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plus  d’une  privation  ; ils  sont,  en  tout  cas,  le  gage  et  le  résul- 
tat d’une  stricte  économie.  N’importe,  ou  plutôt  tant  mieux  ! 
Ils  n’en  sont  que  plus  précieux  devant  Celui  qui  a fait  le 
riche  et  le  pauvre,  et  la  joie  qu’on  éprouve  à les  donner  est 
en  proportion  des  efforts  qu’ils  nécessitent.  Il  en  sera  toujours 
ainsi,  aussi  longtemps,  du  moins,  que  les  deux  pites  de  la 
veuve  demeureront,  aux  yeux  du  peuple  chrétien,  comme  le 
type  immortel  de  l’esprit  de  sacrifice. 

Quel  précieux  avantage  si  toutes  nos  œuvres  religieuses, 
mais  plus  spécialement  celle  des  missions,  pouvaient  devenir 
ainsi  l’œuvre  de  tous  ! Et  j’ajoute  : quelles  inépuisables  res- 
sources une  telle  vulgarisation  ne  leur  assurerait-elle  pas 
dans  l’avenir,  et  sans  grands  efforts! 

A côté  de  ce  premier  avantage,  j’en  vois  un  autre  plus 
précieux  encore  et  d’un  ordre  plus  élevé.  Celui  qui  donne 
pour  une  œuvre  éprouve  naturellement  le  désir  et  se  fait 
comme  un  devoir  de  s’attacher  à cette  œuvre  et  de  s’inté- 
resser à ses  progrès.  Or,  j’ai  toujours  pensé  que  l’intérêt  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu  était  souvent  le  premier  pas 
d’une  âme  vers  la  conversion.  Saurons-nous  jamais  pour 
combien  de  nos  frères  en  Christ,  le  premier  sou  qu’ils  ont 
donné  pour  la  cause  des  missions  aura  été,  de  la  part  de 
Dieu,  l’occasion  et  le  signal  du  premier  appel  qui  les  a ame- 
nés à leur  Sauveur  ? 

Aussi,  l’œuvre  accomplie  par  les  collecteurs  et  les  collec- 
trices du  Sou  missionnaire  m’apparaît-elle  comme  bien  grande 
et  bien  utile. 

Pourquoi,  cher  frère,  ne  diriez-vous  pas  vous-même  tout 
cela  aux  amis  des  missions,  et  je  sais  qu’ils  sont  nombreux 
au  milieu  de  nous?  Adressez  un  appel  pressant  pour  recom- 
mander l’œuvre  du  Sou  missionnaire',  le  moment  ne  sera 
jamais  plus  favorable.  A la  suite  du  douloureux  ébranlement 
que  nous  venons  d’éprouver,  tous  les  fils  se  renouent,  la  vie 
reprend,  toutes  les  branches  de  l’activité  publique  se  réorga- 
nisent ; de  vaisseau,  que  vient  de  secouer  un  vent  de  tem- 
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ENCORE  UN  GRAND  DEUIL. 

Les  deux  fils  de  M.  Daumas,  qui  poursuivent  leurs  études  à 
Paris,  viennent  d’apprendre  que  leur  excellent  père  est  mort 
à Natal,  le  22  janvier.  Brisé  par  la  douleur  de  n’avoir  pas 
•réussi  dans  ses  réclamations,  à Londres,  en  faveur  de  milliers 
d’indigènes  qu’il  aimait  comme  ses  enfants,  et  du  bel  établis- 
sement missionnaire  qu’il  avait  créé  au  prix  de  tant  de  sueurs, 
il  n’a  pu  survivre  à ccltecruelle  épreuve  et  s’est  éteint  sans  faire 
proprement  de  maladie.  C’est  tout  ce  que  nous  savons  pour 
le  moment,  n’ayant  encore  reçu  nous-mêmes  aucune  commu- 
nication directe  sur  ce  navrant  sujet.  Ceux  qui  connaissaient 
comme  nous  l'élasticité  de  la  constitution  de  notre  inestimable 
ami,  et  qui  savent  qu’il  était  doué  d une  force  d’âme  au  moins  B 
égalé  à son  exquise  sensibilité,  comprendront  seuls  quelle  a I 
dû  être  l’intensité  des  souffrances  morales  qui  l’ont  fait  des-  B 
cendre  en  si  peu  de  temps  dans  la  tombe.  Que  le  repos  du  I 
Ciel  doit  lui  être  doux  ! Mais  quel  deuil  pour  sa  compagne,  I 
pour  ses  enfants  et  pour  nous!  Quelle  perte  pour  les  popula-  I 
tions  qu’il  avait  arrachées  au  paganisme,  et  qu’il  guidait  avec  I 
tant  d’amour  dans  les  voies  de  l’Évangile  et  de  la  civilisation!  I 
M.  Daumas  avait  à peine  dépassé  sa  58®  année.  ' I 
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PARIS,  10  MARS  1871. 

Le  Journal  des  Missions  s’est  ressenti,  lui  aussi,  des  mau- 
vais jours  que  nous  venons  de  traverser.  11  a dû  cesser  de  pa- 
raître pendant  presque  toute  la  durée  du  siège.  Il  nous  man- 
quait, pour  l’alimenter,  la  chose  essentielle  : des  faits  à repro- 
duire. Les  sources  auxquelles  nous  les  puisions  habituelle- 
ment avaient  toutes  tari  pour  nous,  en  un  seul  jour.  On  croira 
facilement  que,  parmi  les  épreuves  de  notre  longue  réclusion, 
c’est  l’une  de  celles  que  nous  avons  le  plus  vivement  senties. 
Loin  de  nous  reprocher  de  n’avoir  pas  complété  la  série  de 
l’année  dernière,  et  de  ne  commencer  celle  de  1871  qu’au 
mois  de  mars,  nos  lecteurs  se  sentiront  plutôt  portés  à nous 
encourager  en  faisant  bon  accueil  aux  premières  pages  que 
nous  pouvons  leur  adresser.  La  sympathie  sur  laquelle  nous 
comptons  ne  nous  autorise  cependant  pas  à manquer  de  déli- 
catesse. Ne  pouvant  promettre  que  dix  livraisons,  il  est  tout 
naturel  que  le  prix  de  l’abonnement  soit  proportionnellement 
réduit  : il  ne  sera  que  de  5 francs  pour  cette  année. 

Frères  en  Jésus-Christ,  pendant  les  malheurs  sans  nom  et 
sans  nombre  qui  ont  fondu  sur  notre  pays,  quel  est  celui 
d’entre  nous  qui  ne  se  soit  cent  fois  demandé  ce  que  vont  de- 
venir nos  œuvres  religieuses?  Gomment  espérer  qu’elles  se 
soutiennent  dans  des  jours  de  ruine  presque  universelle,  puis- 
que leur  marche  était  déjà  si  laborieuse  dans  des  temps  de  pros- 
périté?... Ce  cri  est  celui  de  la  douleur  et  du  trouble,  et  il  est 
diflicile  d’en  pousser  d’autres  pendant  que  l’on  est  sous  la 
verge.  Le  Père  qui  nous  a si  rudement  frappés  comprend  ce 
trouble,  et  il  ne  saurait  blâmer  que  nous  nous  sentions 
directement  atteints.  Mais,  si  nous  avons  accepté  cette  visita- 
tion dans  un  esprit  vraiment  filial,  et  si  elle  a commencé  à 
produire  en  nous  les  fruits  qu’elle  est  destinée  à porter,  il  n’y 
a rien  à craindre  pour  nos  œuvres  religieuses;  et  l’on 
peut  espérer  pour  elles  des  jours  de  prospérité  tels 
qu’elles  n’en  ont  pas  encore  connus.  Nous  ne  nions 
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pas  qu’il  ne  puisse  y avoir  d’abord  quelques  hésitations,  de 
grands  embarras,  maiscela  ne  sera  que  momentané.  L’adversité 
sera  plus  vaillante  et  plus  féconde  que  ne  l’ont  été  la  sécurité 
et  le  bien-être.  Elle  nous  aura  ramenés  à Dieu,  c’est-à-dire  à 
l’inspirateur  de  tous  les  vrais  dévouements,  à la  source  de 
toute  sagesse  et  de  toute  force,  à l’inépuisable  pourvoyeur  de 
quiconque  veut  se  consacrer  et  consacrer  ce  qu’il  a à la  gloire 
de  son  Rédempteur,  au  salut  de  son  pays  et  à celui  du  monde. 
Et  quelles  raisons  nouvelles  de  redoubler  d’activité,  de  répa- 
rer le  temps  perdu,  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  malheur:> 
qui  ont  fondu  sur  nous?...  Quand  nos  plaies  et  celles  de  la 
pauvre  humanité  se  sont-elles  étalées  devant  nos  yeux  d’une 
manière  plus  complète  et  plus  navrante?  Quand  l’ouragan,  en 
soulevant  les  vagues  et  creusant  en  dessous  d’elles,  avait-il 
permis  de  juger,  comme  nous  pouvons  le  faire  maintenant,  de 
la  profondeur  de  l’abîme  où  la  société  est  menacée  de  dispa- 
raître si  le  christianisme  ne  la  sauve?  Ah!  c’est  bien  le  cas 
de  dire  que  si  nos  œuvres  religieuses  n’existaient  pas  encore, 
il  faudrait  se  hâter  de  les  créer.  Qui  ne^  sent  que  c’est 
par  millions  qu’il  faut  reproduire  et  répandre  les  livres  saints, 
que  c’est  par  centaines,  par  milliers,  qu’il  faut  mettre  en  ac- 
tivité des  prédicateurs  selon  Dieu,  des  évangélistes,  des  in- 
sliluteurs  capables,  si  l’on  veut  éclairer,  régénérer  cette  masse 
encore  foncièrement  païenne,  à laquelle  de  trompeuses  appa- 
rences avaient  fait  trop  facilement  décerner  le  titre  de  Chré- 
tienté, Et  parce  que  les  besoins  qui  se  sont  révélés  autour  de 
nous  sont  si  grands,  si  pressants,  s’ensuit-il  que  l’œuvre  des 
Missions  étrangères  doive  nous  paraître  moins  urgente,  moins . 
indispensable?  Celte  pensée  ne  viendra  à personne.  Au  con- 
traire, ce  qui  saule  aux  yeux  de  tous,  c’est  que  les  événements 
qui  viennent  de  se  passer  et  ceux  qui  sont  peut-être  en- 
core en  préparation  dans  notre  pauvre  Europe  ont  fort  accru 
les  devoirs  de  l’Église  vis-à-vis  du  reste  du  monde.  Un  effroya- 
ble scandale  a été  donné  à des  centaines  de  millions  de  nos 
semblables,  qui  saluaient  avec  respect  les  premiers  rayons  de 


4 sociÉTé 

l’Évangile  et  croyaient  que,  dans  les  pays  où  l’on  jouissait, 
depuis  des  siècles,  de  toutes  ses  clartés  les  œuvres  de  ténè- 
bres étaient  devenues  impossibles.  Ce  scandale,  les  voies  de 
communication  d’invention  moderne  le  promènent  partout 
avec  une  eflrayante  rapidité.  On  en  parle  jusqu’aux  extrémi- 
tés de  la  terre.  Le  paganisme  tressaille  en  se  voyant  dépassé 
à maints  égards.  Il  s’initie  à une  conception  de  la  guerre,  toute 
nouvelle  pour  lui,  et  bien  autrement  désastreuse  que  ne  l’é- 
tait la  sienne.  Lui,  il  faisait  la  guerre  par  férocité,  tout  natu- 
rellement, comme  la  font  les  lions  et  les  tigres,  mais  sans  la 
justifier.  S’il  la  plaçait  sous  le  patronage  de  ses  dieux  et  leur 
en  dédiait  les  trophées,  c’est  qu’il  croyait  ses  dieux  aussi  mé- 
chants que  lui-méme.  Il  avait  à apprendre  que  l’on  peut  faire 
la  guerre  pour  la  plus  grande  gloire  d’un  Dieu  d’amuur  et  de 
pardon;  qu’on  peut  en  justifier  tous  les  excès  en  y faisant  voir 
un  moyen  de  régénération  morale,  de  relèvement  social  pour 
ses  voisins;  que,  par  un  raffinement  d’humanité,  auquel  on  a 
trop  tardivement  songé,  il  convient  d’abréger  les  maux  de  la 
guerre  en  recourant  à des  engins  dignes  de  l’enfer,  qui  font, 
en  quelques  jours,  plus  d’hécatombes  que  des  générations  de 
rois  du  Dahomey  n’ent  ont  entassées  pendant  toute  leur  vie. 
On  comprend  quel  intérêt  de  pareilles  nouveautés  eussent  eu 
pour  les  Nana-Sahib  et  les  Moussélékatsi.  Or,  Dieu  sait  si  la 
race  en  est  éteinte  I 

Pendant  que  le  siège  de  Paris  nous  mettait  dans  l’impossi- 
bilité de  faire  quoi  que  ce  soit  pour  nos  missionnaires,  ceux 
du  Sud  de  l’Afrique  recevaient  une  preuve  touchante  de  l’in- 
térêt avec  lequel  Dieu  veillait  sur  eux.  Les  dépenses  qu’ils  font, 
soit  pour  leur  entretien  personnel,  soit  pour  celui  de  leur  œu- 
vre, sont  couvertes  par  des  traites  sur  un  banquier  de  Lon- 
dres, qui  ne  les  paye  qu’autant  que  nous  pouvons  lui  faire 
passer  de  suite  la  somme  nécessaire.  Lorsqu’il  devint  évident 
que  nous  serions  investis,  nous  lui  envoyâmes  les  fonds  qui 
se  trouvaient  disponibles,  et  nous  lui  écris  îmes  de  faire  éga- 
lement usage  d’une  somme  que  nous  avions  chez  lui  en  dépôt 
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de  garantie.  Le  tout  se  montait  à 30,000  francs.  Nous  le  priâ- 
mes, en  même  temps,  de  vouloir  bien,  si  les  traites  s’élevaient 
à uu  plus  haul  chilTre  pendant  l’investissement,  faire  l’a- 
vance de  l’excédant.  Cette  faveur  nous  fut  refusée  au  moment 
où  les  portes  de  Paris  se  fermaient,  et  où  il  n’était  plus  pos- 
sible de  prendre  d’autnîs  mesures.  On  comprend  quelle  dut 
être  notre  inquiétude  lorsque,  au  bout  d’un  ou  deux  mois,  la 
marche  des  événements  nous  fit  entrevoir  ce  qu'allait  être  la 
durée  du  siège.  Pour  empêcher  que  les  traites  de  nos  mission- 
naires ne  leur  fussent  renvoyées,  et  que  le  discrédit  de  leur 
papier  ne  les  privât  de  leurs  ressources  habituelles,  il  n’y 
avait  qu’un  moyen,  c’est  que  des  amis,  qui  pouvaient  corres- 
pondre librement  avec  l’Angleterre,  et  que  n’atteignaient  point 
les  calamités  de  la  guerre,  voulussent  bien  faire  pour  eux  ce 
ce  que  nous  ne  pouvions  plus  faire  nous-mêmes,  La  poste 
aérienne  avait  été  établie;  nous  confiâmes  à des  ballons  mon- 
tés quelques  billets  destinés  à faire  connaître  notre  perplexité 
aux  Comités  des  Missions  de  Lausanne,  de  Genève,  de  Neu- 
châtel, et  à quelques  bienfaiteurs  dévoués  que  nous  avons  en 
Hollande.  Dieu,  dans  son  amour,  veilla  sur  ces  missives,  et, 
lorsque  les  portes  de  Paris  se  sont  rouvertes,  n«ms  avons  ap- 
pris, avec  des  sentiments  de  reconnaissance  difficiles  à dé- 
crire, que  jamais  appel  n’avait  reçu  une  réponse  plus  prompte 
et  plus  cordiale.  Notre  billet  pour  la  Hollande  était  arrivé  le 
lendemain  même  de  son  départ,  et  10,000  francs  avaient  im- 
médiatement été  envoyés  à notre  banquier  de  Londres.  Nos 
fl  ères  de  Genève  lui  ont  fait  remettre  7,250  francs;  la  Com- 
mission des  Mi-sions  du  canton  de  Vaud,  9,500;  le  Comité  de 
Neijcbàlel,  5,900  (1).  Non-seulement  toutes  les  iraites  de  nos 
missionnaires  du  Sud  de  l’Afrique  ont  pu  être  soldées  sans  le 
moindre  retard,  mais  il  reste  même  une  balance  en  notre  fa- 
veur. Les  paroles  nous  manquent  pour  exprimer  la  gratitude 


(i)  Strasbourg  (plus  dévoué  que  jamais!)  et  quelques  amis  de  France  et 
de  Belgique  ont  aussi  contribué,  grâce  aux  informationsjdonnées  par  nui 
frères  suisses  et  par  le  rédacteur  de  VEfflise  libre. 
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dont  nos  cœurs  débordent.  Dieu  récompensera  ceux  qui  se 
sont  ainsi  mis  à la  brèche  pour  nous.  Qu’il  bénisse  tout  par- 
ticulièrement cette  noble  et  généreuse  Suisse  qui,  dans  nos 
désastres  et  nos  humiliations,  nous  a montré  de  tant  de  ma- 
nières que  là  même  où  la  neutralité  politique  est  le  mieux  ob- 
servée, il  n’y  a pas  de  neutralité  possible  pour  la  charité 
chrétienne  en  présence  des  douleurs  du  prochain! 

Nous  devons  aussi  rendre  hommage  à l’abnégation  et  à la 
sagesse  dont  nos  missionnaires  ont  fait  preuve  dans  ces  cir- 
constances critiques.  Dès  qu’ils  ont  eu  connaissance  de  nos 
malheurs^  ils  se  sont  réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  charges  de  la  Société  en  ce  qui 
les  concernait.  Ils  ont  résolu  de  se  contenter  provisoirement 
des  deux  tiers  de  leurs  honoraires,  de  ne  plus  émettre  de 
traites  sur  notre  banquier  de  Londres,  pour  ne  pas  accroître 
l’embarras  où  allait  nous  placer  celles  qui  étaient  déjà  en  cir- 
culation. Toutes  les  dépenses  d’une  nature  générale  ont  été 
supprimées.  Pour  leurs  besoins  personnels  les  plus  pressants, 
ils  ont  décidé  de  recourir  à des  fonds  qu’ils  attendaient  de  la 
vente  des  deux  stations  dont  les  derniers  arrangements  poli- 
tiques de  l’État  libre  et  du  gouvernement  anglais  les  ont  forcés 
de  disposer.  Les  Églises  ont  été  exhortées  à pourvoir  elles- 
mêmes  à l’entretien  des  évangélistes  et  des  instituteurs  indi- 
gènes. Enfin  nos  frères  ont,  de  leur  propre  chef,  fait  un  appel 
à la  branche  de  l’Alliance  évangélique  du  Gap,  et  cet  appel 
ayant  été  reproduit  par  le  Comité  de  la  branche  anglaise  et 
d’autres  corps  charitables  nous  a valu  quelques  secours 
venant  d’Angleterre,  d’Écosse  et  d’Irlande,  qui  se  sont  ajoutés 
à ceux  envoyés  par  la  Suisse  et  la  Hollande. 

C’est  à vous  maintenant,  chères  Églises  de  France,  à nous 
fournir  le  moyen  de  mettre  un  terme  à la  gêne  que  nos 
missionnaires  se  sont  momentanément  imposée  et  de  faire  re- 
prendre à l’œuvre  générale  sa  marche  régulière.  Voici  le 
moment  de  l’année  où  vous  nous  envoyez  ordinairement  la 
plus  grande  partie  de  vos  dons.  Nous  les  attendons  avec  con- 
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fiance,  bien  assurés  que  vous  ferez  votre  possible  pour 
que  la  part  du  Seigneur  ne  soit  pas  soumise  aux  réductions  de 
toute  espèce  auxquelles  vont  nous  forcer  les  charges  énormes 
qu’une  implacable  politique  nous  impose  pour  nous  permettre 
de  respirer  librement  dans  notre  pauvre  patrie  meurtrie  et 
mutilée.  Par  un  sentiment  qui  l’honore,  le  rédacteur  de 
de  l’une  de  nos  feuilles  religieuses  trouve  que  nous  avons  en 
quelque  sorte  humilié  les  Églises  protestantes  de  France  en 
ne  les  comprenant  pas  dans  notre  appel  en  faveur  d’une  œu- 
vre qui  les  concerne  si  directement.  Si  nous  ne  l’avons  pas 
fait  ce  n’est  pas  que  nous  ayons  douté  d’elles,  mais  uniqu  ement 
parce  que  nous  les  croyions  aux  prises  avec  des  difficultés  tout 
aussi  grandes  que  celles  qui  nous  paralysaient  nous-mêmes. 
Pour  avoir  quelque  certitude  d’obtenir  promptement  le  se- 
cours qui  nous  était  nécessaire,  nous  ne  pouvions  nous 
adresser  qu’à  ceux  de  nos  auxiliaires  qui  n’étaient  ni  envahis 
ni  en  danger  de  l’être,  pour  lesquels  la  correspondance  avec 
les  pays  étrangers  était  parfaitement  libre,  et  que  rien  n’empê- 
chait de  se  concerter  pour  organiser  des  collectes.  Voilà  pour 
le  moment  notre  justificationj  la  plus  irrécusable  et  la  plus 
belle  sera  celle  que  vont  maintenant  nous  fournir  les  dons 
de  nos  frères  de  France.  Ils  auront  compris  les  scrupules 
que  nous  avons  éprouvés  à la  pensée  des  perplexités  où  ils 
se  trouvaient  et  ils  ne  voudront  pas  que  notre  œuvre  y ait 
perdu  quoi  que  ce  soit  (1). 

Cette  œuvre,  les  rapports  de  nos  missionnaires  nous  la 
montrent  plus  prospère  que  jamais  au  point  de  vue  religieux. 

Pendant  l’investissement,  il  s’était  fait  hors  de  notre  portée 
une  accumulation  de  lettres  qui  nous  arrivent  toutes  à la  fois 
depuis  que  le  service  de  la  poste  a été  rétabli.  C’est  à peine 
si  nous  avons  encore  pu  les  coordonner  et  prendre  note 
de  tout  ce  qu’elles  contiennent.  Nous  en  donnerons  des  ex- 
traits dans  notre  prochain  numéro.  Ce  que  nous  pouvons 


(1)  Pour  leur  donner  le  temps  de  nous  envoyer  leurs  subsides,  la  clôture 
des  comptes  de  cet  exercice  a été  remise  jusqu’à  la  fin  d’avril. 
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dire,  dès  aujourd’hui,  c’est  que  le  contenu  en  est  générale- 
ment de  la  nature  la  plus  encourageante.  Au  Sud  de  rAtrique, 
les  Églises  s’accroissent  et  marchent  d’une  manière  qui  sa- 
tisfait leurs  pasteurs  ainsi  que  les  évangélistes  chargés  des  an- 
nexes.—A Taïti,  M.  Vernier  poursuit  avec  entrain  les  travaux 
dont  M.  Atger  lui  a laissé  la  suite;  M.  Viénot  voit  avec  bon- 
heur les  écoles  se  relever  ; M.  Brun  n’a  qu’à  se  louer  de  l'ac- 
cueil que  lui  ont  fait  les  Églises  de  Moréa  et  de  l’attention 
qu’on  prêle  à ses  enseignements. 

L’idée  favorable  que  nous  nous  étions  faite  de  Saint-Louis 
a été  pleinement  justifiée,  en  ce  sens  que  nos  ouvriers  ont 
trouvé  là  des  moyens  plus  nombreux  et  plus  variés  de  ré- 
pandre les  lumières  du  christianisme.  Des  lettres  de  M.  Villé- 
ger  témoignent  du  bien  qui  se  fait  par  des  enseignements 
donnés  aux  enfants,  des  visites  aux  indigènes  dans  leurs 
cases,  des  entretiens  avec  les  soldats  de  la  garnison,  des  pa- 
roles de  consolation  portées  dans  les  hôpitaux,  un  culte  fran- 
çais, peu  suivi  encore  mais  régulièrement  tenu.  Malheureuse- 
ment, cette  pauvre  mission  du  Sénégal  a été  de  nouveau 
cruellement  éprouvée  dans  son  personnel. 

Nous  n’annonçons  rien  de  nouveau  à la  grande  majorité 
de  nos  lecteurs.  Ils  auront  su  longtemps  avant  nous  que 
MM.  Andrault  etPreen  ont  dû  revenir  en  France.  Le  premier 
a été  réduit  par  le  climat  à un  état  d’anémie  qui  l’a  com- 
pîélement  paralysé,  et  ne  permet  guère  d’espérer  qu’il  puisse 
jamais  reprendre  ses  travaux  de  missionnaire.  Le  second  se 
mourait  de  la  dyssenterie.  Se  sentant  soulagé  à son  ar- 
rivée sous  le  ciel  natal,  il  a cru  qu’en  se  remettant  à des  tra- 
vaux insdustriels  auxquels  il  s’était  ci-devant  employé,  il 
pourrait  tout  à la  fois  raffermir  sa  constitution  et  décharger 
la  Société  de  son  entretien.  Il  vient  de  nous  apprendre  qu’une 
recrudescence  de  son  mal  l’a  forcé  de  chercher  dans  un 
établissement  de  santé  le  repos  et  les  soins  qui  lui  sont  en- 
core indispensables.  On  verra  plus  loin  les  lettres  par  les- 
quelles ces  deux  serviteurs  de  Christ  nous  ont  appris  la 
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nature  et  l’étpndne  des  épreuves  qui  leur  ont  été  dispensées. 
Quant  à M.  et  Mnie  Villéger,  leur  constitution  a parfaitement 
supporté  jusqu’ici  le  climat  du  Sénégal. 


LETTRE  DE  M.  ANDRAÜLT,  REÇUE  A PARIS  DANS  LES  PREMIERS 
JOURS  DE  l’armistice. 

Nice,  3 février  1871. 

Cher  Monsieur, 

Je  profile  de  la  permission  que  nous  avons  d’écrire  à Paris 
pour  vous  donner  de  mes  tristes  nouvelles.  Dès  mon  arrivée 
au  Sénégal,  j’ai  eu  la  dyssenlerie.  J’ai  eu  les  fièvres  intermit- 
tentes et  enfin  j’en  suis  arrivé  à un  tel  état  d’anémie  que  j’en 
suis  comme  paralysé.  Je  ne  pouvais  presque  plus  mouvoir 
mes  bras,  ouvrir  les  mains  ; mes  jambes  pliaient  sous  moi 
au  point  que  je  suis  quelquefois  tombé  clans  la  rue.  J’ai  lan- 
gui dans  un  fauteuil  ou  sur  un  matelas  pendant  trois  mois. 
J’espérais  toujours  que  Dieu  m’enverrait  la  guérison  ; mais, 
à la  fin,  j’ai  du  me  dire  avec  tristesse  que  ma  consiiiulion 
n’élait  pas  faite  pour  le  climat  de  Sénégal  et  je  me  suis  dé- 
cidé à vous  demander  la  permission  de  revenir.  Sur  ces  entre- 
faites, nous  avons  appris  l’investissement  de  Paris  et,  mon 
élat  empirant  toujours,  j’ai  cru  pouvoir  prendre  sur  moi  de 
quilier  Saint-Louis.  M.  Preen,  qui  était  également  réduit  à 
l’impuissance  par  le  climat,  m’a  accompagné  jusqu’à  Bor- 
deaux. De  là,  il  s’est  dirigé  sur  Nantes  où  il  travaille  comme 
mécanicien. 

La  traversée  m’avait  fortifié  ; mes  jambes  s’étaient  raffer- 
mies, je  pouvais  manger  et  m’habiller  sans  secours,  bien 
que  je  ne  pusse  pas  encore  tenir  la  plume.  Mais,  en  arrivant 
à Bordeaux,  le  27  octobre,  nous  avons  trouvé  un  temps  froid 
et  humide  qui  m’a  fait  beaucoup  de  mal.  Mt-s  forces  ont 
promptement  décliné  et  j’ai  été  saisi  de  douleurs  rhumatis- 
males. Ce  que  voyant,  je  me  suis  hàié  de  me  rendre  à Nice; 
mais,  pendant  le  voyage  et  depuis  mon  arrivée  ici,  la  faiblessn 
m’a  presque  réduit  à l’état  d’une  masse  inerte.  Il  a fallu 
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m’aider  en  tout  comme  un  petit  enfant  et  j’ai  dû  avoir  cons- 
tamment un  domestique  à mon  côté.  Grâce  à Dieu,  le  mieux 
a commencé  ; je  puis  marcher  un  peu  quoique  le  moindre  ac- 
cident de  terrain  me  fasse  tomber.  La  convalescence  va  plus 
vite  que  je  ne  m’y  étais  attendu.  J’espère  qu’avec  le  beau  temps 
et  la  bénédiction  du  Seigneur  je  me  rétablirai  assez  promp- 
tement. Dès  que  je  le  pourrai,  je  me  mettrai  au  travail 
pour  n’être  plus  à la  charge  de  la  Société  des  missions. 

(Lettre  dictée).  Votre  bien  dévoué, 

P.  Andraült. 


LETTRE  DE  M.  PREEN. 

Bordeaux,  6 mars  1871. 

Vous  appprendrez  avec  une  profonde  tristesse  que  la  ma- 
ladie nous  a obligés,  M.  Andraült  et  moi,  à rentrer  en  France, 
à la  fin  du  mois  d’octobre.  Je  regrette  beaucoup  d’avoir  dû 
quitter  le  Sénégal.  Une  dure  nécessité  nous  a forcés  à le  faire 
sans  avoir  l’avis  du  Comité.  Paris  se  trouvait  alors  cerné  et 
toutes  les  communications  étaient  impossibles.  M.  et  Mme  Vil- 
léger,  étant  bien  portants,  sont  restés  pour  continuer  l’œuvre. 
On  ne  peut  pas  encore  en  voir  les  fruits,  mais  elle  sera  bien 
certainement  bénie  si  on  la  poursuit. 

Après  notre  retour,  je  crus  que  mon  rétablissement  serait 
plus  prompt  si  je  me  remettais  à des  travaux  manuels,  et  je 
me  rendis  à Nantes  dans  les  ateliers  de  M.  Voruz. 

Pendant  quelques  semaines,  j’ai  eu  l’espoir  queje  me  re- 
mettrais, mais  j’ai  dû  discontinuer,  il  y a quelques  jours,  des 
efforts  qui  m’épuisaient  et  je  suis  revenu  malade  à Bordeaux 
demander  l’hospitalité  à Mme  Momméja. 

Je  ne  quitterai  la  maison  de  santé  qu’après  un  complet  ré- 
tablissement, et  alors  Dieu,  queje  veux  servir  dans  toutes  les 
positions,  me  montrera  quel  chemin  je  devrai  suivre  pour  être 
utile  à l’avancement  de  son  règne. 

Recevez,  etc., 

J.  Preen. 
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LETTRÉ  ADRESSÉE  AU  COMITÉ  PAR  LES  MISSIONNAIRES  DU  SUD 
DE  l’ AFRIQUE  AU  SUJET  DE  LA  GUERRE. 

% 

Messieurs  et  honorés  frères. 

' Les  évènements  douloureux  dont  notre  chère  patrie  est  le 
théâtre  depuis  quelques  mois,  nous  ont  imposé  le  devoir  de 
nous  réunir  en  conférence  extraordinaire  à Bérée.  Nous  n’es- 
saierons pas  de  vous  exprimer  l’intensité  de  notre  douleur  à 
l’ouïe  des  malheurs  successifs  qui  ont  fondu  sur  la  France. 
Le  souvenir  eu  est  sans  cesse  présent  à notre  pensée  et  nous 
ne  trouvons  de  consolation,  dans  celte  épreuve  poignante, 
qu’en  nous  rappelant  quel’Eternel  règne  sur  les  peuples  aussi 
bien  que  sur  les  individus. 

Qui  nous  eût  dit,  lorsque  naguère  vous  pleuriez  avec  nous 
sur  les  malheurs  d’une  guerre  d’invasion  dans  ce  pays,  que 
nous  serions  sitôt  appelés  à vous  apporter  à notre  tour  un  tri- 
but de  chrétienne  sympathie  pour  des  malheurs  semblables, 
mais  d’une  étendue  et  d’une  intensité  infiniment  plus  grandes  ? 
Nos  prières  s’élèvent  constamment  vers  le  trône  des  miséri- 
cordes. Nous  demandons  à notre  Père  Céleste  de  faire  cesser 
l’effusion  du  sang  et  de  rendre  à l’Europe,  à notre  chère  patrie 
celte  paix  si  précieuse  à tous  et  dont  la  cessation  a déjà  fait 
verser  tant  de  sang  et  tant  de  larmes. 

Veuillez,  chers  directeurs  et  bien  aimés  frères,  être  les  in- 
terprètes de  notre  profonde  douleur  et  de  noire  vive  sympa- 
thie auprès  des  Églises  de  France  si  violemment  éprouvées. 
Nous  les  portons  sur  nos  cœurs  et  nous  sommes  heureux  de 
voir  que  les  membres  de  nos  troupeaux  partagent  notre  dou- 
leur et  sont  pleins  des  mêmes  sympathies.  Nous  espérons 
qu’après  avoir  passé  par  le  creuset  de  l’épreuve  ces  chères 
Églises,  aujourd’hui  dans  le  deuil,  reprendront  bientôt  avec 
leur  courage  accoutumé  celle  œuvre  des  missions  qu’elles 
ont  fondée  dans  ce  pays  et  au  développement  de  laquelle  elles 
ont  contribué  par  leurs  dons  et  par  leurs  prières. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

C’est  le  vœu  bien  sincère  et  l’ardente  supplication  de  vos 
très  dévoués  frères  et  compagnons  d'œuvre  dans  le  champ  de 
la  misssion.  Signé  : Tn.  Jousse  et  J-.  Mastin. 

A ces  paroles  vibrantes.  M.  Germond  ajoute  les  lignes  qui 
suivent  : 

« Notre  frère,  M.  Jousse,  s’est  fait  l’interprète  de  la  poi- 
gnante douleur  que  nous  avons  ressentie  en  apprenant  de 
quel  terrible  fléau  le  Seigneur  a jugé  bon  de  visiter  noire 
chère,  notre  pauvre  France.  Nous  sentons  pour  vous  ce  que 
vous  sentiez  pour  nous  il  y a trois  ans,  et  bien  certainement 
le  Dieu  qui  jadis  a exaucé  vos  requêtes  entendra  aussi  les  nô- 
tres. On  verra  en  France  ce  que  nous  avons  vu  en  Afrique: 
que,  si  les  puissants  delà  terre  se  flattent  de  grandes  choses, 
c’est  l Élernel  seul  qui  règne  et  que  d’un  mot  il  sait  apaiser 
les  flots  de  la  mer  et  l’émolion  des  peuples,  d 


QUELQUES  MOTS  DE  RECONNAISSANCE  ET  DE  SYMPATHIE  REÇUS 
DE  l’ile  Maurice. 

Porl- Louis,  20  octobre  1870. 

A M,  Casalis^  etc. 

Bien  cher  frère, 

Nous  avons  reçu  vos  deux  dernières  lettres  nous  faisant 
connaître  les  dispositions  prises  par  vous  au  sujet  de  notre 
frère  Samuel  Anderson. 

C’est  avec  un  sentiment  de  vive  reconnaissance  que  nous 
pensons  aux  peines  que  vous  vous  êtes  données  pour  le  rendre 
apte  à remplir,  d’une  manière  efficace,  les  fonctions  du  saint 
ministère  au  milieu  de  nous.  Le  bon  témoignage  que  vous  lui 
rendez  dans  vos  lettres,  nous  fait  espérer  qu’à  son  arrivée 
à Maurice,  nos  vœux  seront  pleinement  réalisés.  Ce  sera  pour 
nous  une  grande  satisfaction  que  de  le  voir  répondre  ainsi 
au  but  que  nous  avions  en  vue  en  l’envoyant  en  Europe.... 

C’est  pour  la  fin  du  mois  prochain,  ou  le  commencement 
de  décembre,  que  nous  attendons  M.  Anderson  et  sa  com- 
pagne. 
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Nos  prières  assiègent  continuellement  le  trône  de  miséri- 
corde en  faveur  de  ces  chers  amis.  Et  nous  ne  vous  oublions 
pas,  vous,  nos  bien-aimés  frères  de  Paris,  dans  la  siluaiion 
pénible  et  même  dangereuse,  où  Dieu,  dans  sa  providence, 
vous  a placés  depuis  quelque  temps. 

Ohî  l’honible  guerre!  Oti  ! l’épouvantable  boucherie..! 
Sont-ce  bien  des  hommes,  ou  des  démons  sous  forme  humaine 
qui  s’entretuenl  de  la  sorte?... 

Que  Dieu  mette  promptement  un  terme  à ce  carnage;  que 
la  paix,  une  paix  durable,  vienne  rétablir  l’ordre  si  profondé- 
ment troublé  ; ramener  les  progrès  et  les  bienfaits  précieux 
d’une  civilisation  qui  soit  vraiment  chrétienne! 

Vos  œuvres  de  charité  et  de  missions  doivent  beaucoup 
soulff  ir  de  la  perturbation  générale  des  esprits.  Que  les  âmes 
fidèles  aient  recours  à la  pnére,  comme  autrelois  les  saints 
à Jérusalem  priaient  pour  la  délivrance  de  l’apôtre  Pierre.  Le 
Seigneur  n’a  point  changé;  il  vous  enverra,  à vous  aussi,  la 
délivrance  tant  désiree. 

Pour  le  Comité  de  Pile  Maurice. 

J.  J.  Lebrun,  pasteur,  président. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


INDE. 

l'Évangile  au  pied  des  plus  hautes  montagnes 
DE  LA  terre. 

Un  missionnaire  baptiste,  le  révérend  J.  Parsons,  qui  a 
pour  champ  de  travail  quelques-unes  des  gorges  du  Bas  Hi- 
malaya, écrivait  dernièrement  de  Massourie  : 

« Un  Babou,  arrivé  depuis  trois  ans  à la  conviction  que 


U MISSIONS  ÉVANGÉLIQÜES. 

l’Évangile  est  la  vérité,  s'est  donné  à Jésus-Christ  sans  ré- 
serve, et  parle  avec  ravissement  de  la  joie  qu’il  éprouve  à se 
sentir  en  communion  avec  ceux  qui  aiment  le  même  Sauveur 
que  lui.  Cet  homme,  plein  de  cœur,  brûlant  de  zèle,  et  dont 
la  vie  entière  répond  à la  foi,  me  réjouit  et  m’assiste  puis- 
samment par  l’éloquence  et  la  ferveur  des  témoignages  qu’il 
rend  à Christ.  Il  a su  déjà  faire  prendre  à trois  autres  Babous 
l’habitude  de  fréquenter  nos  réunions, 

« Dans  les  bazars,  beaucoup  de  marchands  et  de  do- 
mestiques prêtent  une  oreille  attentive  à la  prédication  de 
l’Évangile.  Plus  de  cinquante  d’entre  eux  m’ont  dit  qu’ils  re- 
gardent à Jésus  comme  à leur  unique  Sauveur.  Vingt  autres 
environ,  sans  aller  jusque  là,  sont  sérieux  et  s’enquièrent  avec 
empressement  des  choses  du  salut.  Ces  faits  m’encouragent 
d’autant  plus  que  le  mouvement  dont  ils  sont  les  premiers 
symptômes  ne  fait  que  commencer. 

« Mais,  ce  qui  me  soutient  surtout  et  me  donne  le  plus 
d’espérance,  dans  ce  champ  d’activité,  ce  sont  les  Paharries, 
race  de  montagnards,  établis  sur  les  sommets  qui  séparent  le 
Gange  de  la  Jumna,  mais  qui  toutes  les  années  descendent 
par  flots  jusqu’à  Massourie.  Quand  j’annonce  l’Évangile  à ces 
hommes  simples,  ignorants  et  encore  superstitieux,  mais 
droits,  et  plus  aptes  que  les  autres  Indous  à secouer  les  chaî- 
nes du  préjugé,  il  m’arrive  souvent  de  me  sentir  ému  jus- 
qu’aux larmes  par  l’attention  qu’ils  m’accordent  ou  par  les 
questions  qu’ils  me  font.  Plus  d’une  fois  ces  émotions  ont 
redoublé  en  entendant  ces  gens  me  supplier  de  me  rendre 
dans  leurs  lointains  villages,  «pour  faire  connaître  à tous  leurs 
amis,  voisins  ou  parents  cette  bonne  nouvelle,  celte  merveil- 
leuse et  consolante  manière  d’arriver  à la  possession  du 
salut.  » A deux  reprises,  et  dans  deux  endroits  différents, 
voyant  mes  auditeurs  boire  avec  une  sorte  d’avidité  le  mes- 
sage de  paix  que  je  leur  apportais,  j’invitai  tous  ceux  d’entre 
eux  qui  se  sentiraient  décidés  à l’accepter  à se  lever  pour 
déclarer  hautement  leurs  intentions  en  présence  de  Dieu. 
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Et  là-dessus  (({u’on  juge  de  ma  surprise),  plus  de  trois  cents 
individus,  se  levant  comme  un  seul  homme,  firent  la  dé- 
claration que  je  leur  demandais.  Ceux-là  et  d’autres  encore 
m’appellent  maintenant  leur  Gourou  (directeur  spirituel).  Ce 
mouvement  se  propagera-t-i!  ? Durera-t-il?  Ces  braves  gens 
resteront-ils  sérieux  et  fidèles?  Je  l’ignore.  Ce  n’est  peut-être 
que  « la  rosée  du  matin  qui  s’en  va  » ; mais,  comme  la  rosée 
terrestre  a son  utilité  en  ce  qu’elle  aide  la  terre  à produire 
ses  fruits,  de  même  la  rosée  spirituelle  dont  je  parle  ne  peut- 
elle  pas,  en  se  renouvelant  souvent  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  servir  à préparer  celte  grande  moisson  que  le  Sei- 
gneur s’est  réservé  de  faire  croître  quand  il  le  jugera  bon? 

Dans  des  régions  moins  élevées,  mais  qui  s’étendent,  elles 
aussi,  au  pied  de  l’Himalaya,  dans  le  Pundjab  et  dans  l’ancien 
royaume  de  Lahore,  la  cause  de  l’Évangile  est  vraiment  en 
progrès.  Un  homme  éminent  qui,  pendant  près  de  quarante 
ans,  a exercé  dans  l’Inde  de  hautes  fonctions,  lord  Lawrence, 
l’ancien  vice-roi  de  ce  pays,  ne  perd  jamais,  depuis  son  re- 
tour en  Angleterre,  l’occasion  de  signaler  ces  progrès  et  de 
rendre  hommage  aux  ouvriers  dont  Dieu  se  sert  pour  les  pro- 
duire. Tout  récemment  encore  il  disait,  à Londres,  dans  une 
réunion  missionnaire  : 

« Je  me  rappelle  le  jour  où  aucun  missionnaire  n’aurait  pu 
séjourner  à Lahore,  et  où  un  Anglais  n’aurait  osé  s’aventurer 
sans  escorte  dans  les  murs  de  celle  ville.  Quelle  différence! 
Aujourd’hui,  Lahore  a ses  écoles  du  dimanche,  et  non-seule- 
ment les  missionnaires  peuvent  y prêcher,  mais  ils  y sont 
^respectés  et  aimés  par  tout  ce  qu’il  y a déplus  estimable  dans 
la  population.  Beaucoup  de  parents  envoient  leurs  entants 
dans  les  écoles,  et  il  s’est  passé  à cet  égard  un  fait  remar- 
quable. Des  missionnaires  américains  (presbytériens  si  nous 
ne  nous’trompons)^avaient  fondé  à Lahore  des  écoles  que  Iré- 
quentèrent  bientôt  environ  500  enfants  des  deux  sexes,  et  qui 
finirent  par  en  attirer  plus  d’un  millier.  Quoique  l’Évangile 
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fût  lu  et  enseigné  dans  ces  établissements,  les  indigènes  les 
préféraient  a ces  écoles  du  gouvernement  d’où  la  Bible  et 
l’inslruciion  chrétienne  sont  formelleinent  exclues.  Mais,  il  y 
a quebjups  années,  les  choses  parurent  un  instant  sur  le  point 
de  changer  de  lace.  Quelques  élèves  des  missionnaires  avaient 
fait  profession  de  christianisme  et  demandé  le  baptême.  Là- 
dessus  grand  émoi  dans  une  portion  considérable  de  la  popu- 
lation, encore  tout  imbue  des  préventions  du  paganisme.  Sous 
celle  impression  ou  par  crainte  des  jugements  humains, 
beaucoup  de  parents  retirèrent  leurs  enfants  des  écoles,  de 
sorte  que.  en  quelques  mois,  le  chiffre  des  élèves  tomba  de 
1,000  à 200.  Sans  se  laisser  décourager  par  celte  épreuve,  les 
missionnaires  restèrent  fidèles  à leur  devoir;  ils  continuèrent 
à faire  lire  la  Bible  dans  leurs  classes.  Le  peuple  ne  les  en 
estima  pas  moins.  Uue  réaction  ne  tarda  pas  à se  produire. 
Moins  d’un  an  après,  le  chiffre  des  élèves  était  remonté  à 500, 
et  j’ai  lieu  de  croire  que  maintenant  ces  écoles  sont  plus 
prospères  qu’elles  ne  l’avaient  jamais  été. 

L’ancien  vice-roi  de  l’Inde  ajoute  qu’il  a vu,  dans  ce  pays, 
des  missionnaires  de  toutes  les  nations  : des  danois,  des 
allemands,  des  anglais,  des  français,  des  suisses,  des  améri- 
cains, appartenant  aux  dénominations  les  plus  diverses,  mais 
il  peut  affirmer  qu’en  général  il  les  a vus  exempts  de  toutes  vues 
étroites,  s’appliquant  consciencieusement  à l’accomplissement 
de  leur  devoir,  dévoués,  actifs,  et  prouvant,  par  leur  vie  comme 
par  leurs  discours,  par  leurs  exemples  comme  par  leurs  pré- 
ceptes, quels  excellents  fruits  la  foi  chrétienne  est  destinée  à 
produire  chez  les  nations  comme  chez  les  individus.,. 

Dans  les  fonctions  publiques  qu’il  a remplies  dans  l’Inde, 
lord  Lawrence  ne  pouvait  pas  s’occuper  des  œuvres  mission- 
naires autant  qu’il  l’aurait  voulu  ; mais  il  avait  appris  à esti- 
mer, à respecter,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  à aimer  les  hom- 
mes dévoués  à ces  œuvres,  et,  à la  fin  de  sa  loi  gue  carrière, 
« il  se  réjouit  de  pouvoir  rendre  quelques  services  a la  sainte 
et  glorieuse  cause  que  ces  hommes  servent  si  fidèlement.  » 
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Nous  avons  souvent  eu  l’occasion  de  mentionner  les  flo- 
rissantes stations  que  la  Société  des  missions  de  Bâle  a pu 
fonder  au  sud  de  l’Inde,  notamment  celles  de  Cannanore  et 
de  Tellitchery.  Un  voyageur,  attiré  dans  le  pays  par  des  in- 
térêts commerciaux,  rend  à ces  œuvres  un  témoignage  qui 
ne  va  guère  au  fond  des  choses,  mais  qui  pourtant  a sa  va- 
leur. Nous  rempruntons  ou  Chrétien  belge. 

• La  route,  très  bien  entretenue  et  en  divers  endroits  ri- 
chement ombragée,  longe  à plusieurs  reprises  les  Etablisse^ 
ments  des  Missions  de  Bâle.  J’eus  le  loisir  de  les  examiner 
un  peu,  mais  tout  â fait  en  passant.  Gela  m’a  beaucoup  in- 
téressé. Ce  sont  de  grandes  propriétés,  qui  ont  certainement 
de  la  valeur  et  qui  en  prennent  chaque  jour  davantage.  Ces 
terrains  sont  plantés  de  cocotiers  ; mais,  au  lieu  de  l’irrégu- 
larité que  les  plantations  des  natifs  affectent  à l’ordinaire, 
celles  des  missions  présentent  de  longues  rangées  tirées  au 
cordeau  : triomphe  de  la  symétrie,  au  détriment  du  pitto- 
resque. Pour  l’apparence  extérieure,  je  préfère  bien  les  pre- 
mières. 

« Au  fur  et  à mesure  que  les  missionnaires  font  des  con- 
vertis, ils  les  engagent  à venir  se  grouper  autour  des  maisons 
de  la  mission  et  à cultiver  ces  plantations.  On  aperçoit  ainsi, 
de  distance  en  distance,  de  petites  chaumières  bien  proprettes, 
habitées  par  des  familles  chrétiennes.  Ces  familles  ont  déci- 
dément l’air  plus  heureux  que  celles  des  non-convertis,  et  ce 
contraste  est  surtout  remarquable  chez  les  enfants.  Il  est 
réellement  délicieux  de  se  trouver  en  présence  de  deux  ou 
trois  de  ces  bambins,  gras,  propres,  avec  tous  leurs  cheveux, 
qui  sont  si  jolis,  si  touffus,  au  lieu  que  ceux  des  enfants 
^ païens  sont  toujours  rasés.  Leurs  yeux,  d’ordinaire  grands, 
beaux  et  veloutés,  semblent  luire  d’un  feu  tout  nouveau,  tout 
spécial,  premier  résultat  de  l’éducation.  Ils  vous  regardent 
en  amis,  sourient,  saluent,  font  voir  leurs  jolies  petites  dents; 
tandis  que  le  petit  sauvage  redoute  le  blanc,  s’écarte  de  son 

LUI 


2 


18 


MISSIONS  ÉVANGELIQOES 


chemin,  vous  regarde  à distance,  et,  si  vous  vous  arrêtez 
pour  lui  adresser  la  parole,  ou  simplement  pour  le  consi- 
dérer, se  sauve  à toutes  jambes. 

« Oui,  cela  déjà  est  un  grand  gain.  L’enfant  élevé  sous 
l’influence  delà  mission  n’est  plus  sujet  du  blanc,  il  est  son 
amij  éduqué  par  lui,  il  le  voit  dans  son  intimité;  il  devient 
ensuite  son  aide,  son  commis,  son  ouvrier;  il  peut,  enfin, 
rendre  des  services  réels  à son  pays,  à sa  famille,  à l’huma- 
nité. » 


Un  tableau  statistique,  publié  récemment  par  le  journal  du 
Conseil  américain  des  Missions,  donne  des  chiffres  qu’on  dit 
avoir  éié  recueillis  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  courant  de 
l’année  dernière. 

Suivant  lui,  le  nombre  des  missionnaires  américains  em- 
ployés en  Chine  serait  de  83,  ayant  pour  les  aider  86  prédi- 
cateurs ou  évangélistes  indigènes  ; et  les  Églises  fondées  ou 
dirigées  par  eux  compteraient  ensemble  2,680  communiants. 

D’un  autre  côté,  les  Sociétés  de  missions  européennes  qui 
travaillent  en  Chine  y occuperaient  85  missionnaires  et  96 
agents  indigènes  consacrés  au  saint  ministère  ou  simples 
évangélistes  et  catéchistes.  Le  chiffre  de  leurs  communiants 
s’élèverait  à environ  2,000. 

Des  Sociétés  américaines,  celles  qui  ont  le  plus  d’agents  en 
Chine  sont:  le  Comité  des  missions  de  l’Église  presbytérienne, 
et  le  Conseil  américain,  qui,  comme  l’on  sait,  représente  sur- 
tout le  congrégationalisme. 

La  Société  de  Londres,  celle  de  l’Église  établie  d’Angleterre 
et  celles  de  Bâle  et  de  Berlin  sont  à la  tête  des  Sociétés 
européennes  pour  l’importance  des  travaux  et  le  nombre  de 
leurs  agents. 


CHINE 


LES  MIISIONS  PROTESTANTES  DANS  CE  PATS 


MISSIONS  ÉTANGÉLIQUES.  19 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  la  Chine  posséderait  en 
tout  168  missionnaires  protestants  venus  du  dehors,  avec  182 
agents  indigènes,  et  le  nombre  des  membres  d’Église  effectifs 
ou  communiants  s’élèverait  à près  de  5,000. 

En  présence  des  400  millions  d’âmes  que  renferme  l’empire 
chinois,  ces  chiffres  ne  paraissent  que  comme  un  filet  d'eau 
imperceptible  au  sein  de  l’Océan.  Mais  le  filet  s’agite  et  s’ouvre 
peu  à peu  son  passage.  Et  pourquoi  le  chrétien,  dans  ses  es- 
pérances, exclurait-il  la  Chine  des  privilèges  annoncés  par 
l’Esprit  du  Seigneur  quand  il  a dit  que  la  terre  entière  sera 
couverte  des  lumières  de  l’Évangile  comme  le  fond  de  la  mer 
est  rempli.des  eaux  qui  le  couvrent? 

Toutes  les  Églises  ou  dénominations  à l’œuvre  en  Chine 
travaillent  dans  une  parfaite  harmonie  de  vues;  elles  s’assis- 
tent les  unes  les  autres,  mais  sans  sacrifier  à cette  bonne 
entente  leurs  vues  ou  leui  s insiitutions  propres.  C’est  ainsi  que 
l’année  dernière,  a eu  lieu,  à Canton,  le  premier  synode  pres- 
bytérien chinois  qui  se  soit  jamais  réuni  .L’assemblée  se  com- 
posait de  9 missionnaires,  de  7 pasteurs  indigènes  et  de  8 
anciens,  dont'7  étaient  des  Chinois.  Trois  presbytères  ou  con- 
sistoires, comprenant  11  Églises  et  environ  600  communiants 
y étaient  représentés,  et  il  en  a été  organisé  deux  nouvelles  qui 
enverront  leurs  délégués  au  prochain  synode.  Dans  les  dix 
séances  que  l’assemblée  a tenues,  les  discussions,  portant  tou- 
tes sur  des  questions  importante»  pour  l’évangélisation  du 
pays,  ont  été  très  variées  et  très  animées,  mais  toujours 
dominées  par  cet  esprit  de  charité  digne  et  indulgente  qui  de- 
vrait caractériser  toutes  les  assemblées  chrétiennes.  Il  y a été 
constaté  que,  dans  le  ressort  du  synode,  une  vingtaine  de 
jeunes  Chinois  se  préparent  à entrer  dans  le  saint  ministère. 

Dans  les  débats,  quatre  dialectes,  assez  différents  les  uns 
des  autres  pour  qu’il  ait  fallu  traduire  les  discours  en  chacun 
d’eux,  ont  été  employés.  C’est  cela  surtout  qui  a causé  la 
longueur  de  la  session.  Les  missionnaires  voudraient  remé- 
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dier  à cet  inconvénient  en  introduisant  peu  à peu  l’usage  de 
la  langue  mandarine,  non-seulement  dans  la  discussion  des 
affaires  ecclésiastiques,  mais  même  dans  la  prédication  de 
rÉvangile.  La  multiplicité  des  dialectes  provinciaux  est  une 
des  plus  grandes  difficultés  qui  retardent  les  progrès  de  l’œu- 
vre, surtout  dans  certaines  parties  de  l’empire.  Parvenir  à en 
diminuer  le  nombre  serait,  à tous  égards,  rendre  service  au 
peuple  entier,  dont  les  rapports  mutuels  deviendraient  ainsi 
plus  faciles. 

Ce  peuple,  en  général,  n’est  pas  aussi  hostile  aux  étrangers 
que  certains  faits  pourraient  le  faire  croire.  Les  persécutions 
essuyées  depuis  quelque  temps,  et  sur  divers  points,  par  des 
missionnaires  et  par  leurs  congrégations,  ont  pu  avoir  pour 
agents  apparents  des  gens  du  peuple,  et  souvent  une  vile  po- 
pulace; mais  partout  ou  à peu  près  ce  sont  les  lettrés  ou  des 
mandarins  au  service  de  l’État  qui  ont  suggéré  ou  provoqué 
ces  mouvements,  et  il  s’en  faut  que  le  gouvernement  ait  mis 
beaucoup  de  bon  vouloir  à les  réprimer.  Une  nation  courbée 
sous  le  joug  des  anciennes  préventions,  et  fermée  aux  in- 
fluences d’une  foi  plus  pure  que  le  bouddhisme  lui  paraît,  à 
bon  droit,  plus  facile  à opprimer  qu’un  peuple  à qui  de  fré- 
quentes relations  avec  l’étranger  ferait  adopter  d’autres  idées. 

Les  journaux  ont  raconté  les  désastres  survenus  l’année 
dernière,  aux  missionnaires  catholiques  ou  protestants  de  l’im- 
portante cité  de  Tien-Tsin.  Deux  gouvernements  euro- 
péens ont  fait  entendre  à ce  propos,  au  gouvernement  de 
Pékin,  d’énergiques  réclamations,  auxquelles  il  a été  fait  droit, 
mais  qui  n’ont  encore  ni  réparé  tous  les  dommages  ni  ramené 
une  paix  parfaits.  Un  missionnaire  méthodiste,  le  révérend 
Hall,  écrit  à l’un  de  ses  amis:  «Nos  Églises  ont  été  dispersées. 
Votre  vieil  évangéliste  Lien  s’en  est  allé  au  ciel,  les  blessures 
qu’il  avait  reçues  étant  trop  graves  pour  que  l’on  ait  réussi 
à les  guérir.  Nous  ne  pouvons  encore  rentrer  dans  la  cité, 
et  il  y a tout  lieu  de  prévoir  qu’un  an  peut-être  s’écoulera 
avant  que  nous  puissions  réorganiser  notre  mission.  N’osant 
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tenir  d’assemblée  publique,  nous  nous  contentons  de  réunir, 
dans  nos  maisons  respectives  nos  chrétiens  les  plus  dévoués. 
Toutes  les  chapelles  de  la  ville  sont  restées  à peu  près  dans 
l’état  où  on  les  a mises  le  jour  du  massacre.  Aucun  de  nos  con- 
vertis de  Laon-ling  ne  s’est  encore  risqué  à nous  venir  voir, 
bien  qu’ils  soient  restés  fidèles  à leurs  convictions.» 


AUSTRALIE. 

ÉVANGÉLISATION  DES  INDIGÈNES.  II. 

{Voir  noire  dernière  livraison  de  1870.) 

Les  travaux  des  Frères  de  l’Unité  ou  Moraves,  sur  quelques 
points  de  l’Australie,  ont  été  souvent  mentionnés  comme 
exemple  de  dévouement  ; ils  sont  pleins  d’encouragements. 
Une  association,  organisée  à Victoria  en  vue  de  les  seconder, 
a pris  en  grande  partie  à sa  charge  deux  des  stations  qu’ont 
fondées  ces  intrépides  propagateurs  de  la  foi. 

L’une,  établie,  depuis  quelques  années,  sur  les  bords  de  la 
Wimmera,  près  du  lac  Hind-Marsch,  et  que  le  gouvernement 
avait  gratifiée  d’une  concession  de  terrain  assez  considéra- 
ble, a eu  des  commencements  très  difficiles.  Des  maladies 
épidémiques  et  la  famine  empêchèrent  longtemps  les  abori- 
gènes de  se  fixer  dans  les  huttes  en  bois  qu'on  avait  construi- 
tes pour  eux,  et  ni  le  terrain  ni  le  climat  ne  paraissaient 
favorables  pour  un  établissement  de  ce  genre.  A force  de  per- 
sévérance, cependant,  l’œuvre  prit  un  aspect  plus  satisfai- 
sant. Après  plusieurs  années  d’instruction,  seize  indigènes 
reçurent  le  baptême,  et  trente-cinq  autres  renoncèrent  à leurs 
habitudes  de  vie  nomade  pour  s’installer  dans  ces  demeures 
qu’ils  avaient  d’abord  dédaignées.  Lesmissionnaires  moraves 
rendent  compte  de  leur  situation  matérielle  dans  les  termes 
suivants  : 

« Le  pays  n’est  guère  propre  qu’à  la  nourriture  des  mou- 
tons et  d’un  peu  de  gros  bétail.  Notre  troupeau  de  mou- 
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tons  compte  actuellement  environ  900  têtes.  Ils  proviennent, 
avec  quelques  chevaux  et  quelques  vaches,  d’un  don  fait  à la 
mission  par  un  ami  généreux  établi  dans  le  voisinage.  D’au- 
tres blancs  nous  ont  aussi  aidés  avec  bonté.  Une  partie  du 
terrain  nous  fournit  assez  de  foin  pour  nos  vaches  et  nos 
chevaux,  et,^ grâce  à des  travaux  d’irrigation,  nous  som- 
mes arrivés  à créer  un  assez  joli  jardin,  qui  nous  donne 
d’abondants  légumes  et  quelques  bons  fruits,  voire  même  des 
raisins  et  des  melons.  A notre  exemple,  les  aborigènes  ont 
entouré  de  palissades  une  étendue  de  terrain  qu’ils  ont  divi- 
sée en  jardins,  el  qu’ils  commencent  à cultiver  avec  succès. 
Trois  familles  y ont  déjà  récolté  de  bons  légumes  et  planté  des 
vignes  ou  des  arbres  fruitiers.  Cependant,  la  principale  res- 
source de  la  station  sera  toujours  la  laine  des  moutons. 

Une  autre  station,  fondée  depuis  une  dizaine  d’années  à 
Ramahyuck,  dans  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Gipps- 
Land  (pays  de  Gipps),  donne  dès  à présent  des  résultats 
plus  considérables.  En  1861,  une  école  y fut  établie  et  quatre 
ans  plus  tard,  environ  deux  cents  aborigènes  y assistèrent  à 
l’inauguration  de  la  première  chapelle  que  cette  partie  du 
pays  ait  vu  s’ouvrir.  Deux  jeunes  gens,  qui  avaient  donné  des 
preuves  suffisantes  d’intelligence,  de  savoir  et  de  piété,  furent 
ce  jour-là,  reçus  par  le  baptême  dans  l’Église  du  Seigneur. 
Depuis  lors,  plusieurs  autres  les  ont  suivis  dans  la  même 
voie,  et  deux  jeunes  couplesont  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
dans  la  même  chapelle,  en  présence  d’une  soixantaine  de 
leurs  compatriotes,  qui  parurent  comprendre  parfaitement 
bien  le  sens  et  l’importance  de  celte  pieuse  cérémonie. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  goût  de  l’instruction  com- 
mence à se  répandre  au  sein  de  cette  population,  naguère 
encore  si  complètement  étrangère  à toute  pensée  de  ce  genre. 
Les  réunions  du  dimanche  et  de  la  semaine  sont  bien  suivies, 
et  le  troupeau  a pris,  dès  à présent,  l’aspect  d’une  Église  ré- 
gulièrement constituée.  Mais  ce  qu’elle  présente  peut-être  de 
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plus  remarquable,  c’est  rinslitutrice  qui  dirige  l’école.  Cette 
jeune  femme,  nommée  Élisabeth  Flower,  est  originaire  d’une 
autre  partie  de  l’île,  mais  elle  est  australienue,  elle  est  sortie 
du  paganisme  et  a été  élevée  dans  une  école  de  l’Ouest.  Elle 
est  fort  instruite,  et  déploie  dans  ses  fonctions  une  intelli- 
gence à laquelle  tout  le  monde  rend  hommage.  Son  ambition 
est  d’élever  son  école  au  rang  d’école  supérieure  dès  que  le 
nombre  de  ses  élèves  en  vaudra  la  peine,  et  il  y a lieu  d’es- 
pérer qu’elle  y réussira  bientôt.  Au  temple,  elle  accompagne, 
sur  un  orgue-harmonium,  léchant  des  cantiques,  et  montre,  en 
un  mot,  dans  tout  ce  qu’elle  est  et  dans  tout  ce  qu’elle  fait,  à 
quel  point  sont  injustes  les  préventions  qui  s’obstinent  à ne 
voir  dans  les  Papous  australiens  qu’une  race  incapable  de 
toute  culture  intellectuelle  comme  de  tout  progrès  dans  les 
voies  de  la  civilisation. 

Comme  établissement,  la  station  de  Ramahyuck  prend  peu 
à peu  l’aspect  d’une  communauté  bien  ordonnée,  qui  peut  se 
passer  de  police  et  où  le  cabaret  n’existe  pas.  A côté  du  tem- 
ple s’élèvent  quinze  à vingt  maisons  habitées  par  des  abori- 
gènes, et,  à la  manière  dont  les  choses  vont,  on  peut  être  sùr 
que  ce  chiffre  s’accroîtra  bientôt  considérablement.  La  con- 
struction d’une  grande  maison  d’école  a déjà  été  décidée; 
plusieurs  habitanis  ont  entouré  ou  marqué  l’emplacement  sur 
lequel  ils  espèrent  pouvoir  se  bâtir  une  demeure,  et,  sous  la 
direction  des  missionnaires,  la  plupart  d’entre  eux  se  sont 
fait  de  petits  jardins,  ou  ont  commencé  à labourer  des 
champs  dont  le  produit  pourra  être  affecté  à la  construciion 
des  maisons. 

Tous  ces  fruits  de  l’évangélisation  parmi  les  Papous  sont 
encore  bien  peu  apparents  ; mais,  quand  on  considère  quel  est 
l’état  de  dégradation  dont  le  christianisme  veut  faire  sortir  ce 
peuple,  on  arrive  à comprendre  que  ces  petits  commencements 
sont  déjà  un  grand  bienfait,  et  que  là,  comme  partout,  c’est 
par  l’Évangile  qu’on  est  le  plus  sûr  de  conduire  les  peuples 
à la  vraie  civilisation. 
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ÜN  GRAND  PROGRÈS  DANS  L’QEUVRE  DES  MISSIONS. 

• L’accroissement  rapide,  dans  la  plupart  des  champs  d’ac- 
tivité missionnaire,  du  nombre.des  indigènes  qui  se  dévouent 
ou  se  préparent  au  saint  ministère,  ou  à d’autres  fonctions 
ayant  pour  but  la  propagation  de  l’Évangile,  est  un  des 
signes  du  temps  les  plus  remarquables.  L’année  dernière,  le 
Conseil  américain  pour  les  missions  a compté  sous  sa  direc- 
tion une  centaine  de  futurs  prédicateurs  de  l'Évangile,  étu- 
diant en  vue  de  cette  œuvre,  soit  aux  Etats-Unis,  soit  dans  des 
contrées  lointaines  où  des  écoles  supérieures  ont  pu  être 
fondées. 

Le  Comité  des  missions  de  l’Eglise  presbytérienne  des 
Etats-Unis  peut  citer  comme  encouragement  donné  à ses  tra- 
vaux beaucoup  de  faits  du  même  genre.  Il  annonçait  der- 
nièrement qu’une  douzaine  de  jeunes  Indiens  étaient  à la 
veille  d’entrer  comme  étudiants  pour  le  saint  ministère  dans 
l’Université  de  Highland  (Kansas). 

Dans  leurs  rapports  de  l’année  dernière, toutes  les  grandes 
Sociétés  de  missions  anglaises  se  sont  attachées  à faire  res- 
sortir l’aspect  réjouissant  que  présentent  sous  ce  rapport  la 
Chine,  l’Inde,  l’Afrique,  la  Polynésie  et  en  général  toutes  les 
contrées  où  l’Évangile  a pu  prendre  pied  depuis  un  certain 
temps.  Les  Sociétés  allemandes  ont  également  à remercier 
Dieu  des  bénédictions  répandues,  à ce  point  de  vue,  sur  leurs 
travaux. 

Un  autre  trait  caractéristique  qu’on  se  plaît  à remarquer 
dans  la  marche  actuelle  des  œuvres  missionnaires  en  général, 
c’est  la  tendance  de  beaucoup  de  congrégations  indigènes  à 
s’imposer  des  sacrifices  volontaires  dans  le  but  de  subvenir  à 
leurs  besoins,  de  payer  leurs  pasteurs,  de  bâtir  leurs  temples, 
ou  de  concourir  à l’évangélisation  en  dehors  d’elles. 

Les  deux  progrès  dont  nous  parlons  sont  du  reste  étroite- 
tement  unis  l’un  à l’autre  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Il 
est  aisé  de  le  comprendre,  quand  une  Eglise  de  Chinois 
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d’Indous  ou  de  nègres  voit  à l’œuvre, dans  son  sein,  on  autour 
d’elle,  des  prédicateurs  sortis  du  milieu  d’elle  ou  apparte- 
nant à la  même  race,  elle  ne  peut  que  se  sentir  animée  d’un 
zèle  plus  ardent  pour  l’avancement  du  règne  de  Christ. 

Tous  les  hommes  compétents  s’accordent  à dire  que  le  dé- 
veloppement simultané  de  ces  deux  tendances  promet  ou 
plutôt  ouvre  à l’œuvre  des  missions  une  ère  toute  nouvelle 
d’agrandissement  et  de  prospérité. 

MADAGASCAR. 

TRAVAUX  DE  LA  SOGIÉTJÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  des  missionnaires  de  Mada- 
gascar n’ont  pas  l’intérêt  saisissant  qu’elles  ont  eu  à diverses 
reprises  depuis  deux  ou  trois  ans.  Ce  n’est  pas  tous  les  jours 
qu’on  peut  avoir  à raconter  des  évènements  tels  que  la  con- 
version d’un  souverain,  la  destruction  publique  de  toutes  les 
idoles  d’une  cour  païenne,  ou  des  milliers  d’âmes  se  préci- 
pitant à l’envi  vers  l’Évangile  pour  s’en  approprier  les 
croyances. 

Mais,  pour  être  moins  brillants,  les  progrès  de  l’œuvre  ne 
sont  ni  moins  réels  ni  moins  précieux  au  point  de  vue  vrai- 
ment spirituel.  Un  des  missionnaires  d’Antananarivo,  le  ré- 
vérend Pearse,  qui  dirige,  dans  cette  capitale  des  Howas,  les 
congrégations  indigènes  d’Analakely  et  de  Favorahitia,  écri- 
vait sous  la  date  du  29  août  dernier  : 

« Je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que  non-seulement 
mes  deux  congrégations,  mais  aussi  la  mission  entière,  conti- 
nuent à être  en  pleine  voie  de  prospérité.  Sans  doute,  il  y a, 
dans  les  rangs  nombreux  de  ceux  qui  se  sont  unis  à nous, 
beaucoup  de  chrétiens  de  nom,  dont  la  conduite  n’est  pas  ce 
qu’elle  devrait  être,  et  afflige  leurs  pasteurs  plus  qu’elle  ne 
fait  honneur  à l’Évangile  ; mais  la  grande  majorité  des  mem- 
bres de  nos  congrégations  marchent  d’un  pas  ferme  sur  la 
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route  du  bien;  il  en  est  un  bon  nombre  qu’on  peut  louer  en 
toute  vérité  pour  la  simplicité  de  leur  foi,  la  ferveur  de  leur 
piété  et  leur  conduite  chœtienne.  Vivant  au  milieu  de  ces  gens 
et  ayant  avec  eux  des  rapports  constants,  personne  ne  con- 
naît mieux  que  nous  leurs  imperfections;  nous  les  leur  si- 
gnalons nous-mêmes  sans  ménagement,  et,  selon  toute  proba- 
bilité, plusieurs  de  ceux  qui  décrient  notre  œuvre  nous 
accuseraient  souvent  à cet  égard  d’un  excès  de  sévérité.  On 
peut  donc  nous  croire  quand  nous  constatons  chez  nos  con- 
vertis une  influence  bien  réelle  et  vraiment  réjouissante  des 
convictions  qu’ils  professent. 

« Leurs  progrès  intellectuels  ne  sont  pas  moins  salisfai- 
sanis.  En  cela  aussi  nous  voyons  se  développer  peu  à peu 
les  boutons  et  les  fleurs  d’où  sortiront  les  fruits  que  l’avenir 
verra  mûrir.  Les  demandes  de  livres  élémentaires  sont  de- 
venues tellement  nombreuses  que,  dans  ces  derniers  temps 
il  nous  a éié  impossible  de  répondre  à toutes.  Lorsque,  il  y a 
huit  ans,  la  mission  fut- reprise,  très  peu  de  gens  savaient 
lire,  tandis  qu’à  présent,  ici,  dans  les  environs,  et  en  d’autres 
lieux,  une  multitude  de  gens  lisent  Joyeusement  les  Évangiles 
et  les  autres  publications  que  nous  avons  pu  mettre  en  circu- 
lation. Nous  venons'  de  recevoir  les  20,000  recueils 
d’hymnes  imprimés  pour  nous  par  la  Société  des  trai- 
tés religieux,  en  même  temps  qu’une  partie  des  20,000 
Nouveaux  Testaments  et  des  200,000  portions  des  saintes 
Écritures  que  nous  devons  à la  munificence  de  la  Société  bi- 
blique. Et  cependant,  telle  est  la  grandeur  de  nos  besoins  que 
nous  venons  de  prier  la  Société  biblique  de  vouloir  bien  nous 
faire  le  plus  tôt  possible  un  autre  envoi  de  50,000  Nouveaux 
Testaments.  Ces  chiffres  prouvent  à quel  point  la  Parole 
sainte  est  en  honneur  à Madagascar? 

« Les  églises  de  la  capitale  ont  placé  à poste  fixe  des 
évangélistes  dans  les  villages  les  plus  importants  des  envi- 
rons. D’après  tout  ce  que  je  vois  ou  apprends  sur  le  compte 
de  ces  ouvriers,  ils  s’acquittent  de  leur  tâche  d’une  manière 
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sérieuse  et  avec  succès.  Nous  avons  avec  eux  des  communi- 
cations mensuelles  régulières  et,  de  plus,  nous  allons  les  voir 
aussi  souvent  que  nous  le  pouvons,  Quelques-uns  d’entr’eux 
sont  des  chrétiens  simples,  d’une  humilité  qui  fait  plaisir  à 
voir,  mais  que  leur  recours  continuel  à Dieu  rend  tout  à la  fois 
actifs  et  courageux.  L’un  deux  m’écrivait  l’autre  jour  : 

« Vous  savez  que  pour  faire  le  bien,  nous  ne  pouvons  rien 
« par  nous-mêmes.  Saint  Paul  a dit  que  toute  notre  capacité 
« vient  de  Dieu.  Ne  nous  oubliez  donc  pas  dans  vos  prières, 

« et  demandez  à Dieu  qu’il  lui  plaise  de  bénir  les  enseigne- 
w ments  que  nous  sommes  chargés  de  donner.  » 

« L’envoi  de  ces  évangélistes  a montré  que  les  chrétiens 
de  la  capitale  comprennent  le  devoir  de  faire  des  sacrifices 
pour  concourir  à l’extension  du  règne  de  Christ.  Celte  pieuse 
disposition  tend  encore  à s’accroître.  Nos  réunions  men- 
suelles en  faveur  de  l’œuvre  des  missions  atteint  beaucoup 
de  monde  et  sont  généralement  très  intéressantes.  Elles  ont 
lieu  à tour  de  rôle  dans  chacune  des  chapelles  que  possède  la 
ville,  et  il  est  bien  rare  que  les  plus  vastes  de  ces  édifices 
ne  se  remplissent  pas.  Ayant  appris  à connaître  le  prix  de 
l’Évangile  pour  eux-mêmes,  ces  gens  désirent  que  les  mêmes 
avantages  soient  assurés  aux  habitants  des  parties  les  plus 
reculées  de  l’île.  Ils  sympathisent,  en  outre,  avec  ce  qui  se 
fait  dans  le  même  but  au  delà  des  mers,  partout  où  des  mes- 
sagers de  la  bonne  nouvelle  sont  à l’œuvre.  » 

Un  autre  missionnaire  d’Antananarivo,  M.  Pool  raconte 
que,  le  6 octobre  dernier,  la  population  de  la  ville  entière 
s’était  portée  en  masse  sur  le  passage  de  la  reine,  qui  devait 
sortir  de  son  palais  pour  procéder  à un  acte  qu’elle  regardait 
comme  très  important  dans  l’intérêt  de  son  peuple.  Or  cet 
acte  important  était  l’inauguration  d’une  nouvelle  chapelle, 
construite  en  vue  et  aux  frais  de  la  plus  ancienne  congréga- 
tion de  la  capitale.  C’est  un  très  vaste  édifice,  quia  relative- 
ment coûté  beaucoup  d’argent,  mais  la  congrégation  dont  il 
s’agit  est  la  plus  nombreuse  de  toutes;  et  elle  compte  dans 
ses  rangs  plusieurs  personnages  des  plus  hauts  placés. 
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Dès  sept  heures  du  matin,  la  reine  quitta  le  palais,  accom- 
pagnée de  son  premier  ministre  (qui  est  son  époux),  de  plu- 
sieurs de  ses  principaux  officiers,  et  d’un  nombreux  cortège, 
dans  les  rangs  duquel  on  remarquait  une  troupe  de  musiciens 
et  de  chanteurs.  L’usage  du  pays  est  que  toutes  les  démons- 
trations de  ce  genre  se  fassent  avec  un  grand  éclat.  Aussi  se 
forma-t-il  bientôt  une  immense  procession,  à laquelle  des  flots 
de  spectateurs,  rangés  sur  les  hauteurs  environnantes  et  re- 
vêtus de  leurs  lambas  blancs,  donnaient  l’aspect  le  plus  pitto- 
resque. Devant  la  porte  du  nouveau  temple,  la  presse  était  telle 
que  le  premier  ministre,  commandant  en  chef  des  forces  mi- 
litaires, ne  parvint  qu’avec  peine  à maintenir  l’ordre,  ou  du 
moins  à faire  ouvrir  un  passage  suffisant  pour  la  souveraine 
et  son  cortège. 

Quand  la  reine,  reçue  à l’entrée  du  temple  par  quelques- 
uns  des  missionnaires  et  par  leurs  femmes,  eut  pris  place 
sous  le  dais  élégant  qu’on  lui  avait  préparé,  les  portes  furent 
ouvertes  au  public,  qui,  en  peu  d’instants,  envahit  non-seu- 
lement le  temple,  mais  la  salle  d’école  et  le  vestiaire  qui  y 
sont  attenants.  Tout  le  monde  s’assit  ensuite  et  la  cérémonie 
commença.  D’après  les  lois  de  l’étiquette  princière  du  pays, 
on  aurait  dû  chanter  avant  tout  l'hymne  national^  qui  tient 
dans  l’estime  d’un  Malgache  à peu  près  la  même  place  que 
le  Godsave  ihe  queen  dans  celle  d’un  Anglais.  Mais  la  reine 
avait  elle-même,  et  de  son  propre  mouvement,  ordonné  qu’il 
serait  dérogé  à cet  usage.  Il  convenait  mieux,  suivant  elle, 
que  les  premières  paroles,  prononcées  dans  un  temple,  fus- 
sent consacrées  à la  louange  du  Seigneur  et  à la  prière.  En 
conséquence  l’hymne  national  ne  vint  qu’après  ces  pieux 
exercices.  Ce  fut  un  pasteur  indigène  qui  fit  la  prière  d’ou- 
verture. Le  premier  ministre,  prenant  ensuite  la  parole  au 
nom  de  tous,  remercia  la  reine  de  sa  présence,  en  lui  présen- 
tant la  pièce  d’argent  qu’en  cas  pareil  on  offre  toujours  au 
souverain,  à titre  de  redevance  ou  d’hommage,  comme  pro- 
priétaire de  l’édifice.  Dans  sa  réponse,  la  reine  se  félicita 
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d’avoir  pu  prendre  part  à cette  belle  dédicace  et  elle  ajouta 
quelques  mots  de  pieuse  exhortation.  L’assemblée  entendit  en- 
suite successivement  prêcher  ou  prier  trois  pasteurs  indi  - 
gènes  et  trois  missionnaires  qui  s’étaient  partagé  entr’eux 
les  différentes  parties  du  service.  « Cette  fête,  dit  le  révérend 
M.  Pool,  marquera  dans  l’histoire  religieuse  d’Antananarivo; 
elle  paraît  avoir  fait  une  profonde  impression  dans  le  public 
et  on  s’en  souviendra  longtemps...» 

On  se  rappellera  peut-être  que  la  Société  des  missions  de 
i’Église  établie  d’Angleterre  entretient,  depuis  quelques  an- 
nées, plusieurs  missionnaires  au  nord  de  l’île,  dans  un  district 
complètement  distinct  de  celui  qu’occupent  les  agents  de  la 
Société  de  Londres.  Sous  l’influence  des  idées  de  haute  Église 
qui  régnent  dans  certaines  régions  de  l’anglicanisme,  la  nomi- 
nation d’un  évêque  de  Madagascaravaitété  décidée, et  un  pas- 
teur distingué,  le  révérend  Baynes,  avait  été  désigné  pour  ce 
poste.  Mais,  sur  les  représentations  de  la  Société  de  Londres, 
le  Comité  des  missions  de  l’Église  établie  a protesté  contre 
ce  projet,  comme  contraire  aux  principes  de  fraternité  chré- 
tienne qui  doivent  régner  entre  des  institutions  amies,  et 
il  a déclaré  formellement  qu’il  ne  placerait  pas  ses  ouvriers  sous 
la  direction  du  nouvel  évêque.  Cette  opposition,  si  honorable 
pour  le  corps  dont  elle  procède,  n’a  pas  été  vaine,  et  l’on 
annonce  que  M.  Baynes,  ne  voulant  pas  que  sa  présence  de- 
vînt un  élément  de  discorde  dans  le  champ  qu’il  s’agit  de 
soumettre  à l’Evangile,  a retiré  son  acceptation  des  fonc- 
tions d’évêque  à Madagascar. 


ANGLETERRE. 

LA  FEMME  d’UN  MISSIONNAIRE. 

L’année  dernière,  un  des  missionnaires  anglais  les  plus 
connus  et  les  plus  vénérés  de  l’Afrique  du  Sud,  M.  Moffat. 
était  revenu  dans  son  pays  natal,  après  un  demi-siècle  de 
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travaux  abondamment  bénis.  Une  excellente  lettre  de  lui, 
publiée  dans  un  de  nos  derniers  volumes,  annonçait  ce  retour. 
Nous  l’avions  mentionné  avec  d’autant  plus  d’empressement 
que  M.  Moffat  et  sa  digne  compagne  avaient  autrefois  rendu 
des  services  signalés  à nos  premiers  missionnaires  français 
en  Afrique,  et  que  l’un  de  ceux-ci,  M.  Frédoux,  notre  glorieux 
martyr  de  Motito,  était  devenu  par  son  mariage  l’un  des 
membres  de  cette  pieuse  famille. 

Quoique  octogénaires  ou  à peu  près,  M.  et  Mme  Moffat, 
pouvaient  espérer  de  passer  encore  quelques  années  d’un 
repos  bien  mérité  dans  cette  patrie,  qui  leur  avait  fait  l’ac- 
cueil le  plus  honorable.  Mais  Dieu  en  a décidé  autrement. 
Madame  Moffat,  habituée  depuis  si  longtemps  aux  chaleurs 
du  Sud  de  l’Afrique  n’a  pu  supporter  les  rigueurs  exception- 
nelles de  l’hiver  qui  vient  d’expirer.  Une  affection  des  bronches 
l’a  emportée;  et,  en  janvier  dernier,  un  nombreux  concours 
d’amis  chrétiens  lui  ont  rendu  les  derniers  devoirs  dans  un 
des  cimetières  de  Londres. 

Fille  de  pasteur  et  sœur  d’un  missionnaire  employé  dans 
rinde,  c’est  en  1811  que  Mme  Moffat  avait  quitté  Bombay 
pour  aller  rejoindre  son  fiancé  sur  le  sol  africain,  et,  «depuis 
lors,  a dit  le  pasteur  chargé  de  présider  aux  funérailles,  ces 
deux  époux  ont  été  véritablement  un  dans  la  foi,  dans  l’amour, 
dans  la  prière,  dans  la  direction  de  leur  vie  de  tous  les  ins- 
tants. Pensées,  sentiments,  arrangements,  efforts  pour  la  con- 
version des  âmes,  tout  était  devenu  d’autant  plus  commun 
entre  eux  qu’au  point  de  vue  social,  ils  se  trouvaient  plus 
isolés  de  l’Angleterre.  La  femme  était  aussi  essentielle  au 
succès  des  travaux  du  mari  que  la  présence  de  celui-ci  pou- 
vait l’être  pour  garantir  la  sécurité  de  la  femme.  Après  leur 
retour  en  Angleterre,  une  amie  chrétienne  félicitait  Madame 
Moffat  d’avoir  été  pendant  plus  d’un  demi  siècle  un  précieux 
auxiliaire  pour  son  mari.  « Oui.  répondit-elle  avec  simpli- 
cité, je  remercie  le  Seigneur  d’avoir  toujours  pu  me  proposer 
pour  but  le  bien-êtrede  monmari,  de  ne  l’avoir  jamais  détour- 
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né  de  ses  devoirs,  et  d’avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pou- 
voir pour  l’aidera  les  accomplir.»  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
elle  a déclaré  que  depuis  le  moment  où  son  cœur  s’était  donné 
à Dieu,  elle  n’avait  jamais  éprouvé  le  moindre  doute  quant 
au  salut  de  son  âme,  que,  dans  le  sentiment  profond  de  sa 
misère,  c’est  en  Christ  seul  qu’elle  avait  toujours  mis  sa  con- 
fiance, et  que  d’année  en  année,  durant  sa  longue  vie,  si  oc- 
cupée et  traversée  par  plus  d’une  épreuve,  elle  avait  con- 
stamment senti  se  fortifier  en  elle  cette  foi  qui  fait  la  force  et 
la  joie  du  chrétien.  » 

Heureux  ceux  qui  meurent  au  Seigneur  ; oui,  dit  V Esprit, 
car  ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et  leurs  œuvres  les  suivent* 


L’Église  gréco-russe  est,  à beaucoup  d’égards  au  moins, 
tout  aussi  étrangère  aux  purs  enseignements  de  l’Évangile 
que  celte  Église  romaine  qu’elle  accuse  avec  raison  d’infi- 
délité. Cependant,  elle  aussi  proclame  le  nom  de  Christ 
comme  celui  du  Sauveur  ; et  à ce  litre,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  mentionner  ce  qu’elle  fait  pour  la  propagation  du  chris- 
, lianisme.  Nous  lisons  dans  un  journal  anglais: 

< Il  s’est  fondé  récemment,  en  Russie  une  Société  ortho- 
doxe en  faveur  des  Missions,  dont  le  siège  est  Moscou  et  qui 
a pour  président  le  métropolitain  de  cette  ville,  l’archevêque 
Innocent,  connu  depuis  longtemps  déjà  sous  le  nom  de 
« l’apôtre  du  Kamschalka.  » L’œuvre  est  placée  sous  le  pa- 
lionage  de  l’impératrice  et  sous  la  haute  direction  du 
saint  synode  ; mais,  outre  le  comité  central  de  Moscou,  il  y 
aura  des  comités  particuliers  placés  sous  l’autorité  des  évê- 
ques provinciaux.  Ces  comités  seront  composés  de  douze 
membres,  dont  deux  nommés  par  le  président;  les  autres 
le  seront  par  les  membres  laïques  du  corps,  qui  réuniront 
chaque  année  en  assemblée  générale,  au  mois  de  mai,  à 
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l’occasion  de  la  fête  de  deux  saints  très  honorés  dans  l’É- 
glise russe  : saint  Cyrille  et  saint  Méthodius.  - 
Aux  termes  de  son  organisation,  l’association  a pour  ob-^ 
jet  la  conversion  des  « non-chrétiens  » dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire,  excepté  dans  celles  du  Caucase  et  au- 
delà  du  Caucase,  et  se  propose  de  travailler  « à l’édification 
spirituelle  et  au  développement  social  des  populations  con- 
verties. > Les  provinces  de  l’Est  doivent  être  pour  le  mo- 
ment, le  principal  théâtre  des  travaux.  Si  les  provinces 
caucasiennes  sont  formellement  exclues  du  centre  d’action 
assigné  à la  Société  nouvelle,  c’est  que,  depuis  1860,  il  s’est 
déjà  formé,  sous  les  auspices  du  gouvernement,  une  So- 
ciété spéciale  chargée  de  « restaurer  le  christianisme  » dans 
ces  provinces  où,  comme  on  lésait,  la  Russie  n’a  établi  sa  do- 
mination qu’après  de  longues  et  sanglantes  luttes.  Nous  con- 
naissons trop  peu  les  travaux  de  cette  Société  pour  dire  à 
quels  résultats  elle  est  arrivée,  ou  même  si  elle  a déployé 
quelque  activité  dans  ses  opérations. 


VARIÉTÉS 


PROGRÈS  DES  IDÉES  AU  JAPOIf. 

Le  Japon,  devenu  dès  à présent  un  champ  d’activité  mis-  - 
sionnaire,  et  destiné  selon  toute  apparence  à le  devenir 
toujours  davantage,  attire  naturellement  l’attention  de  qui- 
conque s’intéresse  aux  progrès  de  la  civilisation.  On  lisait 
dernièrement  dans  le  Chrétien  belge  : 

« Il  n’y  a guère  que  dix  ans  que  ce  pays  est  ouvert  aux 
influences  de  l’Occident;  mais  le  changement  qui  s’y  est 
opéré  pendant  ce  court  laps  de  temps  est  vraiment  prodi- 
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gieux.  Déjà  l’on  voit  à Yokohama  et  à Yeddo,  outre  les  ma- 
gasins tenus  par  des  étrangers,  des  centaines  de  boutiques 
où  se  vendent  les  produits  de  l’Occident.  M.  Verbeck,  mis- 
sionnaire  au  Japon,  dit  que  bon  nombre  de  personnes  delà 
classe  moyenne  et  des  classes  supérieures  s’habillent  à la 
mode  européenne.  Même  les  vieillards  qui  se  trouvent  déci- 
dément trop  âgés  pour  adopter  le  nouveau  costume,  contem- 
plent avec  une  salisfaclion  non  déguisée  leurs  petits-fils  coif- 
fés et  bottés  à la  façon  des  étrangers,  et  se  montrent  tout 
fiers  de  promener  ces  représentants  du  « nouveau  Japon  » 
dans  les  rues  de  leurs  cités.  L’armée  et  la  marine  sont  en- 
tièrement réorganisées  sur  le  modèle  des  armées  d’Europe 
et  d’Amérique,  dont  les  Japonais  ont  adopté  les  armes,  les 
uniformes  et  jusqu’aux  trompettes,  aux  fifres  et  aux  tam- 
bours. Ils  ont  des  théâtres,  des  bateaux  à vapeurs  et  des 
télégraphes,  et  ont  entrepris  la  construction  d’un  chemin  de 
fer.  Ils  ont  deux  grandes  fonderies  de  métaux  où  ils  font 
usage  de  machines  venues  de  l’étranger  et  ils  ont  construit 
plusieurs  docks  pour  leurs  navires.  Quant  à la  table,  les  Ja- 
ponais aiment  beaucoup  le  pain  et  commencent  à faire  une 
grande  consommation  de  bœuf,  nourriture  que  les  bouddhis- 
tes ont  surtout  en  abomination.  Au  cœur  de  la  capitale,  des 
machines  à coudre  se  voient  dans  toutes  les  boutiques  de 
tailleurs.  Au  collège  étranger  de  Yeddo,  des  centaines  de 
jeunes  gens  étudient  l’anglais,  le  français  et  l’allemand.  Huit 
médecins  étrangers  donnent  des  cours  dans  des  colleges 
médicaux  du  Japon.  Enfin,  il  se  publie  dans  plusieurs  villes 
du  Japon  un  certain  nombre  de  journaux  ayant  des  colonnes 
réservées  pour  les  Nouvelles  et  les  dépêches  télégraphiques. 
Celles-ci  ne  sont  pas,  à la  vérité,  reçues  de  première  main, 
mais  simplement  traduites  de  nos  grands  journaux.  Déjà  l’on 
observe  bon  nombre  de  librairies  où  se  vendent  des  livres 
anglais  et  français,  et  le  nombre  des  livres  importés  du  de- 
hors est  vraiment  prodigieux. 

( Sans  doute,  dans  le  grand  mouvement  qui  s’opère,  tout 
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n’est  pas  également  pur  et  digne  d’approbation,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  les  progrès  de  la  civilisation  et 
ceux  du  christianisme  se  tiennent  de  près,  en  sorte  qu’on 
peut  espérer  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
là  comme  ailleurs.  l’Evangile  manifestera  sa  puissance  sur  les 
cœurs,  ainsi  que  sur  les  mœurs  et  sur  les  lois  du  pays. 
Voici  un  fait  qui  semble  présager  de  nouveaux  progrès  spi- 
rituels ; 

« L’image  de  Bouddha  connue  sous  le  nom  de  « statue  de 
Daibouts  » est  érigée  dans  un  désert  à environ  cinq  lieues  de 
Yokohama  et  à une  distance  assez  considérable  de  toutes  les 
grandes  cités  du  Japon.  C’est  une  statue  colossale,  représen- 
tant Bouddha  assis  sur  un  trône,  et  qui  ne  mesure  pas  moins 
d’une  quarantaine  de  pieds  de  hauteur.  Elle  est  faite  du 
bronze  le  plus  pur  et  paraît  être  d’un  travail  admirable  au 
point  de  vue  de  l’art.  On  ignore  d’où  elle  provient,  mais  on 
lui  donne  au  moins  six  siècles  d’existence.  Or , celte  précieuse 
relique  des  temps  passés  est  sur  le  point  d’être  détruite.  La 
dernière  persécution  soulevée  contre  les  chrétiens  indigènes 
du  Japon  n’était  pas  dirigée  seulement  contre  leur  foi,  mais 
contre  le  culte  des  images  en  général.  Or,  comme  les  boud- 
dhistes adorent  les  images  aussi  bien  que  les  catholiques  ro- 
mains, les  sectateurs  duschintouisme,  qui  est  la  religion  offi- 
cielle du  Japon,  étant  zélés  iconoclastes,  ont  obtenu  du 
gouvernement  un  édit  qui  ordonne  la  destruction  de  la  fa- 
meuse statue  de  Bouddha.  Elle  est  en  conséquence  offerte  au 
plus  offrant  et  au  prix  du  vieux  bronze.  » 
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NOUVELLES  RÉGENTES 


GENÈVE. 

Nous  apprenons,  par  les  journaux  de  cette  ville,  que  pen- 
dant l’hiver  dernier  et  alors  que  nous  étions  privés  de  toute 
communication  avec  le  dehors,  des  réunions  en  faveur  de 
la  Société  des  missions  de  Paris,  ont  eu  lieu  dans  la  Suisse 
française,  qu’elles  y ont  excité  le  plus  vif  intérêt,  et  que  plu- 
sieurs amis,  notamment,  à Genève,  M.  le  professeur  Bouvier, 
y ont  chaleureusement  plaidé  la  cause  de  nos  œuvres,  sur 
lesquelles  pesaient  nécessairement  les  malheurs  de  la  France. 
C’est  un  fait  de  plus  à citer  dans  l’énumération  des  marques 
de  fraternelle  affection  dont  les  chrétiens  français  ont  à 
remercier  leurs  frères  de  Suisse. 


UN  MÉDECIN  NÈGRE  EN  FRANCE. 

L’isolement  si  rigoureux  que  la  guerre  a imposé  à Paris 
pendant  cinq  mois,  nous  a empêchés  de  connaître  et  de 
signaler  un  grand  nombre  de  faits  intéressants,  que  nous  n’au- 
rons peut-être  jamais  l’occasion  de  raconter.  Nous  empruntons 
celui  qu’on  va  lire  au  Chrétien  belge,  en  l’opposant,  comme 
cette  feuille,  aux  esprits  attardés  qui  conservent  encore  des 
préventions  injustes  contre  la  race  nègre. 

€ Un  nègre  de  la  Jamaïque,  le  docteur  Davis,  est  accouru 
en  Europe  quand  il  a appris  la  déclaration  de  guerre,  pour  se 
consacrer  au  soulagement  des  victimes.  Il  a dépensé  sa  fortune, 
ses  forces  et  sa  santé  au  profit  des  blessés,  des  molades  et 
des  pauvres.  Il  est  mort  à Sedan,  dans  le  courant  de  novem- 
bre, victime  de  son  noble  dévouement.  L’impression  que  le 
bon  docteur  nègre  a faite  à Sedan  et  dans  la  contrée  eSt  impos- 
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sible  à décrire.  Sa  bienveillance,  sa  générosité  et  son  activité 
étaient  inépuisables.  Par  son  testament,  il  a assuré  un  ser- 
vice de  soupe  pendant  plusieurs  mois  pour  les  paysans  réduits 
à la  misère  par  les  déprédations  des  champs  de  batailles. 
Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  qu’on  a donné  des  regrets 
que  son  départ  a fait  éprouver  à tout  le  monde.  En  deux  mois, 
ce  nègre  avait  su  gagner  l’estime  et  l’affection  de  toute 
une  population;  il  avait  su  faire,  sous  l’impulsion  de  son  in- 
telligence et  de  son  cœur,  plus  que  beaucoup  de  gens 
d’ailleurs  dévoués  et  portant  peau  blanche;  pensez-vous  qu’il 
n’était  pas  de  notre  race  ?...  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Le  sort  des  missionnaires  bâlois  tombés,  au  printemps  de 
1869,  entre  les  mains  du  cruel  roi  des  Achantis,  et  conduits, 
par  ses  ordres,  à Coumassie,  capitale  de  ses  états,  reste  tou- 
jours enveloppé  d’obscurité.  Traités  d’abord  avecrigueur,  on 
avait  dit,  plus  tard,  qu’ils  allaient  être  relâchés,  et,  plus  tard 
encore,  le  bruit  s’était  répandu  qu’une  nouvelle  guerre  avait 
rendu  leur  condition  pire.  Dernièrement’,  une  commu- 
nication du  président  du  Comité  de  Bâle  portait  qu’on  a des 
lettres  d’eux,  datées  du  mois  d’octobre  dernier.  Bien 
qu’ils  n’aient  reçu,  pendant  plus  d’un  an,  que  la 
nourriture  la  plus  commune  des  nègres,  leur  santé  s’est  bien 
soutenue;  le  roi,  et  surtout  son  fils,  se  montrent  bien- 
veillants à leur  égard,  et  ils  persistaient  à compter  sur 
le  succès  définitif  des  démarches  tentées  en  leur  faveur. 
M“®  Ramseyer  continuait  à s’estimer  heureuse  de  partager  la 
captivité  de  son  mari.  D’après  des  rumeurs  plus  récentes  en- 
core, le  roi  des  Achantis  était  mort,  et  l’on  se  préparait  à cé- 
lébrer à Coumassie  les  odieux  et  sanglants  rites  qui  suivent 
ordinairement  la  mort  des  monarques  africains  de  ces 
contrées. 
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ETATS-UNIS. 

La  Société  des  missions  de  l’Église  méthodiste  épiscopale 
a eu  son  Assemblée  générale  de  l’année  dernière  à Brooklyn 
au  commencement  du  mois  de  novembre.  On  a pu  constater 
que  l’année  avait  été,  à peu  près  sur  tous  les  points,  une  année 
de  prospérité.  Les  recettes  de  l’exercice  avaient  presque  atteint 
le  chilfre  de  deux  millions  et  demi  de  francs,  et  on  avait  lieu 
de  croire  que  celles  de  l’exercice  commencé  s’élèveraient  à 
deux  millions  huit  cent  mille  francs. 

Les  principaux  champs  de  mission  cultivés  par  la  Société 
sont  : l’Afrique  occidentale  (Libéria),  la  Chine,  et  l’Inde.  Les 
missionnaires  travaillent  aussi  parmi  les  Chinois  et  les 
Indiens  établis  aux  Etats-Unis  et  dans  l’Amérique  du  Sud. 
Durant  l’année,  six  nouveaux  missionnaires  avaient  été 
envoyés  en  Chine  et  quatre  dans  l’Indoustan. 

On  sait  que  dans  l’Église  wesleyenne  on  désigne  aussi  par 
le  nom  de  missions  des  œuvres  qui  ont  pour  objet  l’évangé- 
lisation de  pays  chrétiens.  La  Société  en  poursuit  de  pareil- 
les en  Danemarck,  en  Norwège,  en  Allemagne,  en  Bulgarie. 
L’Assemblée  de  Brooklyn  a décidé  qu’il  en  serait  fondé  aussi 
au  Mexique  et  en  Italie. 


LA  MISSION  DES  ILES  FIDJI. 

On  lit  dans  X Evangéliste^  organe  de  l’Église  méthodiste  en 
France  : 

« Cette  mission  intéressante  continue  à prospérer,  en  dé- 
pit de  dilTicullés  nouvelles  amenées  par  l’arrivées  dans  cet  ar- 
chipel d’un  grand  nombre  de  colons]  anglais  et  américains, 
qui  ne  sont  pas  toujours  la  portion  la  plus  accessible  de  la 
population.  L’Église  s’est  accrue,  pendant  l’année,  de  2,300 
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membres;  les  missionnaires  continuent  à recevoir  le  con- 
cours aclif  d’un  grand  nombre  de  collaborateurs  indigènes. 
Ces  jeunes  Églises  ont  versé  cette  année  dans  le  trésor  mis- 
sionnaire environ  50,000  francs.  Le  paganisme  et  le  canniba- 
lisme n’ont  pourlant  pas  encore  complèlementdisparu  de  ces 
îles,  et  le  Fidji  Tewes  annonce  que  dernièrement,  dansles  ré- 
gions montagneuses  où  le  christianisme  n’a  pas  encore  pé- 
nétré, ont  eu  lieu  d’affreux  massacres.  » 


NÉCROLOGIE. 

Un  écrivain  très  connu  et  très  aimé  dans  le  monde  chré. 
tien,  le  révérend  Albert  Barnes,  est  mort  à Philadelphie  en 
décembre  dernier,  à l’âge  de  72  ans.  Cette  perte  méritait 
d’étre  signalée  ici,  parce  que  dans  ses  commentaires  sur  la 
Bible,  qui  l’ont  rendu  si  populaire,  Albert  Barnes,  n’avait  né- 
glige aucune  occasion  de  mettre  en  relief  le  devoir  de  répan- 
dre l’Évangile  et  l’importance  de  l'œuvre  des  missions. 
Quelques  parties  de  ces  commentaires  ont  été  traduites  en 
français. 

— Une  autre  perle  pour  l’œuvre  des  missions  a été 
celle  d’une  des  illustrations  du  monde  médical,  du  célè- 
bre docteur  et  professeur  Simpson,  d’Édimbourg,  que  sa 
science/;  ses '^services  et  son  caractère  avaient  depuis  long- 
temps fait  élever  au  rang  de  baronnet.  Cet  homme  éminent, 
que  tous  révéraient,  ne  s’intéressait  pas  seulement  à la  cause 
des  missions,  il  y prenait  une  part  active,  la  recommandait 
avec  chaleur,  et  il  a donné  souvent  des  leçons  ou  des  confé- 
rences spécialement  destinées  à diriger  ou  à instruire  de 
jeunes  missionnaires,  au  double  point  de  vue  de  la  religion  et 
de  l’art  médical. 
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Les  anciens  lecteurs  de  notre  feuille  ne  sauraient  avoir  ou- 
blié ce  vénérable  Jonas  Kmg,  qui  pendant  une  quarantaine 
d’années  passées  en  Grèce  et  surtout  à Athènes,  y a prêché 
l’Evangile  avec  une  inébranlable  fidélité.  Après  sa  mort, 
survenue  en  1869,  on  a veillé  à ce  que  la  Grèce  ne  restât 
pas  sans  missionnaire  protestant.  Une  Société  des  Etats- 
Unis,  rUuion  chrétienne  américaine,  y emploie  deux  hommes 
distingués  : M.  Constantine  et  un  Grec  de  naissance,  le  doc- 
teur Kalopothakès,  qui  a fait,  dans  le  temps,  de  sérieuses  étu- 
des à New- York.  Dernièrement,  M.  Constantine  écrivait  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  ses  prédications  ont  eu  pour  résultat 
quelques  conversions,  et  que  les  auditoires  du  dimanche  sont 
encourageants  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  l’intelligence 
de  ceux  qui  les  composent. 

■ D’autres  correspondances  annoncent  que  l’exemple  ‘'des 
prédicateurs  protestants  a ému  à jalousie  le  clergé  grec,  où 
du  moins  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
et  que,  sous  celte  impression,  ils  ont  multiplié  leurs  prédica- 
tions etilsexposentavec  plus  de  fidélité  qu’ils  ne  l’avaient  fait 
jusqu’ici,  les  vérités  fondamentales  du  christianisme  évangé- 
lique. 


AVIS 

Nous  recommandons  à l’attention  des  amis  des  missions 
la  communication  suivante  qui  nous  arrive  du  Lessouto  : 

« Les  chers  amis  de  France  et  de  Suisse  qui  nous  font  des 
envois  devraient  avoir  la  bonté  de  ne  pas  oublier  que  nous 
avons  des  douanes  en  Afrique.  On  peut  s’en  tirer  aisément 
moyennant  quelques  précautions  qu’il  faudrait  ne  pas  négliger 
de  prendre.  Notre  agent  à Port-Elisabeth  est  un  homme  très 
dévoué,  mais  comme  il  est  surchargé  d’occupations,  il  ne 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


40 

peut  consacrer  à nos  atlaires  que  le  temps  qu’il  dérobe  aux 
siennes,  et  il  le  fait  sans  autre  rémunération  que  la  satis- 
faction de  travailler  pour  le  Seigneur.  On  ne  peut  exiger  de 
lui  qu’il  aille  chaque  jour  à la  douane  s’informer  si  quelque 
caisse  est  arrivée  pour  le  Lessouto.  Il  y*va  quand  on  l’ap- 
pelle, et  on  ne  le  fait  pas  toujours;  pour; preuve  le  nombre 
de  caisses  qui  se  sont  perdues.  Si  même  noire  ag^nt  a reçu  de 
la  douane  avis  de  l’anivêe  d’un  colis,  les  écueils  ne  sont  pas 
tous  évités.  La  caisse  est  ouverte,  et  comme  il  ne  s’y  trouve 
pas  d’inventaire  spécifiant  la  nature  des  choses  qu’elle 
contient  et  leur  valeur,  il  s’ensuit  que  tout  est  fouillé,  très 
à la  hâte,  et,  grâce  à la  confusion  qui  en  résulte,  bien  des  ob- 
jets se  perdent  et  généralement  ce  ne  sont  pas  ceux  de  moin- 
dre valeur. 

Nous  prions  donc  les  bons  amis  qui  nous  font  des  envois 
de  prendre  à l’avenir  deux  précautions  bien  simples  : 

1®  D’envoyer  par  la  poste,  à l’adresse  de  M.  P.-P.  Archi- 
baldjMain  Street,  Port  Elisabeth,  de  l’envoi,  accompagné 
de  l’inventaire  du  contenu  de  la  caisse  et  de  la  valeur  appro- 
ximative de  chaque  article.  Cet  avis  doit  être  expédié  par  la 
poste  au  moins  quinze  jours  avant  le  départ  du  colis. 

2.®  De  placer  à l’ouverture  de  la  caisse  copie  exacte  de 
l’inventaire  envoyé  a M.  Archibald. 

Si  ces  régies  sont  suivies,  M.  Archibald  se  tiendra  prêt  à 
réclamer  l’envoi,  et,  surprésentation  de  l’inventaire  qu’il  aura 
reçu^  après  confrontation  avec  celui  qui  se  trouvera  à l’ou- 
verture de  la  caisse,  il  paiera  les  droits  et  les  ennuis  d’une 
visite  nous  seront  épargnés. 

P.  Germond. 

Pour  la  Conférence  des  missions  françaises. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Paris.— Typ.  Ch.  Marbchal,  16,  passage  da«  Pcatas-EcHriaa, 
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M.  ÉMERIC  GRANIER  ET  LE  SOU  MISSIONNAIRE. 

Depuis  quelque  temps  la  mort  fait  de  grandes  brèches,  non- 
seulement  dans  les  rangs  des  missionnaires  de  notre  Société, 
mais  aussi  parmi  les  hommes  influents  et  pieux  qui  leur 
avaient  voué  en  France  la  coopération  la  plus  zélée  et  la  plus 
efficace.  Sur  la  liste  déjà  si  nombreuse  des  bienfaiteurs  qu’il 
ont  perdus,  nous  avons  maintenant  la  douleur  d’inscrire  le 
nom  de  l’inestimable  M.  Émeric  Granier.  11  nous  a été  enlevé, 
de  la  manière  la  plus  inattendue,  le  6 de  ce  mois  d’avril.  A 
peine  le  savions-nous  et  se  croyait-il  lui-même  malade.  Celui 
qui  écrit  ces  lignes  était  allé  le  voir  huit  jours  avant  sa  mort, 
pour  arranger  avec  lui  une  réunion  générale  des  collecteurs 
du  sou  missionnaire.  Il  l’avait  trouvé  assis  à son  bureau,  lisant 
et  méditant  les  saintes  Écritures.  Il  avait,  comme  toujours, 
cette  figure  rayonnante  de  paix  et  de  charité  chrétienne  dont 
la  seule  vue  faisait  tant  de  bien  à ses  amis,  ce  port  droit, 
celte  fraîcheur  de  teint  qui  nous  portaient  tous  à le  classer 
parmi  les  hommes  de  cinquante-six  à cinquante-huit  ans, 
tandis  qu’il  avait  atteint  son  soixante-huitième  anniversaire. 
Il  se  plaignait  d’une  grande  lassitude,  de  quelque  chose  res- 
semblant à une  bronchite,  mais  le  faisant  néanmoins  très  peu 
tousser.  Il  passa  très  rapidement  là-dessus  pour  mettre  la  ron- 
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versalion  sur  les  iatéréts  généraux  de  l’œuvre  des  missions. 
Nous  nous  entretînmes  après  cela  de  la  mort  récente  de  son 
frère,  M.  Granier,  commandant  du  génie,  de  celle  de  notre 
excellent  missionnaire  Daumas,  auquel  il  était  tout  parlicu- 
lièremrnt  attaché,  et  dont  nous  nous  accordâmes  à dire  qu’il 
avait  dû  s’envoler  tout  droit  dans  le  sein  de  Jesus-Clnist.  Qui 
m’tût  dit  alorsquehuit  jours  après  Je  pousserais  la  même  ex- 
clamation au  sujet  de  l’ami  avec  lequel  je  m’entretenais  ! Nous 
fixâmes  la  réunion  projetée  au  16  avril,  et  nous  nous  sépa- 
râmes en  nous  donnant,  selon  notre  habitude,  le  baiser  fra- 
ternel. — Le  jour  même  de  sa  mort,  rien  ne  la  faisait  pré- 
voir, et  il  est  probable  qu’il  n’en  a pas  lui-même  senti  l’ap- 
proche. C’était  une  de  ces  âmes  si  mûres  pour  le  ciel,  qui 
vivent  dans  la  communion  du  Seigneur  d’une  manière  si  cons- 
tante qu’il  n’est  pas  besoin  d’avant-coureur  pour  les  disposer 
à se  laisser  emmener  par  lui. 

Quelle  perte  pour  -nos  œuvres  religieuses  et  pour  la  cause 
de  la  bienfaisance  chrétienne  î Avons-nous  besoin  de  rap- 
peler, pour  ce  qui  nous  regarde  plus  spécialement,  que  c’est 
à M.  Granier  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fondé  et  popu- 
larisé en  France  la  collecte  du  sou  missionnaire?  Son  nom 
ne  s’est-il  pas  en  quelque  sorte  ideniifié  avec  celui  de  celte 
œuvre?  Ce  petit  sou,  comme  il  l’appelait  d’un  ton  tout  pater- 
nel, il  était  parvenu,  à force  de  persévérance,  à en  faire  pour 
notre  Société  une  ressource  considérable.  C’était  pour  lui  un 
objet  constant  de  prière.  Lorsque  des  dilficullés  se  présen- 
taient, que  des  collecteurs  se  montraient  négligents,  ou  lui 
renvoyaient  leurs  carnets,  il  m’en  disait  un  mot  en  soupirant, 
mais  il  ne  manquait  jamais  d’ajouter  : c Prions  et  tout  ira 
bien.  » Dans  une  réunion  spéciale  que  nous  tenions  chaque 
mois,  après  que  j’avais  essayé  de  stimuler  le  zèle  des  collec- 
teurs par  des  récits  missionnaires,  il  prenait  généralement  la 
parole  pour  rappeler  à ses  jeunes  collaborateurs  l’esprit  dans 
lequel  ils  devaient  agir.  « Préparez-vous  par  la  prière,  leur 
disait-il  le  plus  souvent  ; n’entrez  jamais  dans  une  maison  sans 
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avoir  demandé  li  Dieu  do  vous  en  ouvrir  lui -même  la 
porte.  » 

Et  qui  dira  le  bien  qu’il  a fait  par  sa  correspondance,  par 
le  soin  qu’il  mettait  à rappeler,  dans  ses  lettres  aux  collec- 
teurs généraux,  les  grands  principes  auxquels  se  rattache 
l’œuvre  missionnaire  et  les  enseignements  qui  en  découlent! 

Le  voilà  maintenant  entré  dans  son  repos.  Il  a fini  sa  lâche. 
Il  a été  fidèle  en  une  chose  petite  selon  les  hommes,  et  elle 
est  devenue  grande  entre  ses  mains.  A nous  de  continuer  son 
œuvre  et  de  lui  donner  le  développement  qu’il  ambitionnait 
pour  elle.  Plus  nous  sentons  la  grandeur  de  la  perte  que 
nous  venons  de  faire,  plus  nous  devons  sentir  aussi  la  néces- 
sité de  la  réparer,  autant  que  possible,  par  notre  activité  et 
notre  persévérance.  — Demandons  aussi  au  Seigneur  de  don- 
ner à notre  bienheureux  frère,  un  remplaçant  digne  de  lui. 
Il  faut  à une  entreprise  de  ce  genre  un  homme  qui  en  fasse 
spécialement  son  affaire,  qui  lui  serve,  eu  quelque  sorte  de 
centre.  Cet  homme  se  trouvera,  si  nous  ne  nous  relâchons 
point.  Dieu  ne  refuse  jamais  des  guides  et  des  aoutiens  à ceux 
qui  veulent  travailler  pour  lui. 


EXTRAITS  DES  LETTRES  DR  MISSIONNAIRES  INTERCEPTÉES 
PAR  LE  SIÈGE. 


M.  Jousse  (Thaba-DossioUy  16  août  1870). 

((  J'ai  à vous  annoncer  une  nouvelle  qui  ne  manquera  pas  de 
vous  faire  plaisir,  c’est  celle  de  la  dédicace  d’un  nouveau 
temple.  L’accroissement  de  l’œuvre  du  Seigneur  dans  cet 
endroit  nmdait  indispensable  la  construction  d’un  lieu  de 
culte  plus  vaste-  Commencé  en  août  1869,  nous  avons  pu  le 
consacrer  au  Seigneur  le  même  mois  de  cette  année.  L’édi- 
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fice  est  en  pierres  de  taille  ; il  peut  contenir  de  huit  à neuf 
cents  personnes.  Comme  j'en  ai  fait  le  plan  et  que  j’ai  dirigé 
moi-même  tous  les  travaux,  vous  me  dispenserez  de  m’élendre 
davantage  sur  le  côté  matériel;  d’autres,  s’ils  le  désirent, 
pourront  le  faire  à ma  place.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est 
que  l’acoustique  en  est  bonne,  ce  qui  n’était  pas  le  cas  dans 
l’ancienne  chapelle.  Mais  j’en  reviens  à la  dédicace.  Nos  amis 
Dyke,  Mabille,  Coillard,  Ellenberger,  Duvoisin,  Casalis  s’é- 
taient joints  à nous,  ainsi  que  leurs  familles.  Des  chrétiens  de 
presque  toutes  les  Églises  du  Lessouto  ont  aussi  voulu  prendre 
part  à la  fêle;  les  uns  sont  venus  à cheval,  les  autres  à pied. 
Notre  troupeau  s’était  préparé  pour  recevoir  ces  visiteurs.  Le 
plateau  sur  lequel  la  station  est  bâtie  était  couvert  d’allants 
et  de  venants;  les  nombreux  enfants  de  nos  amis  répandaient 
la  joie  et  l’entrain  autour  de  nous.  Le  bœul  traditionnel  avait 
été  tué,  et  les  quartiers  en  étaient  suspendus  à un  croc,  dans 
le  presbytère.  Mais  noire  joie  était  mélangée.  Depuis  six  jours 
ma  compagne  élait  atteinte  d’une  lièvre  rhumatismale.  Elle 
put  cependant,  le  dimanche,  se  transporter  dans  le  nouveau 
temple,  et  si  son  corps  était  souffrant,  son  âme  élait  remplie 
d’allégresse.  En  voyant,  le  matin,  les  troupes  de  gens  qui 
s’avançaient  vers  la  station,  je  compris  qu’il  nous  faudrait 
avoir  deux  services  à la  fois:  l’un  dans  l’ancien  lieu  de  culte 
et  l’autre  dans  le  nouveau.  Les  deux  bâtiments  se  trouvèrent 
en  effet  plus  que  pleins.  Après  qu’en  ma  qualité  de  pasteur 
de  l’endroit,  j’eus  pris  possession  de  Tédifice  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  un  chœur  composé  des  éléves  de 
l'école  normale  de  Morija  chanta  un  hymne.  Puis,  plusieurs 
des  missionnaires  montèrent  en  chaire,  les  uns  pour  lire 
des  portions  de  la  Parole  de  Dieu,  les  autres  pour  prier.  Le 
discours  de  dédicace  fut  prononcé  par  M.  Coillard.  En  voyant 
le  temple  plein  d'une  multitude  heureuse  et  attentive,  j’aurais 
voulu  pouvoir  donner  libre  cours  à mon  émotion.  Dans  l’après- 
midi,  nous  eûmes  un  second  service,  et,  le  soir,  les  chrétiens 
indigènes  se  réunirent  encore  pour  s’exhorter  mutuellement. 
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c Vous  apprendrez  avec  plaisir  que,  depuis  deux  mois  envi- 
ron, nous  jouissons  de  la  coopéraiion  de  Esther  Lemue. 
Elle  nous  seconde  à Eécole  et  dans  l’œuvre  générale.  Sou 
cher  et  vénéré  père,  de  si  pieuse  mémoire,  avait  exprimé  le 
désir  qu’elle  pût  trouver  de  l’emploi  dans  la  mission  du  Les- 
soulo,  et  il  eut  la  bonté  de  penser  à nous,  à la  grande  œuvre 
que  nous  avons  à faire  et  qui  nous  déborde  de  toutes  parts.  Le 
séjour  de  notre  sœur  parmi  nous  a déjà  été  béni.  » 


M.  Duvoisin  {Bérée,  7 août  1870). 

« Ici,  l’œuvre  n’olfre  rien  de  bien  saillant  dans  le  moment 
actuel.  Non  qu’elle  soit  stationnaire;  Dieu  soit  béni,  elle  pro- 
gresse, mais  d’un  mouvement  graduel,  uniforme,  et  nous 
n’avons  à vous  signaler  aucune  de  ces  grandes  effusions  de 
la  grâce  qui  sont  le  point  de  départ  d’une  vie  nouvelle....  Ce 
qu’il  y a de  plus  caractéristique,  en  ce  moment,  dans  la  mis- 
sion, c’est  peut-être  le  besoin  généralement  senti  d’une  orga- 
nisation plus  forte.  La  conférence  s’est  occupée  des  mesures 
à prendre  pour  apporter  plus  d’uniformité  dans  la  conduite 
de  l’œuvre.  Elle  a décidé  qu’à  un  jour  donné  on  renouvel- 
lerait les  anciens  dans  toutes  les  Églises.  Leur  installation 
s’est  faite  plus  régulièrement,  peut-être  aussi  avec  plus  de 
solennilé  que  par  le  passé,  ce  (jui  a imprimé  à la  vie  d’Église, 
encore  bien  faible,  une  nouvelle  impulsion. 

a Nous  nous  occupons  aussi  de  placer  un  peu  partout  des 
évangélistes  indigènes,  étendant  ainsi  ce  réseau  d’annexes  dont 
chacune  est  comme  une  maille  du  grand  filet  de  l’Évangile 
qui  doit  un  jour  couvrir  toute  la  terre.  Notre  Église  de  Bérée 
vient  de  fonder  sa  première  annexe  à Kolonyama^  sur  les 
terres  de  Molapo.  Nous  avons  placé  là  comme  évangéliste  un 
nommé  Esaïa  Sélekané.  Il  n’a,  jei,‘rois,  rien  de  brillant,  mais 
li  a toutes  les  qualités  solides  : sérieux , expérience  chré- 
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tienne,  zèle  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  C’est  un  de" 
ces  hommes,  si  rares  en  tous  pays  et  en  particulier  dans 
celui-ci,  dont  on  peut  dire  avec  conOance  qu’ils  sont  droits  et 
intègres  devant  le  Seigneur.  11  trouve  à Kolonyama  un  ter- 
rain déjà  préparé.  Pas  de  membres  de  l’Église  proprement 
dits,  mais  de  20  à 30  personnes  réveillées  et  admises  parmi 
les  catéchumènes.  L’installation  s’est  faite  dans  toutes  les 
règles.  L’assemblée  était  réunie  en  plein  air  auprès  de  notre 
wagon.  11  y avait  foule.  On  fit  force  discours.  Le  bon  accueil 
des  gens  de  l’endroit  et  la  solennité  du  moment  avaient  ou- 
vert les  cœurs  et  les  bouches.  Un  membre  de  notre  Église,  le 
brave  Jérémie,  en  particulier,  exhorta  les  assistants  avec  une 
énergie  singulière.  S’adressant  à ces  personnes  qui  vont  tou- 
jours se  payant  d’excuses,  « Qui  de  vous,  s’est-il  écrié,  peut 
fixer  le  soleil?  Combien  plus  cependant  doit  être  éblouis- 
sante la  gloire  de  Celui  qui  a fait  le  soleil?  Et  si  aujourd’hui 
vos  regards  ne  peuvent  soutenir  l’éclat  du  soleil,,  comment 
soutiendrez-vous  l’éclat  de  la  majesté  glorieuse  du  Seigneur 
quand  il  viendra  pour  juger  le  monde  ? Que  lui  répondrez-vous 
quand  il  vous  interrogera?  Vous  aurez  tous  la  bouchefermée  ! » 

« Quinze  jours  après,  nous  sommes  allés  installer  ce  même 
Jérémie  dans  un  poste  qui  lui  était  destiné,  à une  lieue  et 
demie  d’ici,  dans  l’ecidroit  où  le  résident  anglais  demeure.  Ce 
qui  nous  a engagés  à choisir  cette  localité,  c’est  la  pensée 
qu’elle  ne  tardera  pas  à se  peupler  considérablement.  Nous 
savions  d’ailleurs  que  la  mission  catholique  avait  quelque  vel- 
léité de  s’y  établir.  Là  aussi,  nous  avons  eu  une  belle  jour- 
née. Notre  ami,  le  docteur  Casalis,  était  des  nôtres,  et  n’a 
pas  peu  contribué  à intéresser  et  édifier  l’assemblée.  Il  était 
accompagné  du  vieux  Philippe,  le  bras  droit  de  M.  et  Mme 
Dyke.  Celui-là  eut  un  mouvement  de  haute  éloquence  ! 
Apostrophant  soudain  la  montagne  en  face  de  laquelle  nous 
étions  réunis  : « Et  toi,  montagne  de  Kualing,  s’écria-t-il, 
« sois  témoin  de  l’acte  qui  s’accomplit  en  ce  jour  ! » Du  reste, 
ce  brave  Philippe,  et  en  général  tous  les  Bassoulos,  font  de 
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grandes  figures  de  rhétorique  sans  s’en  douter  le  moins  du 
monde.  Ils  passent  sans  transition  du  sublime  au  trivial,  et 
c’est  ce  qu’il  y a de  piquant  pour  nous.  — Jérémie  no  trou- 
vera pas  là,  comme  son  ami  à Kolonyama,  une  œuvre  déjà 
commencée.  Ce  poste  de  Masérou  est  surtout  un  poste  d’ave- 
nir. L’évangéliste  aura  tout  à créer.  Heureusement  que  Jéré- 
mie est  un  homme  de  zèle  et  d’énergie  qui,  tout  cordon- 
nier qu’il  est  de  son  métier,  n’aura  pas  l’idée  de  ménager  sa 
chaussure.  Il  n’atlendra  pas,  j’espère,  que  les  âmes  viennent 
à lui,  mais  il  saura  aller  les  chercher. 

« Mais  tandis  que  nous  étendons  ainsi  les  cordeaux  de 
notre  tente,  le  nombre  des  chrétiens  résidant  dans  la  station 
de  Dérée  diminue  plus  qu’il  ne  s’accroit.  L’émigration  con- 
tinue dans  la  direction  de  Lihliolé  (1).  Il  ne  se  passe  pas  de 
semaine  que  nous  n’ayons  à délivrer  quelques  ceitificats- 
de  membres  de  l’Église  à des  sujets  de  Moletsané  qui  vont 
rejoindre  leur  chef.  Le  troupeau  de  Siloé  s’enrichit  de  nos 
pertes. 

« Nous  venons  d’apprendre  de  terribles  nouvelles.  Ainsi 
donc,  voila  la  guerre  qui  éclate  entre  la  France  et  la  Prusse! 
Nous  tremblons  à la  pensée  du  choc  épouvantable  qui  se  pré- 
pare. Que  noire  Père  céleste  soit  avec  vous  et  vous  garde!  » 


M,  Mœder  {Siioé^  17  septembre  iSlO), 

« Lorsqu’au  mois  de  février  1866,  je  fus  arraché  de  mon 
œuvre  missionnaire  par  les  forces  de  l’Etat- Libre  et  trans- 
porté avec  ma  femme  au-delà  de  la  frontière  du  Lessouto, 
j’avais  bien  peu  d’espérance  de  jamais  rentrer  dans  ma  sta- 
tion. M’y  voici  pourtant,  après  une  absence  de.  mialre  ans. 


(1)  Cel  endroit,  situé  dans  le  voisinage  de  Tliabana-Moréna  et  de  Siloé,  a 
été  assigné  à Moletsané  depuis  qa’il  a perdu  ies  teries  à Mekuatling. 
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de  nouveau  installé  et,  sous  la  bénédiction  d’en  haut,  active- 
ment employé  à l’évangélisation  des  païens.  Ainsi  le  Seigneur 
a fait  bien  au-delà  de  mes  espérances,  et  je  dois  m’humilier 
devant  lui  à cause  de  mon  peu  de  foi.  J’avais  quitté  le  pays 
des  Bassoulos  dans  un  triste  état.  Le  feu  avait  incendié  tous 
les  villages,  à l’exceplion  de  quelques-uns  seulement  du  côté 
de  Tliaba-Bossiou  ; le  sang  coulait  partout;  la  faim  consumait 
les  femmes  et  les  hommes,  qui  se  cachaient  dans  des  cavernes 
et  des  trous  creusés  sous  la  terre.  En  revenant  dans  ce  pays, 
il  y a environ  cinq  mois,  j’en  ai  trouvé  l’aspect  fort  changé  en 
bien.  Les  redoutes  faites  par  l’ennemi  tombaient  en  ruines; 
les  arbres  fruitiers,  coupés  pour  alimenter  le  feu  des  bivouacs, 
poussaient  de  nouveaux  rejetons;  de  nouveaux  villages  se 
formaient  sur  les  hauteurs;  des  champs  ensemencés  promet- 
taient une  bonne  moisson  ; au  lieu  des  bruits  de  la  guerre,  on 
entendait  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Le  visage  ci-devant 
effaré  du  pauvre  habitant  avait  un  sourire;  l’abattement  s’é- 
tait changé  en  courage,  la  désolation  en  joie;  les  haillons 
en  un  vêtement  modeste,  mais  décent.  Qu’est-ce  qui  a pro- 
duit ce  changement  étonnant?  L’ennemi  s’était  retiré  du 
pays  depuis  quelque  temps,  et  les  grandes  désolations  qui, 
pendant  cinq  ans,  avaient  passé  sur  les  Bassoutos  avaient 
agi  en  bien  sur  eux.  Ces  dures  épreuves  ont  ébranlé  les  fon- 
dements du  paganisme;  ils  en  ont  montré  la  faiblesse.  Maint 
Mossouto  à cou  roide  a été  amené  au  pied  de  la  croix  du 
Sauveur  pour  chercher  la  paix  de  son  âme.  Des  vieillards, 
jusque-là  grands  défenseurs  des  anciennes  coutumes,  soutiens 
du  paganisme,  et  ne  voulant  à aucun  prix  prêter  l’oreille  à la 
bonne  nouvelle,  ont  reconnu  leur  folie  en  demandant  pardon 
au  Seigneur,  et  cherchent  la  voie  du  salut.  Des  polygames 
renvoient  leurs  compagnes  illégitimes  à leurs  parents.  Nom- 
bre de  femmes  admirent  la  conduite  de  Marie-Madeleine  et 
suivent  ses  traces.  Des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles,  en 
grand  nombre,  se  refusent  à passer  par  les  anciens  rites  d’i- 
nitiation païenne.  Les  enfants  apprennent  des  hymnes  pour 
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louer  le  Seigneur,  et  même  des  nourrissons  bégayent  quel- 
quefois le  nom  vénéré  de  Dieu.  La  lecture  est  maintenant 
très  goûtée,  et  la  crainte  de  Dieu  devient  plus  générale. 

« En  arrivant  dans  ma  station,  à peu  près  détruite,  il  m’a 
fallu  tenir  les  services  au  milieu  des  ruines,  devant  des  murs 
de  maisons  sans  toit,  parmi  des  tas  de  décombres  déjà  tout 
couverts  de  ronces.  C’étaient  les  fruits  de  la  méchanceté  des 
hommes,  mais  la  magnifique  voûte  du  ciel  couvrait  toutes 
ces  misères,  et  nous  rappelait  la  bonté  de  Dieu.  Maintenant, 
après  quelques  mois,  les  choses  ont  considérablement  changé 
en  bien.  Quelques-unes  des  maisons  ont  été  relevées,  le  ter- 
rain tout  autour  a été  égalisé,  les  parcs  des  bestiaux  ont  été 
rebâtis,  les  fontaines  déblayées,  les  réservoirs  remis  en  état 
de  conserver  l’eau,  et  les  chemins  réparés.  On  commence  à 
respirer  et  à se  sentir  plus  à l’aise;  la  station,  malgré  tout  ce 
qui  reste  à faire  encore,  est  redevenue  un  lieu  habitable,  je 
dirai  même  presque  agréable. 

« Les  gens  du  chef  Moletsané  paraissent  sanctifier  le  jour  du 
Seigneur  de  bon  cœur,  Ils  viennent  au  service  eu  grand  nom- 
bre, bien  qu’il  n’y  ait  encore  rien  pour  les  abriter  contre  le 
soleil  et  le  froid.  Notre  cher  frère,  M.  Germond,  est  venu  don- 
ner la  sainte  cène  aux  membres  de  l’Église  qui  se  rattachent 
à cette  annexe.  Le  chef  Moletsané  fait  partie  de  la  classe  des 
catéchumènes.  Il  la  suit  assez  régulièrement,  nonobstant  son 
grand  âge  et  ses  infirmités.  Cette  classe,  que  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  la  suivent  a dû  faire  subdiviser  en  deux  groupes, 
se  compose  d’hommes  et  de  femmes  de  tout  âge,  depuis  douze 
jusqu’à  soixante-dix  ans.  Le  second  groupe  a été  remis  à un 
évangéliste,  fils  du  chef  Moletsané. 

« Je  me  reconnais  à peine  au  milieu  de  ces  figures  toutes 
nouvelles  pour  moi.  La  population  du  district  de  Siloé  a en- 
tièrement changé,  comme  vous  le  savez.  Les  gens  de  Makuaï, 
notre  ancien  chef,  ont  été  remplacés  par  ceux  de  Moletsané. 
Une  lettre  de  Louisa,  femme  de  Makuaï,  nous  apprend  que  son 
mari  et  son  monde  prospèrent  assez  à Matatiélé,  au  point  de 
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vue  terrestre,  mais  le  spirituel  va  moins  bien.  L’œuvre  au  mi- 
lieu de  laquelle  je  suis  mainlenanl  placé  requiert  l’emploi  de 
toutes  mes  tacultés  intellectuelles,  autant  que  celui  de  mes 
forces  physiques.  Mais,  pour  le  matériel,  j’ai  le  secours  d’un 
fils  plein  de  santé  et  de  forces.  » 


M.  Coillard  [Léribéj  8 septembre  1870). 

« J’ai  vraiment  la  conscience  mal  à Taise  en  pensant  qu’il  y 
a si  longtemps  que  je  n’ai  pas  écrit  au  Comité.  Mais  je  bâtis, 
et  bâtir  dans  ce  pays,  vous  savez  ce  que  c’est.  Nous  avons  la 
tête  et  les  mains  pleines.  Les  murs  de  notre  temple  s’élèvent 
lentement,  bien  lentement.  Ils  s’élèvent  cependant.  C’est  un 
local  qui  pourra  contenir  650  auditeurs,  et  comme  nou^i 
sommes  au  pied  d’une  montagne,  l’inclinaison  du  terrain 
nous  a causé  un  surcroît  de  travail. 

« Notre  troupeau  est  animé  des  meilleures  dispositions.  — 
Nos  chrétiens,  dont  le  nombre  n’est  pas  grand,  comme  vous  le 
savez,  ont  entrepris  de  fournir  toutes  les  pierres  pour  l’édifice. 
— Vous  les  verriez,  tous  les  mardis  au  point  du  jour,  arriver 
joyeusement  sur  la  station,  les  hommes  et  les  jeunes  gens  pour 
travailler,  les  femmes  et  jeunes  filles  apportant  des  pots  et 
des  paniers  de  provisions.  Il  y a de  l’entrain  comme  en  un 
jour  de  fête.  — Quelquefois,  de  leur  propre  accord,  ils  ont 
passé  la  semaine  entière  à la  carrière.  — C’est  un  laborieux 
travail,  vu  le  petit  nombre  des  outils  que  nous  avons;  mais  la 
bonne  volonté  rend  tout  facile. 

« Ces  bonnes  gens  ont  aussi  mis  sur  pied  une  souscription 
pour  garnir  le  temple  de  bancs.  — Ils  ont  ainsi  ramassé  près 
de  250  francs,  une  dizaine  de  têtes  do  bétail,  une  trentaine  de 
brebis  et  chèvres  et  une  cinquantaine  de  sacs  de  blé.  — S’ils 
échouaient  dans  leur  entreprise,  ce  qu’ils  ne  croient  pas  pos- 
sible, ni  moi  non  plus,  nous  ne  laisserions  pas  de  nous  réjouir 
du  bon  esprit  dont  ils  ont  fait  preuve. 
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« Nous  commençons  à espérer  que  nous  pourrons  faire  la  dé- 
dicace de  notre  temple  vers  la  fin  de  l’année.  Souvenez-vous 
de  nous,  et  puisse  cette  fête,  que  chacun  appelle  de  ses  vœux 
les  plus  ardents,  être  l’occasion  de  grandes  bénédictions  ! 

« Peut-être  me  jugeriez-vous  indiscret  si  j’osais  vous  rappe- 
ler que  nous  n’avons  pas  de  services  de  communion,  et  que 
notre  cloche  est  petite  et  ne  s’entend  pas  de  loin.  Si  quelque 
ami  des  missions  pensait  à nous  — il  ferait  une  bonne  œuvre 
— et  je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  des  ingrats. 

a Notre  chef  nous  témoigne  marnlenant  autant  de  bienveil- 
lance qu’il  prenait  à tâche,  naguère,  de  nous  montrer  de  l’hos- 
lité.  Pauvre  Molapo  ! c’est  une  âme  qui  n’a  pas  la  paix , 
tant  s’en  faut.  Il  est  l’objet  constant  de  nos  prières,  et  je  ne 
puis  croire  que  le  Seigneur  tarde  à nous  exaucer  et  à ramener 
cet  entant  prodigue.  Ce  sera  un  beau  jour  que  celui-là  ! Sa 
femme  Lydia  marche  fidèlement,  je  l’ai  reçue  dans  l’Église 
depuis  plusieurs  mois.  C’est  quelque  chose  de  bien  touchant 
que  son  zèle  et  son  humilité. 

((  L’œuvre  spirituelle  avance  silencieusement.  Nos  auditoires 
ne  diminuent  pas,  loin  de  là,  — et  ce  qui  nous  réjouit  vrai- 
ment, c’est  bien  moins  le  nombre  que  raltentiou  et  le  recueil- 
lement profonds  de  nos  assemblées.  — Nathanaël  Makoloko 
et  Yohanne  Nkele  nous  sont  d’un  puissant  secours  dans 
l’œuvre. 

« Je  me  propose  de  placer  ce  dernier  comme  évangéliste 
chez  Malèla  ou  dans  les  environs,  dès  qu’il  me  sera  possible 
de  m’échapper  èt  d’aller  visiter  Mopéli.  — Josiele,  le  fils  de 
Kemuel , doit  être  aussi , sous  peu , installé  comme  maître 
d’école  chez  Séléballo.  Pour  dire  la  vérité,  nous  nous  sentons 
débordés  par  les  besoins  de  l’œuvre.  Pensez  à la  distance  qui 
nous  sépare  de  Dérée  et  deThaba-Bossiou.  De  ces  stations  jus- 
que chez  Mopéli , c’est  un  vaste  district  couvert  des  plus 
épaisses  ténèbres,  et  où  nous  sommes  tout  seuls.  Qu’il  nous 
larde  d’avoir  terminé  nos  bâtisses  afin  de  nous  livrer  plus  libre- 
ment et  entièrement  à l’évangélisation  et  à l’enseignement! 


^ MISSIONS  évangéliques. 

« Le  Seigneur  est  bien  bon  envers  nous.  Si  nous  le  bénissons 
de  nous  avoir  ramenés  ici,  de  nous  y avoir  maintenus  comme 
par  miracle  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  et  de  nous  y don- 
ner du  travail,  nous  ne  l’en  bénissons  pas  moins  de  m’avoir 
rendu  la  santé  et  presque  les  forces  de  mes  premières  années 
en  Afrique.  - 

« Nous  avons  grandement  joui  de  notre  visite  de  quelques 
jours  à Thaba-Bossiou,  lors  de  la  dédicace  du  beau  temple 
de  notre  frère  Jousse  ! » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


INDIi. 

TRAVAUX  ET  PROGRÈS  DIVERS. 

Un  journal  politique  de  Madras  annonce  que  les  travaux 
de  la  Société  des  Missions  de  l’Église  d’Angleterre  dans  le 
Tinevelly  s’étendent  et  s’affermissent,  d’une  manière  remar- 
quable. Son  champ  d’activité  a été  divisé  en  un  certain  nom- 
bre de  districts  qui  semblent  rivaliser  à qui  présentera  les  ré- 
sultats les  plus  sensibles.  Les  progrès  accomplis  dans  celui  de 
Surandey  en  donneront  une  idée.  D’après  les  rapports  du  révé- 
rend M.  Honiss,  46  agents  y sont  activement  employés  à ré- 
pandre l’instruction  chrétienne,  soit  par  la  prédication,  soit 
dans  les  écoles.  En  1863,  trente-deux  villages  seulement  se 
rattachaient  à la  mission;  à la  fin  de  1889,  cechillre  s’élevait 
à soixanle-et-un.  Deux  jolis  petits  temples,  bâtis  à Surandey 
même  et  àUkkeranhotey,  se  remplissent  chaquedimanched’au* 
diteurs  sérieux  ; quarante  autres  lieux  de  culte  ont  été  ouverts 
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dans  le  district, et  plusieurs  congrégations,  nouvellement  orga- 
nisées, en  réclament  ou  se  préparentàen  bâtira  leur  tour.  Dans 
le  même  espace  de  temps,  c’est-à-dire  en  six  ans,  le  nombre 
des  chrétiens  admis  à la  sainte  Cène  est  monté  de  1,374  à 
3,014.  Les  écoles  comptent  ensemble  près  de  700  élèves.  En 
1809,  les  chrétiens  indigènes,  généralement  très  pauvres  des 
biens  de  ce  monde,  ont  donné  pour  l’œuvre  des  missions  au- 
delà  de  900  roupies  (2,2i50  fr.).  Deux  jeunes  Indous,  enfin,  ont 
fait  des  éludes  en  vue  du  saint  ministère  ; ils  ont  probablement 
reçu  l’imposition  des  mains  au  moment  où  nous  transcrivons 
ces  détails. 


Une  autre  feuille  indoue,  VAmi  de  Vlnde^a  publié  récemment 
des  renseignements  non  moins  favorables  sur  la  mission 
bapliste  d’Orissa.  « L’année  dernière,  dit-il,  nous  nous  esti- 
mions heureux  d’annoncer  que  le  nombre  des  baptêmes  avait 
dépassé  celui  des  années  les  plus  richement  bénies  depuis 
l’origine  de  la  mission.  C’est  avec  une  profonde  reconnais- 
sance envers  le'  Maitre  de  la  moisson  qne  nous  pouvons  parler 
d’une  récolte  plus  abondante  encore.  Cinquante-deux  per- 
sonnes viennent  d’étre  baptisées  après  s’étre  engagées  à pro- 
fesser le  christianisme  et  à t’honorer  par  une  vie  conforme 
aux  préceptes  et  à l’exemple  de  son  divin  chef.  Une  qua- 
rantaine d’autres  ont  été  acceptées  comme  catéchumènes 
dans  notre  dernière  assemblée  d’Eglise.  Ainsi,  nous  n’avons 
pas  à dire,  comme  le  prophète,  que  les  jours  d’autrefois 
étaient  meilleurs  que  ceux  d’à  présent  j c’est  le  contraire  qui 
a lieu  pour  nous.  Que  Dieu  en  soit  béni!  Tous  ceux  qui  s’in- 
téressent à l’avancement  du  règne  du  Christ  s’uniront  à nous 
pour  demander  la  continuation  de  tant  de  faveurs.  » 


D’après  un  troisième  journal  indou,  cité  par  V Indépendant 
de  New-York,  les  missionnaires  bàlois  de  Mangalore  avaient 
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reçu  rannée  dernière  une  singulière  proposition.  Le  chef,  ou 
du  moins  l’homme  le  plus  influent  de  la  tribu  des  Billawars, 
race  établie  dans  les  environs  de  Bangalore,  était  venu  leur 
demander  de  l’admettre  dans  les  rangs  de  l’Église  chrétienne, 
avec  5,000  de  ses  adhérents,  mais  à la  condition  d’y  former 
un  corps  à part,  distinct  des  autres  chrétiens,  et  autorisé  à 
prendre  part  aux  fêtes  païennes.  Gomme  on  le  peut  bien  pen- 
ser, les  missionnaires  n’avaient  pas  accepté  un  tel  arrange- 
ment; tout  ce  qu’ils  avaient  pu  faire  était  de  demander  la  per- 
mission d’exposer  les  principes  du  christianisme  aux  gens 
dont  il  s’agissait,  mais  cela  leur  avait  été  refusé.  Ils  apprirent 
ensuite  que  le  chef  billawar,  désappointé  par  leur  refus,  avait 
demandé  au  Brahmo-Somaj,  c’est-à-dire  à la  secte  des  déistes 
indigènes  dont  nous  avons  parlé  plus  d’une  fois,  de  lui  en- 
voyer un  de  ses  missionnaires.  Il  avait  été  fait  droit  à celle 
demande,  et  un  agent,  venu  de  Calcutta  même,  s’était  mis  ré- 
solument à enseigner  quelques-uns  des  Billawars  les  plus 
intelligents.  Mais  les  prédicateurs  du  déisme  n’ont  pas  la  pa- 
tience des  messagers  de  la  Parole  sainte.  Celui-ci  écrivit 
bientôt  à ses  supérieurs  que  ces  gens  étaient  trop  ignorants 
et  trop  peu  civilisés  pour  qu’on  pût  espérer  d’en  faire  quel- 
que chose.  Repoussés  ainsi  et  se  regardant  comme  insultés 
par  leurs  compatriotes,  les  Billawars  paraissent  mieux  dis- 
posés à écouter  les  instructions  des  missionnaires  chrétiens; 
ceux  de  Bangalore  ont  profité  de  ce  retour  de  bon  vouloir,  et 
l’un  d’eux  exprime  l’espoir  de  voir  la  tribu  tout  entière  accep- 
ter la  loi  chrétienne  sans  autres  conditions  que  celles  d’une 
pleine  soumission  aux  enseignements  du  pur  Évangile. 


Les  missionnaires  méthodistes  wesleyens  de  Ceylan  ont 
aussi  à mentionner  d’encourageants  succès.  Le  révérend 
John  Scott,  l’un  d’eux,  écrit  que,  dans  le  district  qu’il  est 
chargé  d’évangéliser,  cinq  cents  conversions  se  sont  opérées, 
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par  la  grâce  de  Dieu,  avec  une  rapidité  qui  i’a  profondément 
humilié  en  lui  révélant  plus  que  jamais  sa  propre  faiblesse. 
Un  autre,  le  révérend  George  Baugh,  rendant  compte  d’une 
réunion  tenue  sous  sa  présidence,  dit  que  plusieurs  jeunes 
natifs  y émurent  l’assemblée  en  racontant  comment  leurs 
parents  les  conduisaient  autrefois  aux  autels  des  faux-dieux, 
et  par  quelles  voies  miséricordieuses  le  Dieu  de  l’Évangile  les 
avait  amenés  à le  reconnaître  pour  leur  Pere  en  scellant  à leur 
cœur  ses  promesses  de  grâce  et  de  salut.  Quelques  semaines 
auparavant,  le  missionnaire  avait  administré  le  baptême  à un 
Bouddtiiste,  jadis  très  entêté  dans  ses  croyances  supersti- 
tieuses, mais  qu’il  est  heureux  de  pouvoir  appeler  aujourd’hui 
son  frère  en  Christ.  Un  somme,  écrit  M.  Baugh,  notre  œuvre 
se  développe  glorieusement  sous  l’action  de  l’Esprit  saint. 
Pendant  la  semaine,  nous  avons  plusieurs  réunions  de  prières, 
où  Cingalais  et  Anglais  s’unissent  avec  ferveur  pour  solliciter 
un  déploiement  de  grâces  toujours  plus  efficace.  Une  d’elles, 
qui  a lieu  dans  la  caserne,  doit  son  origine  à quatre  simples 
soldats,  qui  la  dirigent  encore.  Dieu  s’est  servi  d’eux  pour 
amener  à la  foi  plusieurs  de  leurs  camarades.  Gloire  au  Sei- 
gneur ! Celte  terre  du  bouddhisme  se  couvre  peu  à peu  de  ces 
brillants  trophées  dont  Christ  veut  faire  l’ornement  de  son 
ciel.  Nous  nous  réjouissons  dans  la  douce  perspective  qu’en 
arrivant  nous-mêmes  au  séjour  de  la  gloire,  nous  y serons 
salués  par  toute  une  légion  d’âmes  cingalaises  lavées  dans  le 
sang  de  l’Agneau,  et  régénérées  par  la  toute-puissance  de  sa 
grâce.  » 


Les  travaux  connus  sous  le  nom  d’œwrre  des  zénanas  ten- 
dent à prendre,  dans  l’ensemble  des  moyens  employés  pour 
l’éducation  du  peuple  indou,  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante. Ce  n’est  plus  aujourd’hui  dans  les  rangs  missionnaires 
seulement  qu’on  en  reconnaît  la  haute  utilité.  Toute  la  portion 
éclairée  de  la  nation  paraît  arriver  à la  conviction  que  les 
femmes  ont  droit  à l'instruction  et  qu’il  faut  la  leur  donner, 
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non  pas  seulement  dans  les  écoles,  où  la  plupart  d’entre  elles 
ne  restent  que  très  peu  de  temps,  mais  dans  ces  apparte- 
ments privés  que  leur  ouvrent,  ou  plutôt  que  ferment  si  promp- 
tement sur  elles  des  unions  précoces  et  les  habitudes  de  ré- 
clusion qui  en  sont  la  suite  forcée,  ün  haut  fonctionnaire 
anglais,  chargé  spécialement  de  surveiller  les  écoles  du  gou- 
vernement dans  le  district  de  Bograh,  déclare  qu'en  dehors 
de  toute  idée  de  propagande  chrétienne,  l’enseignement 
dans  leszênanas  est,  pour  l’Inde,  la  meilleure  garantie  de  pro- 
grès moral,  et  le  journal  le  plus  accrédité  du  Brahmo-Somaj 
a exprimé  à peu  près  la  même  idée.  Plusieurs  riches  Indous 
ont  récemment  fait,  en  divers  lieux,  des  dons  considérables 
pour  aider  au  développement  de  cette  œuvre. 


Nous  avons  parlé  ici,  l’année  dernière,  du  vœu,  souvent  ex- 
primé par  les  amis  de  l’Inde,  de  voir  se  multiplier  dans  ce 
pays  le  nombre  des  femmes  capables  d’y  exercer  la  médecine 
dans  l’intérieur  des  zénanas.  Un  journal  américain  nous  ap- 
prend que,  dans  une  grande  ville  indoue  (qu’il  ne  nomme  pas), 
un  médecin  missionnaire  wesleyen,  le  D*’  Humphrey,  a fondé 
une  institution  destinée  à satisfaire  ce  vœu.  Dix  jeunes  Indoues 
chrétiennes  y étudient  Part  médical  depuis  un  an,  et  l’ardeur 
intelligente  qu’elles  y apportent  donne  lieu  d’espérer  qu’au 
bout  d’une  autre  année,  quelques-unes  d’entre  elles  au  moins 
seront  capables  de  se  mettre  à l’œuvre. 

Un  détail  qui  rehausse  l’importance  du  fait,  c’est  que  les 
fonds  nécessaires  à la  fondation  de  celte  nouvelle  sorte  d’école 
de  médecine  ont  été  fournis  au  D»"  Humphrey  par  de  généreux 
indigènes. 
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PERSE. 

LA  MISSION  PARMI  LES  NESTORIENS. 

Un  des  missionnaires  employés  à cette  œuvre  si  belle  que 
le  Conseil  américain  des  missions  a fondée,  depuis  plus  de 
trente  ans,  sur  les  bords  du  lac  Oroumiah  et  dans  les  envi- 
rons, écrivait  en  date  du  12  novembre  dernier  : 

« Jusqu’à  ce  jour,  Tannée  courante  a été  pour  nous  en- 
tremêlée d’espérances  et  de  craintes,  d’encouragements  et  de 
découragements;  mais,  en  somme,  les  combats  du  Seigneur 
sont  livrés  sur  une  plus  grande  échelle  que  jamais,  et  nous 
ne  doutons  pas  un  instant  que  la  victoire  ne  reste  au  divin  capi- 
taine de  notre  salut. 

« Retenu  dans  mon  lit  depuis  plusieurs  semaines,  par  une 
fièvre  énervante,  je  n’ai  rien  à vous  dire  de  mes  travaux  per- 
sonnels; mais  je  n’en  suis  peut-être  que  mieux  en  mesure  de 
résumer  en  quelques  mots  la  situation  générale. 

» Dans  les  plaines,  l’Évangile  a été  prêché  plus  ou  moins 
régulièrement,  le  dimanche,  dans  une  soixantaine  de  loca- 
lités. Quelques-uns  des  districts  de  la  montagne  ont  aussi  été 
évangélisés  avec  régularité.  En  général,  il  y a eu  partout 
augmentation  du  nombre  d’auditeurs,  et  je  bénis  Dieu  de  pou- 
voir ajouter  que,  ce  printemps,  faction  du  saint  Esprit  s’est 
manifestée  d’une  manière  visible,  dans  plusieurs  villages,  par 
des  conversions  réelles,  suivies  d’admissions  dans  les  rangs 
de  l’Église  évangélique. 

» Nos  deux  séminaires  (de  garçons  et  de  fille?)  sont  pros- 
pères. Ils  renferment,  l’un  et  l’autre,  plusieurs  élèves  que 
nous  espérons  voir  un  jour  se  rendre  très  utiles  à la  cause  de 
la  vérité. 

« Faute  de  ressources,  notre  imprimerie  a dû  ralentir  de- 
puis quelque  temps  ses  travaux.  Nous  avons  pu  cependant 
publier  le  Commentaire  sur  Daniel  qu’avait  laissé  en  ma- 
nuscrit notre  regretté  docteur  Perkins  (décédé  Tannée  der- 
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nière),  et  nous  allons  commencer  l’impression  des  Textes  de 
V Ecriture  sainte  qu’a  publiés  la  Société  américaine  des 
traités  religieux. 

« Nos  deux  colporteurs  ont  vendu  un  grand  nombre  de 
publications,  soit  dans  la  plaine,  soit  dans  la  région  des 
montagnes.  Deux  autres  agents,  envoyés  dans  le  Hamadan, 
plus  loin  que  nous  n’avions  jamais  poussé  nos  tentatives,  y 
ont  été  bien  accueillis  et  nous  ont  rapporté  des  faits  qu’il 
serait  imprudent  de  publier  dès  à-présent,  mais  qui  nous 
donnent  lieu  d’espérer  que  nos  travaux  pourront^  s’étendre 
bientôt  avec  succès  chez  d’autres  peuples  que  chez  les  Nesto- 
riens.  Malheureusement,  nos  ressources,  surtout  en  hommes, 
sont  insuffisantes;  la  moisson  est  grande,  mais  les  ouvriers 
manquent. 

€ Le  25  octobre  dernier,  de  neuf  à onze  heures  du  soir, 
nous  avons  eu  un  spectacle  très  rare  dans  ces  contrées,  celui 
d’une  magnifique  aurore  boréale.  Toute  la  partie  septentrio- 
nale du  ciel  paraissait  en  feu  ; on  aurait  dit  une  immense  mer  de 
fer  fondu.  Si  je  mentionne  ici  ce  fait,  c’est  parce  que  nos  popu- 
lations superstitieuses  n’ont  pas  manqué  d’y  voir  toutes  sortes 
de  pronostics.  Suivant  les  uns,  ce  phénomène  annonce  une 
grande  peste  ou  d’autres  maladies  épidémiques;  d’autres  y 
ont  vu  un  présage  de  guerres  ou  d’épouvantables  tremble- 
ments de  terre.  Nos  chrétiens  évangéliques  ne  s’en  sont  pas 
troublés  si  fortement.  Puisse-t-il  devenir  l’image,  et  en  quel- 
que sorte  l’avant-coureur  de  ces  jours  glorieux  où  viendra 
briller,  sur  ce  pauvre  pays  si  peu  éclairé,  ce  soleil  de  justice 
qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons! 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

LA  MISSION  DU  NIGER. 

Nôtre  vieil  ami  hoir,  lè'  trèà  révérehd'èt  très  révéré  Samuel 
Crowlheh,  évêtfüé  àngîrèah  du  Niger,  edhtihué  à dénâénllr, 
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par  ses  actes  comme  par  sa  parole,  les  accusations  d’incapacité 
que  tant  de  pénéralions  ont  répétées  contre  les  hommes  de 
sa  race.  Smvons-le  quelques  instants  dans  une  visite  faite  il 
y a quelques  mois  sur  les  bords  de  ce  fleuve  célébré,  où  il  a 
si  courageusement  fait  briller  les  premières  lueurs  de  la  vé- 
rité. La  relation  dont  nous  allons  extraire  quelques  passages 
a paru  dans  un  des  journaux  de  la  Société  des  missions  de 
l’Eglise  établie  d’Angleterre.  La  qualité  et  le  nom  de  son 
auteur  en  rehaussent  encore  l’intérêt;  elle  a pour  auteur  le 
révérend  Dandeson  G.  Crowther,  fils  de  l’évêque,  devenu  au- 
jourd’hui son  collaborateur,  et  qui  l’avait  accompagné  dans 
sa  tournée  épiscopale. 

L’évêque  était  parti  de  Lagos  le  l®""  avril  dernier,  rempli 
d’appréhensions  relatives  à l’avenir  de  la  mission.  Des  lettres 
de  l’intérieur  lui  annonçaient  que,  sur  plusieurs  points,  les 
rives  du  Niger  allaient,  selon  toute  apparence,  être  troublées 
par  la  guerre,  et  qu’un  des  établissements  chrétiens,  celui  de 
Lokoja,  était  menacé  d’un  grave  danger.  Prévenir  ce  malheur 
était  le  principal  objet  de  son  voyage. 

Embarqué  sur  un  bateau  à vapeur  de  la  Compagnie  de 
l’Afrique  occidentale,  l’évêque,  accompagné  de  son  fils  et  de 
quelques  amis,  put,  dès  le  lendemain  août  1870),  visiter 
la  station  d’Akassa,  fondée  sur  la  rivière  Nun,  l’une  des 
bouches  par  où  le  Niger  déverse  ses  eaux  dans  l’océan.  Il  la 
trouva  paisible  et  en  voie  de  prospérité.  Une  maison  de  mis- 
sion y a été  construite,  l’été  dernier,  sur  un  terrain  consacré 
naguère  encore  aux  dieux  fétiches  du  pays.  Une  petite  cha- 
pelle, pillores<juemeni  située  auprès  de  ce  bàiiinenl,  indique 
de  loin  aux  navires  qui  viennent  de  la  pleine  mer  le  point 
précis  où  ils  ont  à chercher  l’entrée  de  la  rivière. 

Quinze  jours  plus  tard,  après  une  navigation  pénible  et 
même  dangereuse,  interrompue  seulement  par  une  halle  à la 
station  de  Oiiilscha,  où  nous  le  verrons  s’ariêter  plus  long- 
temps au  retour,  l’évêque  atteignit  (le  10  août)  ce  poste  de 
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Lokoja,  dont  on  lui  avait  représenté  l’existence  comme  sérieu- 
sement compromise. 

Cette  localité  dépend  d’un  puissant  roi,  nommé  Masaba, 
dont  la  capitale  se  trouve  à une  assez  grande  distance  dans 
l’intérieur  du  continent,  mais  qui  se  montre  très  jaloux  de 
ses  droits  sur  les  bords  du  fleuve.  Des  chefs  influents  de  Lo- 
koja s’étaient  révoltés  contre  son  autorité  ou  du  moins  l’a- 
vaient irrité,  en  se  montrant  très  irrités  eux-mêmes  des  vio- 
lences de  quelques  officiers  de  son  armée.  Pour  les  en  punir, 
le  rude  monarque  avait  annoncé  qu’il  enlèverait  à Lokoja  l’é- 
tablissement missionnaire,  en  même  temps  que  les  factore- 
ries anglaises  fondées  sur  ce  point,  pour  transporter  le  tout 
dans  un  autre  lieu  nommé  Egga.  Suivant  l’évêque,  la  réalisa- 
tion de  ce  projet  eut  été  fatale  à la  mission,  parce  qu’à  Egga 
l’évangélisation  n’aurait  guère  pu  avoir  pour  objet  que  des 
mahométans,  et  que  cette  race  est  bien  moins  accessible  au 
christianisme  que  les  idolâtres  du  pays.  A l’annonce  de  ce 
projet,  une  partie  considérable  de  la  population  avait  pris  l’a- 
larme et  s’était  enfuie  dans  les  bois.  G’éiait  ce  danger  qu’il 
s’agissait  de  conjurer. 

L’évêque  connaissait  depuis  longtemps  le  roi  Masaba  et  l’a- 
vait toujours  trouvé  bienveillant.  Après  avoir  étudié  l’état  des 
choses  à Lokoja,  il  prit  avec  lui  deux  de  ses  missionnaires  et 
se  mit  en  route,  d’abord  en  bateau,  puis  ensuite  à cheval, 
pour  Bidda,  capitale  du  monarque  noir. 

Il  y arriva  cinq  ou  six  jours  après  et  se  présenta  sur-le- 
champ  au  palais.  Masaba  le  reçut  amicalement,  et  sitôt  après 
les  salutations  d’usage,  lui  causa  une  surprise  très  agréable 
en  lui  déclarant  spontanément  qu’après  y avoir  bien  réflé- 
chi, il  avait  décidé  que  l’état  des  choses  à Lokoja  ne  subi- 
rait aucun  changement.  Il  allait,  ajouta-t-il,  ordonner  à ses 
officiers  d’user  a l’avenir  de  plus  d’égards  pour  les  chefs  de 
Lokoja,  et  inviter  tous  ceux  de  celte  localité  qui  l’avaient 
quittée  à y revenir  paisiblement.  Heureux  de  cette  solution 
si  peu  attendue,  l’évêque  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  d’une 
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promesse  verbale.  Il  pria  Masaba  de  la  faire  coucher  par 
écrit  ; le  roi  y consentit,  et  dès  le  lendemain  une  pièce,  revêtue 
du  sceau  royal,  fut  signée  par  l’évêque  lui-même  accepté 
comme  témoin. 

Dans  d’autres  conversations,  qui  eurent  lieu  pendant  les 
cinq  ou  six  jours  que  les  missionnaires  passèrent  à Bidda,  Ma- 
saba les  entretint  des  projets  de  guerre  dont  ils  avaient  en^ 
tendu  parler  à Lagos.  Ils  cherchèrent  à l’en  dissuader,  mais 
en  reconnaissant  que  la  réalisation  de  ses  plans  serait  plutôt 
favorable  que  nuisible  à l’affermissement  de  l’œuvre  de  Lokoja. 

Au  départ  de  l’évêque,  le  14  septembre,  le  roi,  son  neveu, 
nommé  ünroru,  et  un  nombreux  cortège  de  hauts  personnages 
du  lieu,  raccompagnèrent  jusqu’à  la  porte  de  la  ville,  et  le 
quittèrent  en  lui  prodiguant  des  témoignages  d’amitié  qui 
parurent  produire,  sur  la  foule  des  assistants,  une  impression 
toute  favorable  à la  cause  de  l’Évangile. 

Ainsi  rassuré  sur  l’issue  de  la  plus  urgente  des  affaires 
qui  avaient  motivé  son  voyage,  l’évêque  redescendit  le  Niger, 
et  le  2 du  mois  d’octobre,  il  s’arrêta  de  nouveau  à Onitscha 
pour  y passer  une  quinzaine  de  jours. 

Une  scène  curieuse,  dont  nos  voyageurs  y furent  les  té- 
moins le  jour  même  de  leur  arrivée,  montre  que  les  souve- 
rains de  ces  contrées  ont  à subir  des  lois  auxquelles  se  plie- 
raient difficilement  ceux  des  pays  plus  civilisés.  D’après  une 
coutume  regardée  par  tout  le  monde  comme  inviolable,  le  roi 
d’Onitscha  ne  peut  sortir  de  son  palais  qu’une  fois  par  an  ; le 
reste  du  temps  il  doit  demeurer  enfermé  dans  son  palais.  Il  ne 
peut,  même  pour  raison  de  santé,  faire  de  l’exercice  que  dans 
la  vaste  cour  ou  enclos  au  milieu  duquel  cet  édifice  est  situé 
•et  où  il  reçoit  ordinairement  les  messagers  qui  lui  arrivent 
de  divers  côtés.  Il  résulte  de  cette  claustration  rigoureuse, 
motivée  on  ne  sait  par  quoi,  qu’en  général  les  rois  d’Onitscha 
sont  d’une  constitution  chétive  et  les  plus  mauvais  marcheurs 
de  leurs  états.  Mais  qu’importe!  ainsi  le  veut  la  « coutume 
du  pays,  » et  jusqu’à-présent,  il  ne  paraît  pas  qu’aucun  de 
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ces  personnages,  si  redoutés  cependant,  ait  eu  le  courage  de 
s’y  soustraire. 

L’année  dernière,  le  2 octobre,  se  trouvait  justement  être 
le  jour  de  sortie  accordé  par  l’usage  à la  puissance  royale. 
« Vers  trois  heures  de  l’aprés-midi,  dit  le  révérend  Crowther 
fils,  nous  nous  dirigeâmes,  en  conséquence,  vers  le  palais, 
pour  nous  y mêler  à la  foule  que  cette  sorte  de  fête  ne  manque 
jamais  d’attirer.  Deux  mille  personnes  au  moins,  hommes, 
femmes  et  enfants  de  tout  âge,  étaient  là,  revêtus  des  cos- 
tumes les  plus  variés,  blancs,  jaunes,  mais  surtout  du  rouge 
le  plus  éclatant;  la  couleur  bleue  y figurait  à peine.  Tout  ce 
monde  charmait  les  ennuis  de  l’attente  comme  il  pouvait,  les 
uns  par  des  chansons  en  l’honneur  du  roi,  d’autres  en  dan- 
sant, un  grand  nombre  en  courant  de  côté  et  d’autre  sans 
motif  apparent.  On  aurait  dit  les  vues  changeantes  que  pré- 
sente, aux  regards  enchantés  d’un  enfant,  un  kaléidoscope 
vivement  agité. 

Informé  de  la  présence  de  l’évêque  et  des  missionnaires, 
le  roi  leur  envoya  l’invitation  d’entrer  dans  la  cour  où  il  se 
préparait  à faire  sa  pompeuse  exhibition  de  lui-méme.  Quatre 
heures  était  le  moment  fixé.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  le  monarque 
sortit  en  effet.  A sa  vue,  la  foule  poussa  des  acclamations 
formidables,  des  volées  de  mousqueterie  retentirent,  et,  au 
bruit  assourdissant  des  tambours,  le  roi  se  mit  à danser  sous 
les  yeux  de  ses  sujets  ravis  d’aise.  Ce  spectacle,  impossible 
à bien  décrire,  dura  peu  de  temps  cependant;  un  exercice  si 
violent  eut  bientôt  mis  tout  en  sueur  un  homme  qui  en  avait 
perdu  l’habitude,  s’il  l’avait  jamais  eue,  et^  toujours  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule,  le  monarque  rentra  dans  son 
palais...  pour  n’en  plus  ressortir...  qu’au  bout  de  douze  mois. 

La  station  d’Onilscha  justifle  déjà,  par  les  résultats  obtenus, 
les  espérances  qu’elle  avait  inspirées.  Les  travaux  des  deux 
missionnaires  chargés  de  la  desservir  ont  été  bénis  pour  un 
grand  nombre  d’âmes;  les  écoles  marchent  bien,  et  à plus 
d’un  égard , on  peut  citer  Tœuvre  parmi  ces  points  lumi- 
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neux  que, le  sei, plaît  à contempler  sur. cette  côte 

d’Afrique  que  couvrent  encore  de  si  profondes  ténèbres  spi- 
rituelles. Une  intéressante  cérémonie,  célébrée  le  16  octobre, 
donne  l’idée  de  la  situation. 

Il  s’agissait  de  la  dédicace  d’un  temple  dont  la  première 
pierre  avait  été  posée,  trois  ans  auparavant,  par  le  révérend 
missionnaire  Taylor,  délégué  à cet  effet  par  l’évéque.  Cet 
édifice,  construit  sur  un  terrain  bien  exposé,  fait,  par  l’élé- 
gance de  son  architecture,  par  son  joli  portail  et  par  ses  fe- 
nêtres en  ogive,  un  frappant  conslrate  avec  les  rudes  cabanes 
des  indigènes  ainsi  qu’avec  les  bois  et  les  joncs  du  voisinage. 
Le  jour  de  l’ouverture,  l’enceinte  se  remplit  de  bonne  heure 
d’une  foule  dans  les  rangs  de  laquelle  on  comptait  177  chré- 
tiens. Le  baptême  fut  administré  à six  individus,  dont  quatre 
élaient  des  enfants  issus  de  parents  chrétiens  et  deux  des 
adultes.  L’évéque  y confirma  ensuite,  suivant  le  rîle  anglican, 
quinze  personnes  déjà  baptisées,  el,  à la  communion  qui  suivit 
leservice,  cinquante-trois  personnes  s’approchèrent  de  la  table 
sainte.  Quatre  ecclésiastiques  fonctionnèrent  dans  cette  occa- 
sion ; l’evêque,  qui  prononça  le  discours  de  consécration,  et 
les  révérends  Romaine,  Langley  et  Crowlher  fils^  auteur  du 
récit  que  nous  abrégeons.  Tous  ces  noms  sont  anglais,  mais 
les  quatre  ecclésiastiques  qui  les  portent  n’ont  que  cela  d’euro- 
,péen:  tous  sont  des  nègres;  la  mission  du  Niger  ne  compte 
parmi  ses  agents  que  des  enfants  du  pays. 

Le  spir  du  même  jour,  un  de  ces  prédicateurs  à peau  noire, 
le  révérend  Growther  fils,  qui  a fait  ses  études  à Londres, 
présida  uq  second  service,  destiné  aux  résidents  anglais  que 
des,|inléréls  commerciaux  ont  attirés  à Lokoja  et  qui  y ont 
fondé  divers  établissements. 

Les  collectes  faites  en  faveur  de  la  mission,  à ces  deux 
services,  parmi  les  résidents  anglais  et  à ^ord  dCj  quelques 
navires  parmi  les  marins,  prpduisirenl  près, de  1,^00  francs. 

Huit  jours  auparavant,  l’évéïque, avait  prêché  devant  pn  au- 
ditoire moins , nombreux ,,  mais,  dont,  la  .•  compo.sUion,.  était  à 
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elle  seule  d’un  heureux  augure  pour  l’avenir  de  l’œuvre.  Sur 
la  demande  expresse  du  roi,  il  avait  fait  un  service  au  palais 
même.  Le  monarque,  ses  enfants  et  vingt-cinq  autres  per- 
sonnes plus  ou  moins  notables  y assistaient.  Le  prélat,  au- 
quel M.  Langley  servait  d’interprète,  parce  qu’il  ne  parle  pas 
la  langue  d’Ibo,  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  : Voici 
Vagneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  En  les  dévelop- 
pant , il  s’était  élevé  avec  énergie  contre  l’idée  de  toute 
espèce  de  sacrifice  expiatoire,  et  surtout  contre  l’immolation 
des  victimes  humaines.  On  appréciera  la  fidélité  courageuse 
de  cette  prédication  quand  on  saura  que,  plusieurs  fois  dans 
l’année,  des  sacrifices  humains  ont  lieu  à Onitscha,  et  que  cet 
épouvantable  usage  est  une  source  considérable  de  revenus 
pour  le  roi,  qui  possède,  et  qui  malheureusement  exerce  le 
droit  de  faire  confisquer  à son  profit  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  le  passage  des  victimes.  Dans  une  visite  subséquente, 
l’évêque,  se  prévalant  de  l’évidente  attention  que  le  roi  prê- 
tait à ses  paroles,  lui  dénonça  non  moins  courageusement, 
comme  un  crime  affreux,  la  coutume,  très  répandue  dans  ce 
pays,  de  mettre  à mort  les  enfants  jumeaux. 

Ces  appels  à la  conscience,  si  constamment  répétés  par 
les  missionnaires , finiront  par  se  faire  entendre , on  peut 
l’espérer.  Quelques  jours  après  le  sermon  de  l’évêque , et 
à la  veille  de  leur  départ  pour  regagner  Lagos,  les  mission- 
naires apprirent  qu’un  sacrifice  humain  devait  avoir  lieu  dans 
un  des  quartiers  de  la  ville.  Dans  l’espoir  de  l’empêcher,  le 
révérend  Crowther  fils  se  rendit  à Tendroit  qu’on  lui  avait 
indiqué.  L’acte  devait  avoir  lieu  à midi.  Une  heure,  deux 
heures  et  le  reste  du  jour  se  passèrent  sans  que  rien  parût; 
mais  le  soir,  quand,  fatigué  d’attendre  pour  rien,  il  reprit  le 
chemin  de  la  maison  missionnaire,  il  rencontra  sur  la  route 
trois  hommes  qui,  dès  qu’ils  l’aperçurent,  se  sauvèrent  et 
s’enfuirent  dans  les  bois  en  abandonnant  un  paquet  informe 
qu’ils  portaient.  Le  missionnaire,  faisant  usage  d’un 'petite 
lanterne  qu’il  se  trouvait  avoir,  en  dirigea  la  lumière  sur  l’ob- 
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jet  ainsi  délaissé.  C’était  le  corps  de  la  victime,  une  jeune 
fille  de  huit  à dix  ans,  qu’on  venait  d’immoler,  et  que  la  vie 
n’avait  pas  encore  complètement  abandonnée.  Ce  pauvre  corps 
était  affreusement  mutilé,  tout  sanglant,  couvert  de  contusions 
et  dans  un  tel  état  que  la  seule  chose  qu’il  y eût  à faire  était 
de  souhaiter  que  la  mort  en  fît  cesser  le  plus  tôt  possible  les 
souffrances.  Les  missionnaires  apprirent,  le  lendemain  matin, 
que  si  les  meurtriers  avaient  attendu  la  nuit  pour  accomplir 
cet  acte  atroce,  c’était  parce  qu’ils  avaient  craint  de  se  trouver 
en  présence  des  missionnaires,  et  par  suite,  de  l’impression 
que  le  sermon  de  l’évêque  devant  le  roi  avait  produite.  Quel- 
ques chefs,  à qui  les  missionnaires  reprochèrent  de  permettre 
de  tels  actes,  cherchèrent  à s’excuser  en  invoquant  l’usage 
du  pays,  mais  en  convenant  que  cet  usage  était  atroce  et  en 
exprimant  le  vœu  qu’il  plût  au  roi  de  l’interdire. 

Peu  de  jours  après,  le  28  octobre,  l’évêque  et  ses  com- 
pagnons de  voyage  rentrèrent  à Lagos,  pour  y reprendre  des 
travaux  bénis  dont  nous  pourrons  dire  une  autre  fois  quelques 
mots. 


ILES  SANDWICH.  ‘ 

DÉVELOPPEMENT  DES  ÉGLISES  ÉVANGÉLIQUES  ET  VIE  RELIGIEUSE 

Les  îles  Sandwich  figurent  aujourd’hui  sur  la  liste  des  pays  • 
appelés  chrétiens,  et  à bon  droit,  puisque  toutes  leurs  insti- 
tutions nationales  sont  des  institutions  chrétiennes,  et  que 
s’il  s’y  trouve  encore  des  idolâtres,  ils  n*y  forment  qu’une  in- 
fime minorité.  Tous  les  voyageurs  de  quelque  piété  qui  les 
visitent  s’accordent,  de  plus,  à dire  que  la  religion  de  ce 
peuple  n’est  pas  un  christianisme  nominal  et  de  pure  forme, 
mais  un  christianisme  vivant,  dont  la  réalité  se  manifeste  par 
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des  œuvres  marquées  au  coin  de  TÉvangile.  L'automne  der- 
nier, à l’assemblée  générale  du  .Conseil  américain  des  mis- 
sions, le  docteur  Clarck,  l’un  des  secrétaires  xle  la  Société,  a 
fait  sur  ce  sujet  un  rapport  qui  a vivement  intéressé.  Profilant 
des  facilités  qu’offre,  pour  se  rendre  aux  Sandwich,  l’ouver- 
ture de  cet  immense  chemin  de  fer  qui  traverse  l’Amérique 
du  Nord,  il  venait  de  visiter  les  Eglises  d’Hauwaï,'  et  il,  en  a 
tracé  le  tableau  que  voici: 

On  compte  actuellement,  dans  tout  le  groupe,  cinquante- 
huit  congrégations  ou  Églises  régulièrement  organisées,  pour- 
voyant elles-mêmes  à leur  entretien,  dirigées  par  quarante- 
quatre  pasteurs  indigèneset  comprenant  ensemble  i 4,830  mem-  . 
bres  effectifs  ou  admis  à la  communion.  Le  culte  est  en  général 
suivi  d’une  manière  édifiante,  et  une  preuve  irréfragable  de 
zèle  est  l’empressement  joyeux  que  la  majorité  des  fidèles 
met  à s’imposer  des  sacrifices,  non  seulement  pour  subvenir 
aux  besoins  locaux,  mais  dans  le  but  de  faiie  porter  l’Évangile 
au  loin.  On  sait  que,  depuis  longtemps  déjà,  une  Société  de 
missions  indigènes  concourt  activement  à l’évangelisation  des 
Iles  Marquises  et  de  la  portion  de  l’Océanie  qu’on  distingue 
par  le  nom  de  Micronésie.  On  n’évalue  pas  à moins  de  30  pour 
cent  de  leur  revenu  ce  que  les  chrétiens  sandwichiens  donnent 
pour  la  cause  de  rÉvangilej  c’est,  en  moyenne,  a fait  remar- 
quer l’orateur,  à peu  près  six  fois  plus  que  les  chrétiens  des 
États-Unis  ne  donnent  pour  le  même  objet. 

Les  écoles  du  dimanche  sont  très  appréciées  et  très  bien 
fréquentées.  Le  chant  sacré  y est  cultivé  avec  amour.  Dans 
sa  tournée,  M.  Clarck  a vu  chanter  en  chœur  de  1,500  à 
2,000  enfanls.Dans  une  grande  fête  religieuse,  ceux  d’Honolulu 
formèrent  ainsi  une  procession  qui  comptait  au-delà  de  mille 
têtes  d’enfants. 

Le  15  juin  dernier  fut  célébré  dans  la  même  ville  un  jubilé 
qui  présenta  le  plus  vif  intérêt.  C’était  pour  fêter  le  retour 
d’un  missionnaire  indigène,  nommé  Kanwealoba,  qui  était 
parti  pour, les  fies  Marquises,  il  y a dix-sept  ans^  alors  que 
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plusieurs  autres  missionnaires  avaient  échoué  dans  leurs  ten- 
tatives d’y  prendre  pied.  Plus  capable,  ou  plutôt  parce  que  le 
moment  marqué  dans  les  voies  de  la  Providence  était  arrivé, 
Kanwealüba  était  parvenu,  durant  ces  dix-sept  années,  à or- 
ganiser quatre  Églises  et  à voir  se  grouper  autour  d’elles  en- 
viron 500  convertis.  La  foule  accourue  à cette  réunion  était 
immense.  Le  roi,  plusieurs  diplomates  étrangers  et  d’anciens 
missionnaires  y assistaient.  Les  rapports  du  vieux  soldat  de 
Christ  que  l’on  fêlait  ainsi  produisirent  une  vive  impression, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  eut  un  vrai  succès  oratoire  quand,  éle- 
vant des  deux  mains  la  Bible  en  langue  hawienne,  il  s’écria*. 
« Ce  n’est  ni  avec  la  poudre  et  le  plomb,  ni  au  moyen  du 
sabre  et  du  mousquet,  mais  uniquement  avec  cette  épée  de 
la  parole  divine  et  par  la  force  du  saint  Esprit  que  nous  mar- 
chons à la  conquête  de  ces  îles  pour  les  ranger  sous  la  domi- 
nation du  Christ  qui  a sauvé  le  monde.  » 

En  terminant  son  rapport,  M.  Clarck  a fait  un  éloquent 
éloge  d’une  dame  chrétienne,  miss  Ogden,  qui,  partie  pour  les 
Sandwich  en  1828,  en 'qualité  d’institutrice  missionnaire,  y 
est  encore  à l’œuvre,  et  se  réjouit  d’avoir  sous  sa  direction 
à peu  près  un  millier  de  jeunes  filles. 

Après  avoir  entendu  ces  renseignements  sur  l’état  religieux 
des  lies  Sandwich,  l’assemblée  exprima,  dans  une  résolution 
volée  par  acclamation,  sa  profonde  gratitude  envers  Dieu 
pour  les  changements  que  sa  grâce  a produits  dans  ce  champ 
de  travail. 
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ÉTAT  DE  LA  RELIGION  EN  CHINE. 

Les  nombreux  missionnaires  que  l’Église  romaine  envoie 
en  Chine  sont,  en  général,  il  faut  leur  rendre  celte  justice, 
des  hommes  actifs,  courageux  et  dévoués  jusqu’au  martyre. 
Mais  la  plupart  aussi  sont  des  hommes  peu  intelligents,  peu 
instruits,  qui  altachent  plus  de  prix  au  succès  des  petites  dé- 
votions de  leur  Église  qu’à  celui  des  grandes  vérités  chré- 
tiennes, et  ne  réussissant  guère  qu’à  substituer  à des  coutumes 
et  à des  actes  idolâtres  de  mesquines  pratiques  entachées 
elles-mêmes  de  paganisme.  Sous  ce  rapport  nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  à nos  lecteurs  que  le  protestantisme  est  autre- 
ment représenté  en  Chine,  comme  dans  tous  les  pays  où  les 
deux  propagandes  se  trouvent  en  présence.  Des  voyageurs 
étrangers  par  leurs  croyances,  au  moins,  à l’un  et  à l’autre 
culte,  mais  sérieux  et  impartiaux,  en  ont  fait  bien  des  fois  la 
remarque, 

A d’autres  points  de  vue  encore,  les  missionnaires  catho- 
liques romains  sont  incontestablement  inférieurs  aux  nôtres. 
Par  cela  même  que  l’instruction  leur  fait  généralement  défaut, 
et  parce  qu’ils  regardent  le  plus  souvent  les  choses  à travers 
le  prisme  de  leurs  préventions  romaines,  il  est  rare  de  les  voir 
s’adonner  à une  étude  quelque  peu  approfondie  de  l’histoire, 
des  institutions  ou  des  mœurs  des  peuples  qu’ils  ont  mission 
d’instruire,  et  c’est  en  vain  que  la  science  leur  demande  ces 
notions  précieuses  qu’elle  se  plaît  à recueillir  dans  les  rap- 
ports des  missionnaires  protestants. 

A ce  fait,  constaté  aussi  par  beaucoup  d’écrivains,  il  y a 
' cependant  des  exceptions.  Nous  nous  prévaudrons  de  Tune 
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d’elles  pour  donner  à nos  lecteurs  quelques  renseignements 
sur  l’état  de  la  religion  ou  plutôt  des  religions  dans  l’empire 
chinois.  Un  prêtre  romain,  M.O.  Girard,  a publié  récemment, 
sous  le  titre  de  France  et  Chine,  un  ouvrage  en  trois  volumes 
dont  le  Monde  a donné  une  analyse  rédigée  avec  soin.  Voici 
quelques  extraits  de  ce  travail.  L’auteur  s’y  applique  à éta- 
blir une  thèse  pleine  d’intérêt.  C’est  que  les  croyances  primi- 
tives de  la  Chine  étaient  identiques,  ou  du  moins  qu’elles  pré- 
sentaient de  grandes  ressemblances  avec  celles  des  patriar- 
ches avant  la  révélation  mosaïque.  Laissons-le  parler. 

« Plusieurs  religions  et  plusieurs  opinions  philosophiques 
régnent  actuellement  en  Chine.  A côté  des  disciples  de  Lao- 
tseu,  qui,  forçant  peut-être  la  doctrine  de  leur  maître,  sont 
devenus  rationalistes,  et  de  l’école  de  Confucius  qui  se  com- 
pose de  presque  tous  les  lettrés,  ce  qui  n’est  pas  étonnant, 
puisque  les  livres  du  philosophe  forment  la  base  de  l’ensei- 
gnement public  et  privé,  la  masse  du  peuple  pratique  une 
sorte  d’idolâtrie.  Les  superstitions  populaires  proviennent  de 
deux  sources  : du  penchant  qui  porta  l’antiquité  presque 
tout  entière  à rendre  aux  créatures  l’hommage  qui  n’est  dû 
qu’à  Dieu,  et  à vénérer  les  anges  à l’égal  de  leur  maître,  et 
plus  encore  de  la  dégénérescence  du  bouddhisme.  Ce  système 
religieux,  né  dans  l’Inde,  et  importé  en  Chine  dans  le  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne,  renfermait  d’abord  un  certain 
nombre  de  préceptes  d’une  morale  épurée,  offrant  une  res- 
semblance assez  frappante  avec  le  Décalogue  j mais  le  prin- 
cipe absurde  et  impie  du  nihilisme,  qui  en  fait  la  base,  ne  tarda 
pas  à produire  d’affreuses  conséquences  chez  ses  sectateurs. 
L’homme,  dépouillé  de  toute  initiative,  de  toute  activité, 
poussé  par  un  attrait  indéfinissable  vers  le  néanl,  se  trouve 
sans  force  pour  résister  aux  passions  qui  grondent  dans  son 
cœur,  et  se  livre  sans  rougir  aux  désordres  les  plus  honteux. 
Les  bouddhistes,  en  Chine,  adorent  Bouddha,  qu’ils  appellent 
Fo,  et  qu’ils  regardent  comme  une  sorte  d’incarnation  de  la 
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divinité;  mais  ils  lui  associent  les  patrons  de  la  guerre,  de 
l’agriculture,  de  la  médecine,  les  grands  hommes  des  temps 
anciens,  les  esprits  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  n’est  pas  malaisé 
de  voir  dans  celle  idolâtrie  une  application  fausse  et  désor- 
donnée de  la  croyance  traditionnelle  aux  anges  et  aux  saints. 

« On  trouve  encore  dans  l’empire  chinois  des  juifs  et  des 
mahomélans.  Les  juifs,  dont  la  première  apparition  date  du 
second  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  qui  venaient  probable- 
ment de  la  Perse,  étaient  autrefois  assez  nombreux.  Fidèles 
au  génie  propre  de  leur  race,  ils  parvinrent,  tout  en  gardant 
intacte  la  foi  de  leurs  pères,  à se  faire  accepter  dans  un  milieu 
si  différent  du  leur  et  à acquérir  une  grande  prospérité  maté- 
rielle. Plusieurs  d’entre  eux  occupèrent  des  postes  élevés 
dans  l’administration.  Ils  sont  depuis  longtemps  en  pleine 
décadence,  et  la  plupart  d’entre  eux  ont  embrassé  l’islamisme. 

« L’introduction  de  la  religion  de  Mahomet  en  Chine 
remonte  au  xii®  siècle.  Les  Musulmans  ont  fait  de  notables 
progrès  en  s’alliant  avec  les  anciennes  familles  du  pays  et  en 
achetant  dans  des  temps  de  famine  des  enfants  auxquels  ils 
inculquaient  leurs  idées  religieuses.  Ils  sont  principalement 
répandus  en  Mandchourie,  où  ils  forment  des  communautés 
entières. 

« Une  chose  à remarquer,  c’est  que  nul  de  ces  cultes  n’a 
les  prérogatives  du  culte  officiel.  Ils  sont  tous  tolérés  par 
l’État,  en  tant  qu’ils  ne  troublent  pas  la  paix  publique  et 
quMls  s’accordent  tant  bien  que  mal  avec  les  principes  sur 
lesquels  repose  sa  constitution,  voilà  tout.  L’empereur  et  les 
mandarins  militaires  ou  civils,  c’est-à-dire  les  fonciionnaires, 
peuvent  individuellement  être  bouddhistes,  adorateurs  du  Tao 
ou  de  la  Raison  pure  (disciples  de  Lao-Tseu),  sectateurs  de 
Confucius  ou  de  Mahomet,  mais  en  tant  que  représentants  de 
l’état,  ils  sont  tenus,  non -seulement  à respecter,  mais  à pro- 
fesser extérieurement  la  religion  officielle.  Quelle  est  donc 
celle  religion  olficielle  ? C’est  tout  simplement  l’ancienne  reli- 
gion de  la  Chine.  Dans  ce  pays,  où  tout  ce  qui  tient  aux 
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mœurs,  aux  usages  et  a la' pratique  quotidienne  de*  la  vie  de- 
meure immobile,  où  l’on  ressent  un  respect  profond  pour  l’an- 
tiquité, où  la  Civilisation  a subjugué  jusqu’à  ses  vainqueurs, 
les  rites  institués  dès  l’origine  ont  été  fidèlement  conservés, 
et  par  eux  s’esl  perpétué  ju^qu’à  nos  jours  l’esprit  qui  animait 
les  populations  primitives.  C’est  un  dessein  visible  de  la  Pro- 
vidence qui  a voulu  que  cet  empire,  le  plus  ancien  du  monde, 
datant  des  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  dispersion  des  peu- 
ples, nous  révélât,  dans  une  page  vieille  de  quatre  mille  ans 
et  qui  semble  écrite  d’hier,  ces  traditions  primordiales  que 
la  Chine  avait  puisées  au  berceau  même  du  genre  humain. 
Ici,  le  doute  n’est  plus  possible.  Les  sacrifices  annuels  que 
l’empereur  offre  en  public  sont  vraiment  une  reproduction  des 
sacrifices  offerts  par  les  patriarches  de  ta  Bible.  Pour  dissiper 
toute  incertitude  à cet  égard,  les  édits  impériaux  et  les  livres 
sacrés  les  plus  anciens  eu  précisent  le  sens.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

« Aux  époques  les  plus  reculées,  il  n’y  avait  pas  de  tem- 
ples. Un  amas  de  pierres  amoncelées  en  rond,  une  sorte  de 
cromlec'h  grossier,  entouré  d’une  double  enceinte  de  gazon 
et  de  rameaux  verts,  servait  d’autel.  C’est  là  que  l’empereur, 
considéré  comme  le  chef  et  le  père  de  la  grande  famiile, 
offrait  au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  un  sacrifice.  A droite 
et  à gauche  on  dressait  deux  autels  secondaires,  destinés  à 
honorer  les  esprits  supérieurs  de  tous  les  ordres  et  les  vertueux 
ancêtres.  La  distinction  du  culte  rendu  à Dieu  et  des  homma- 
ges adressés  aux  anges  et  aux  saints  se  manifestait  dans  l’u- 
sage qui  permettait  à l’empereur  de  se  faire  remplacer  aux 

aulels  latéraux  seulement  et  dans  la  maxime  suivante  : « On 

% 

« prie  le  Chang-ti  (le  seigneur  suprême);  on  avertit  les  an- 
« cêtres,  on  leur  rend  hommage,  on  pratique  en  leur  hon- 
« iieur  des  cérémonies  respectueuses.  » Il  n’existait  d’abord 
qu’un  seul  lieu  où  il  fût  permis  de  sacrifier;  mais  le  territoire 
de  l’empire  s’étant  étendu,  on  désigna  cinq  montagnes,  placées 
aux  quatre  points  cardinaux  et  au  centre,  près  de  la  résidence 
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impériale,  pour  y faire  les  cérémonies  prescrites.  Plus  tard, 
enfin,  un  édifice  spécial  fut  consacré  à cet  usage.  Actuelle- 
ment la  Chine  est  couverte  de  temples.  Il  en  existe  notam- 
ment deux  fort  beaux  à Péking,  où  le  souverain  officie  lui- 
même  à deux  époques  de  Tannée,  au  solstice  d’hiver  et  au 
solstice  d’été. 

« L’un,  le  Tien-Tan  (temple  du  ciel),  est  dédié  à V Esprit 
éternel;  Tautre,  le  Ti-Tan  (temple  de  la  terre),  est  consacré 
à VEsprit  créateur  et  conservateur  du  monde.  C’est  évidem- 
paent  le  même  souverain  Seigneur  que  Ton  adore  dans  ces 
deux  sanctuaires. 

« Rien  n’est  plus  imposant  que  cet  hommage  rendu  publi- 
quement, au  nom  du  peuple,  par  le  Fils  du  Ciel  au  Suprême 
Arbitre  de  toutes  choses.  Après  une  retraite  et  un  Jeûne  de 
trois  jours,  l’empereur,  revêtu  de  ses  habits  les  plus  magnifi- 
ques, se  rend,  suivi  de  sa  cour,  au  sanctuaire  désigné.  Le  mo- 
narque est  porté  sur  une  chaise  de  parade,  sorte  de  sedia 
gestatoria,  et  entouré  de  trophées  décorés  de  banderolles  et  de 
nœuds  de  soie  de  différentes  couleurs.  La  foule  qui  se  presse 
sur  le  passage  du  prince  observe  un  profond  silence  qu’inter- 
rompt seulement  de  temps  en  temps  une  musique  religieuse. 
A son  arrivée  dans  le  sanctuaire,  l’empereur  se  prosterne 
dans  l’attitude  la  plus  humble,  et  rampe  pour  ainsi  dire  à 
terre,  comme  pour  attester  aux  yeux  de  tout  son  peuple  sa 
dépendance  absolue  de  la  divinité.  Les  prières  qu’il  adresse 
au  Chang-Ti  (souverain  Seigneur)  respirent  le  respect  le  plus 
absolu.  Ces  rites  sont  fort  longs  et  fort  pénibles,  et  il  faut  des 
raisons  extrêmement  graves,  telles  que  la  maladie  ou  un  âge 
très  avancé  pour  que  l’empereur  se  dispense  de  s’en  acquitter 
lui-même  et  charge  un  de  ses  fils  de  le  remplacer. 

« Tel  est  le  culte  officiel,  et  il  faut  bien  y voir  l’expression 
du  monothéisme  le  plus  pur. 

« On  a objecté  que  par  le  mot  Tien  (ciel),  qui  revient  si  sou- 
vent dans  les  livres  sacrés  et  dans  les  écrits  des  philosophes, 
la  plupart  des  Chinois  n’entendent  que  le  ciel  matériel,  ou  du 
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moins  une  vertu  inhérente  à ce  ciel  et  destituée  d’intelligence. 
Il  est  possible  que,  privés  des  lumières  du  christianisme  et 
envahis  par  des  erreurs  progressives,  les  habitants  du  Celeste 
Empire  aient  peu  à peu  perdu  le  sens  complet  de  l’antique 
religion;  mais  cette  religion,  pour  être  moins  généralement 
comprise,  demeure  toutefois  dans  son  essence  ce  qu’elle  était 
au  commencement.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  déclara- 
tions des  empereurs  eux-mêmes,  gardiens  et  interprètes  natu- 
rels de  celte  religion  d’état,  dont  ils  sont  constitués  pontifes. 
Ecoutons  l’empereur  Kang-hi.  Voici  ce  qu’il  dit  dans  un 
décret  célèbre  qui  fut  déposé  par  son  ordre  dans  les  archives 
de  l’Empire  : 

« Ce  n’est  pas  au  ciel  visible  et  matériel  qu’on  offre  des 
« sacrifices,  mais  seulement  au  Seigneur  et  à l’Auteur  du  ciel 
« et  de  toutes  choses.  C’est  pourquoi  la  tablette  devant  la- 
ce quelle  on  sacrifie  porte  cette  inscription  : Au  Chang-Ti^ 
c c’est-à-dire  : Au  Souverain  Seigneur!  C’est  par  respect 
« qu’on  a coutume  de  l’invoquer  sous  le  nom  de  Ciel  suprême, 
« de  même  que  par  respect  on  n’appelle  pas  l’empereur  par 
« son  nom,  mais  on  dit  : Les  degrés  de  son  trône,  la  cour 
« suprême  de  son  palais,  » 

« Les  grands  de  l’Empire,  les  premiers  mandarins  et 
les  principaux  lettrés,  réunis  dans  une  sorte  de  concile, 
déclarèrent  également  que,  c en  invoquant  le  Tien,  ils  invo- 
« quaient  l’Etre  suprême,  le  Seigneur  du  Ciel,  qui  voit  tout, 
« qui  connaît  tout,  et  dont  la  Providence  gouverne  cet  uni- 
« vers.  » 

«Ou  lit  dans  \eChou-king:  « Le  grand  Yu...  fut  un  véritable 
« adorateur  du  Chang-Ti.  > Un  des  sages  des  premiers  temps, 
nommé  Kao*Yao,  s’exprimait  ainsi  : « Pensez  à Téter nilé,  si 
« vous  voulez  cultiver  votre  âme....  Montrez-vous  dignes  du 
« choix  du  Chang-Ti,  et  le  Tien  à son  tour,  soutiendra  son 
« choix  par  ses  faveurs.  » 

« Il  résulte  évidemment  de  cette  dernière  phrase  que  le 
Chang-Ti  et  le  Tien  désignent  un  seul  et  même  être,  le  Dieu 
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. unique  et  suprême.  We  disons-nous  pas  aussi,  nous  autres 
chrétiens:  Que  le  ciel  nous  protège!  Rendons  grâces  au  cieU  » 

A l’appui  de  la  même  idée,  viennent  se  joindre  d’autres  té- 
moignages qui  offrent,  en  outre,  cet  intérêt  qu’ils  constatent, 
dans  les  traditions  religieuses  de  la  Chine,  des  traces  mani- 
festes de  quelques-uns  des  enseignements  ou  des  faits  bi- 
bliques. Nous  nous  contenterons  d'en  citer  deux,  relatifs  au 
fait  si  capital  de  la  chute  de  l’homme  et  de  ses  funestes 
conséquences. 

Un  des  anciens  livres  sacrés  de  la  Chine,  le  Thing^  s’ex- 
prime en  ces  termes  : « Dans  l’état  établi  par  le  premier  Ciel, 

« l’homme  était  uni  en  dedans  à la  souveraine  Raison  et  pra-  ' 
« tiquait  au  dehors  toutes  les  œuvres  de  la  justice;  mais 
« s^ étant  révolté  contre  le  Ciel,  l’harmonie  générale  fut  trou- 
« blée  et  les  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre.  » 
Confucius,  qui  s’est  attaché  principalement  à suivre  la  doc- 
trine tradiiionnelle,  enseigna  la  même  chose.  Il  dit  expressé- 
ment: « Que  la  raison  est  un  présent  du  Ciel,  mais  que  la 
« concupiscence  Va  déréglée,  » 
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Les  Rajahs  de  l’Inde. 

» 

Un  des  signes  des  temps  qui  attestent  les  progrès  de  la  cause 
chrétienne  dans  l’Inde,  est  l’accueil  favorable  qu’un  grand 
nombre  de  Rajahs  ou  princes  font  aux  missionnaires.  Dans  cer- 
tains cas,  c’est  peut-être  par  pure  bienveillance;  dans  d’au- 
tres, des  considérations  politiques  peuvent  les  y déterminer, 
mais  souvent  aussi,  depuis  quelques  années  surtout,  il  y a 
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dans  ces  manifestations  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Un 
missionnaire  du  Rajpoutana,  le  révérend  Shoolbred,  en  par- 
lant dernièrement  du  Rajah  de  Bhondie,  s’exprimait  en  ces 
termes  : 

« C’est  peut-être  l’homme  le  plus  extraordinaire  que  j’aie 
rencontré  aux  Indes.  On  trouverait  rarement  un  homme  qui 
fût  à la  fois  plus  grave  et  plus  doux,  plus  habile  dans  la  dis- 
cussion et  plus  tolérant  à l’égard  des  opinions  des  autres, 
plus  prompt  à reconnaître  la  vérité  partout  où  elle  se  trouve, 
plus  ouvert  à toutes  les  convictions,  et  plus  ferme  à maintenir 
ses  propres  idées  aussi  longtemps  qu’il  n’a  pas  été  convaincu 
d’erreur.  Un  tel  homme  ne  saurait  être  éloigné  du  royaume 
des  cieux . Un  jour  que  nous  nous  entretenions  ensemble  sur  la 
grave  question  de  la  présence  du  mal  dans  le  monde,  j’eus 
recours  à l’exemple  d’une  machine  qu’un  enfant  verrait  avant 
qu’elle  fût  achevée.  « Qu’en  penserait  l’enfant,  demandai-je. 
« Il  n’y  verrait  que  désordre.  Il  en  est  de  même  quand  nous 
« considérons  l’œuvre  non  achevée  delà  création  : parce  que 
a le  mal  se  présente  à nous  avec  ses  conséquences,  nous 
« sommes  tentés  de  croire  que  tout  n'est  qu’illusion  et  men- 
« songe.  Mais  vienne  le  jour  où  l’œuvre  de  Dieu  sera  achevée, 
a et  où  le  Père  des  esprits  troi^vera  le  couronnement  de  sa 
« création  dans  l’adoration  que  lui  rendront  des  esprits  purs 
€ et  parfaits,  et  où  cette  création  tout  entière  sera  comme 
« un  temple  sublime  où  il  pourra  révéler  sa  glorieuse  présence 
<i  et  habiter  à toujours;  oh!  qu’alors,  vous  et  moi,  noble  Ma- 
« barajah,  nous  puissions  entrer  comme  des  pierres  vives 
« dans  la  construction  de  cet  édifice  ! C’est  là  le  vœu  le  plus 
« ardent  de  mon  cœur.  » Celte  vue  large  du  but  de  la  créa- 
tion contrastait  tellement  avec  la  cosmogonie  étroite  et  men- 
songère des  brahmanes,  que  le  visage  du  Rajah  s’illumina 
d’une  joie  soudaine,  et  qu’il  ne  put  retenir  un  cri  d’admiration. 

Plusieurs  Rajahs  du  Bengale  ont  eu  recours  au  gouvernement 
anglais  ou  à des  missionnaires  pour  se  procurer  les  moyens  de 
répandre  plus  d’instruction  parmi  leur  peuple.  D’autres 
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figurent,  pour  des  sommes  plus  ou  moins  considérables,  parm 
les  bienfaiteurs  des  écoles  de  garçons  ou  de  filles. 


ARABIE. 

UNE  DÉMONSTRATION  EN  FAVEUR  DE  L^ISLAMISME. 

On  lisait,  il  y a quelques  semaines,  dans  divers  journaux  de 
Paris  : 

« Nous  apprenons  par  des  nouvelles  récentes  de  Constan- 
tinople, que  le  sultan  vient  de  profiler  des  fêtes  qui  ont  lieu 
en  ce  moment  à la  Mecque,  pour  faire  une  grande  démonstra- 
tion religieuse  et  affirmer  d’une  manière  solennelle  sa  qua- 
lité de  chef  des  croyants. 

« Il  y a plusieurs  années  déjà,  le  sultan  a fait  restaurer  le 
tombeau  du  prophète j il  a réorganisé  fadministralion  des 
Villes  saintes,  et  nommé  en  qualité  de  haut-chérif  de  la 
Mecque  Abdallah-pacha,  qui  jouit  d’une  grande  réputation 
de  sainteté  et  qui  est  très  aimé  des  populations  de  l’Arabie. 

« Ces  mesures  ont  acquis  au  sultan  les  sympathies  de 
toutes  les  populations  musulmanes,  sur  lesquelles  il  pourrait 
désormais  compter  d’une  manière  absolue,  pour  le  cas  où  la 
question  d’Orient  viendrait  à surgir  de  nouveau. 

« Cette  année,  le  chef  de  l’empire  ottoman  vient  d’envoyer 
à la  Mecque  un  des  grands-officiers  de  sa  maison,  avec  des 
présents  magnifiques,  destinés  au  tombeau  de.  Mahomet  ; 
cet  envoi  est  accompagné  de  divers  objets  ayant  appartenu 
au  prophète,  et  qui  se  trouvaient  depuis  plusieurs  siècles 
dans  le  trésor  particulier  des  sultans.  Le  départ  de  la  cara- 
vane qui  porte  ces  objets  a eu  lieu  le  28  mars.  Le  fait  que 
nous  mentionnons  est,  dans  les  circonstances  actuelles,  d’un 
grand  intérêt  politique.  » 
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BONS  RÉSULTATS  RAPIDEMENT  OBTENUS. 

Il  s’est  formé  aux  États-Unis,  depuis  trois  ans,  une  Société 
de  Dames  pour  les  Missions  (Women’s  Board  of  Missions), 
dont  la  courte  histoire  montre  combien  l’œuvre  dont  elle 
s’occupe  est  chère  à nos  frères  américains.  Il  résulte  de  son 
troisième  rapport  qu’elle  emploie  déjà  25  missionnaires  et 
30  Femmes  de  la  Bible ^ et  (ju’elle  a pu  fonder  en  Orient  huit 
écoles.  Les  recettes  de  l’année  dernière  ont  dépassé  105,000  f. 
mais  sont  restées  au-dessous  des  dépenses  d’environ  215,000  f. 
sans  que  la  dette,  si  promptement  contractée,  ait  inspiré  la 
moindre  inquiétude  au  Comité.  Les  résultats  obtenus,  sur- 
tout dans  les  écoles  et  dans  les  zénanas  de  l’Inde  et  de 
Ceylan,  par  les  « femmes  de  la  Bible  » ont  vivement  intéressé 
les  auditeurs  de  ce  rapport.  On  a remarqué  notamment  ce  fait, 
signalé  de  plusieurs  côtés  à la  fois,  que  la  semaine  de  prières 
du  commencement  de  l’année  (celle  sans  doute  de  1870)  avait 
produit  d’excellents  fruits  dans  plusieurs  des  congrégations 
indigènes  déjà  fondées  ou  en  voie  d’organisation.  Une  de  ces 
Eglises  naissantes  a vu,  par  suite  de  ce  mouvement,  le  chiffre 
de  ses  membres  effectifs  s’élever  de  108  a 150. 


ANTILLES  ANGLAISES 

MISSIONS  BAPTISTES  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Les  établissements  de  la  Société  des  Missions  baptistes  à 
la  Jamaïque  avaient  beaucoup  souffert  des  événements  poli- 
tiques qui  troublèrent  si  profondément,  il  y a quelques  années, 
cette  importante  colonie  de  l’Angleterre.  Leur  prospérité  tem- 
porelle en  avait  été  atteinte  en  même  temps  que  leurs  inté- 
rêts spirituels.  On  avait  été  jusqu’à  concevoir  des  craintes 
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quant  à leur  existence,  mais  aujourd’hui  les  missionnaires 
employés  à cette  œuvre  annoncent  que  ces  appréhensions  sont 
entièrement  dissipées.  La  situation  sociale  des  chrétiens  s’est 
améliorée;  elle  est  sensiblement  préférable  à celle  des  autres 
nègres,  parce  qu’ils  se  montrent  plus  travailleurs,  plus  sérieux» 
plus  prévoyants.  Leurs  progrès  en  religion  sont  sensibles.  Le 
18  juin  dernier,  le  révérend  Dendy,  de  Morant-Bay  (principal 
théâtre  de  la  révolte  rappelée  plus  haut),  avait  baptisé  35  per- 
sonnes, dont  30,  dit-il,  savaient  lire,  et  13  écrivaient  passa- 
blement, et  qui,  en  moyenne,  avaient  été  en  cours  d’instruction 
pendant  trois  ans.  Quelques  semaines  plus  tard,  dans  une 
autre  des  congrégations  qu’il  dirige,  18  personnes,  dont  seize 
savaient  lire  et  dix  écrire,  furent  également  reçues  dans 
l’Église  par  le  rite  du  baptême,  administré,  bien  entendu, 
suivant  le  rite  bapliste. 

Un  autre  pasteur,  homme  de  couleur  ou  métis,  écrit  de 
Ciarksonville  que  là  aussi  l’œuvre  se  raffermit  et  se  développe. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  s’étalent  éloignés  de  l’Eglise  ou 
qu’il  avait  fallu  en  retrancher,  par  respect  pour  là  discipline, 
ont  donné  des  signes  de  repentir,  et,  dans  trois  annexes  sur- 
tout, il  y a eu  des  conversions,  dont  plusieurs  ont  été  suivies 
de  baptêmes.  « En  somme,  dit  en  terminant  le  mission- 
naire, il  ressort  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tous  les  rap- 
ports qui  me  parviennent , que  la  main  du  Seigneur  est 
sur  nous,  pleine  d’assez  de  bénédictions  pour  que  son  nom 
soit  glorifié  de  nouveau,  autant,  et  je  l’espère,  plus  encore 
qu’il  ne  l’était  avant  nos  jours  d’épreuve.  » 


AFRIQUE. 

UNÈ  MISSION  RESTAURÉE. 

L’intéressante  mission  d’Abbéokuta,  si  cruellement  éprou- 
vée et  presque  détruite  il  y a quelques  années,  commence 
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non-seulement  à se  relever,  mais  à redonner  les  espérances 
qu’elle  inspirait  autrefois.  Un  des  missionnaires,  M.  Moore, 
annonce  que  deux  des  stations,  celles  d’Ake  et  d’Ikija,  qu’ils 
avaient  dû  abandonner  pour  se  réfugier  à Lagos,  leur  ont  éié 
rendues,  que  l’on  y entend  maintenant  le  son  des  cloches, 
devenu  une  nouveauté  pour  la  ville,  et  qu’il  avait  pu,  le 
28  juillet  (date  de  sa  lettre),  prêcher  l’Evangile  devant  un 
auditoire  de  423  personnes. 


ANGLETERRE. 

NOUVELLES  DU  D'  LIVINGSTONE. 

Sir  Roderick  Murchison,  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres,  annonçait  dernièrement  qu’une  lettre  du 
D*’  Kirck,  écrite  de  Zanzibar  en  décembre  dernier,  ^donnait 
des  nouvelles  rassurantes  sur  le  compte  du  D'  Livingstone. 
Un  grand  Cheick  arabe,  d’Unyamyembe , avait  appris  à 
M.  Kirck  qu’il  avait  rencontré  une  caravane  « se  rendant  à 
UJiji  pour  y rejoindre  notre  ami  le  Docteur.  » Cette  caravane, 
expédiée  de  Zanzibar,  était  chargée  de  beaucoup  d’objets 
destinés  à aider  le  célèbre  voyageur  à se  remettre  de  ses 
fatigues  et  à lui  rendre  son  retour  plus  facile.  Ces  nouvelles, 
dit  sir  R.  Murchison,  nous  confirment  dans  l’idée  que  le 
docteur  a fait  un  long  voyage  à l’ouest  du  lac  Tanganyika,  et 
sont  de  nature  à calmer  les  inquiétudes  occasionnées  par 
l’absence  prolongée  de  tout  renseignement  positif  sur  ses 
opérations. 


ALLEMAGNE. 

TROIS  JEUNES  JAPONAIS. 

On  annonce  que  trois  jeunes  Japonais  se  sont  fait  inscrire 
cette  année  parmi  les  étudiants  de  l’Université  de  Berlin, 
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deux  pour  étudier  la  médecine , l’autre  pour  étudier  le  droit. 
Tous  trois  possèdent  déjà  une  connaissance  assez  exacte  de 
la  langue  allemande  pour  suivre  les  cours  avec  fruit.  Le  futur 
avocat  est  fils  du  médecin  ordinaire  de  l’empereur  du  Japon. 
L’un  des  deux  autres,  qui  paraissent  être  aussi  fils  de  méde- 
cins, est  chargé,  par  le  gouvernement  japonais,  d’observer 
avec  soin  les  méthodes  d’enseignement  employées  en  Alle- 
magne; on  veut,  paraît-il,  les  introduire  dans  TUniversité  de 
Yeddo,  dont  les  Japonais  aspirent  à faire  un  établissement 
semblable  à ceux  d’Europe. 


ÉCOSSE 

Le  zèle  que  l’Église  libre  d’Écosse  déploie  au  service  de 
la  cause  missionnaire  a souvent  été  remarqué.  En  1869 
le  chiffre  des  dons  reçus  pour  cette  œuvre  s’est  élevé  à près 
de  360,000  francs,  non  compris  une  somine  de  77,000  fr. 
recueillis  par  la  Société  spéciale  de  daines  pour  l’éducation 
des  femmes  dans  l’Inde  et  eh  Gafrerie.  Il  y a de  plus  à tenir 
compte  d’une  autre  souscription  très-considérable  ayant  pour 
objet  la  construction  des  édifices  religieux  ' dans  les  diffé-  ' 
rentes  missions. 

C’est  surtout  dans  l’Inde  et  au  sud  de  l’Afrique  que  l’Église 
libre  a ses  stations  missionnaires.  Elle  compte  dans  le  pre- 
mier de  ces  pays  638  communiants  indigènes,  et  en  Afrique 
I,2i2i7.  Il  y a,  en  outre,  dans  les  deux  pays  un  grand  nombre 
d’adhérents  non  encore  admis  à la  communion.  Les  écoles  sont 
au  nombre  de  115  dans  l’Inde  et  de  26  en  Afiique.  Ces  éta- 
blissements comptaient  l’année  dernière  2,446  éleves,  dont 
prés  de  la  moitié  étaient  des  filles.' 

Eugene  Gasalis,  directeur. 


Paris.— Typ.  Ch.  Maréchal.  16,  passage  des  Petittts<£curies. 
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TÉMOIGNAGE  RENDU  AU  MISSIONNAIRE  F.  DAUMAS, 

PAR  UN  JOURNAL  DE  NATAL. 

Personne  parmi  nous  n’a  besoin  d’être  renseigné  sur  ce 
qu’était  et  valait  le  missionnaire  bien-aimé  dont  nous  avons 
récemment  appris  la  mort  avec  une  si  douloureuse  surprise. 
Mais  si  rien  ne  peut  accroître  l’amour  et  le  respect  que  nous 
portons  à sa  mémoire,  il  doit  nous  être  doux  de  savoir  que 
sa  foi,  son  dévouement,  son  courage  et  les  qualités  aimables 
qui  lui  avaient  été  départies  ont  trouvé  de  justes  apprécia- 
teurs dans  le  pays  où  son  activité  s’est  déployée.  On  n’est 
nulle  part  aussi  peu  disposé  que  dans  les  Colonies  à croire  à 
la  pureté  des  intentions  et  à la  réalité  des  succès  des 
pionniers  de  l’Evangile.  Les  progrès  qu’ils  font  faire  à leurs 
troupeaux  donnent  un  démenti  trop  éclatant  à d’ambitieuses 
théories  basées  sur  ce  qu’on  appelle  V irrémédiable  abrutisse- 
ment des  indigènes.  C’est  donc  avec  bonheur  que  nous  avons 
lu,  et  que  nous  reproduisons  pour  nos  amis,  l’article  suivant 
écrit  par  le  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Colon,  qui  se 
publie  à Natal. 

« Dimanche  dernier,  janvier,  est  mort,  dans  sa  rési- 
dence de  Foxhill,  près  Marilzburg,  le  Rév.  François  Daumas, 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris.  Nous  nous 
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sentons  incapables  de  parler  de  lui  comme  il  faudrait  le  faire 
pour  lui  rendre  justice.  Mais  il  nous  est  impossible  de  nous 
borner  à annoncer  son  décès.  Un  ami  qui  a été  le  premier  à 
nous  informer  de  ce  triste  événement  nous  écrit  : « Notre 
cher  et  excellent  Daumas  est  mort  la  nuit  dernière,  vers  dix 
heures.  Il  a succombé  à un  chagrin  qui  a brisé  son  cœur 
généreux,  après  une  vie  que  plus  d’un  héros  pourrait 
lui  envier.  Il  avait,  sans  ostentation,  fait  le  plan  d’une 
grande  œuvre  et  ce  plan,  il  l’a  réalisé.  Les  fruits  de  sa  persé- 
vérance et  de  son  humilité  ont  démontré,  tout  autant  qu'au- 
raient pu  le  faire  des  miracles,  la  force  de  l’amour  et  la 
puissance  de  la  foi.  » 

« M.  Daumas  était  l’un  des  pionniers  de  la  Société  des 
Missions  évangéliques  de  Paris  au  sud  de  l’Afrique.  Accom- 
pagné du  Rév.  Th.  Arbousset,  il  explora  en  1836,  des  régions 
jusqu’alors  à peu  près  inconnues,  dans  le  but  de  fonder  des 
stations  missionnaires  parmi  les  païens.  Deux  établissements 
de  ce  genre  avaient  déjà  été  crées,  l’un  à Morija  en  1833, 
l’autre  à Béerséba  en  1834.  Mékuatling  fut  fondé  en 
1836.  C’est  là  que  M.  Daumas  a vécu  et  travaille  jusqu’à  ce 
qu’il  en  ait  été  chassé  par  le  gouvernement  de  l’État  Libre. 
Cette  station  était  l’unei  des  douze  qu’occupaient  tout  récem- 
ment encore  dix-sept  rmissionnaires  français,  indépendam- 
ment d’autres  situées  dans  le  Transfai,  l’État-Libre  et  la 
Colonie  du  Gap.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  succès 
de  cette  mission;  mais  c’est  surtout , grâce  aux  efforts  des 
missionnaires  français  que  les  Bassoutos  ont  acquis  des 
habitudes  d’industrie  et  que  leur  pays  est  devenu,  comme 
chacun  le  reconnaît,  le  grenier  de  1 État-Libre.  — Nous  ne 
reviendrons  pas  non  plus  sur  les  événements  qui  se  ratta- 
cht^nt  à l’ignoble  décret  par  leqqel  M..  Daumas  a été  expulsé 
de  son  « chez  lui  »,  de  l’endroit  où  tous  ses  enlapts  sont  nés,  du 
théâtre  de  ses  travaux  pendant  trente  ans.  Ces  événements 
sont  trop  récents,  trop  bien  connus,  se  lient  trop  directe- 
ment à des  souffrances  qui  ont  eu  pour  résultat  une  mort 
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prématurée  pour  que  nous  fassions  autre  chose  que  les  rap- 
peler. 

« Après  une  mission  infructueuse  en  Angleterre,  M.  Dau- 
mas  était  revenu,  il  y a quelques  mois,  rejoindre  sa  famille 
et  l’avait  retrouvée  entamée  par  la  mort.  Depuis  lors,  il  a 
suivi  avec  le  plus  douloureux  intérêt  les  péripéties  de  la 
guerre  désastreuse  à laquelle  son  pays  natal  était  en  proie 
et  dont  les  épreuves  pesaient  sur  deux  fils  de  grande  espé- 
rance renfermés  dans  les  murs  de  Paris. 

a M.  Daumas  s’était  réfugié  dans  notre  colonie,  mais  son 
extrême  modestie,  son  aversion  pour  tout  éclat,  l’ont  empêché 
de  se  faire  parmi  nous  un  nombreux  cercle  d’amis.  Toute  sa 
pensée,  toute  son  ambition  c’était  de  retourner  dans  sa 
station,  de  reprendre  l’œuvre  à laquelle  il  s’était  senti  appelé, 
de  finir  ses  jours  au  milieu  de  gens  qui  le  vénéraient,  l’ai- 
maient et  l’appelaient  leur  père.  Sa  maison  à Mékuailing 
était  ouverte  à tout  le  monde,  au  Boer,  à l’Anglais,  qui  ont 
reconnu  son  hospitalité  en  le  chassant  et* en  parlant  avec 
mépris  du  bien  qu^ils  Avaient  reçu  de  lui,  tout  autant  qu’aux 
Bassoutos  qu’il  avait  r'ètirés  de^lâ  barbarie.  Mais  les  habitu- 
des d’humilité  de  M.  Daumas  n’ont-pas  empêché  que  bien 
des  gens  parmi  nous  n’aiént  appHs'à  le  connaître  et  à Taimer. 
Ils  désirent  rendre  à 'sa  mémoire"  tout  l’honneur  qui  lui  est 
dû  et'ténioigner  à ceux'qui  le  pleurent, la  plus  sincère  et  la 
plus  profonde  sympathie. ‘ , ' 


•V- 

* Dans  un  ptre  journal,  le  Témoin  de  Natal  on  \il 'ce  qui 
suit: 

« Lundi,  lé  ^3'jahvier,  les' restes  de  cet  homme  excellent 
ont  été  déposi^*  dans' le  cimetière  presbytérien,  a côté  de 
ceux  de  sa  lillè,  décédée  pendant  qu’il'  élait  en  France.  Le 
Rev,  M.  .van;  ,Vélden,  pasteur  dé  l’Église' Réiormée  hollan- 
daise^ a prorioncé  un.  discours  approprié  à la  circôMlance. 
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Après  cela,  M.  D.-D.  Buchanan  s’est  adressé  aux  Bassoutos 
qui  entouraient  la  tombe  de  leur  pasteur  et  ami.  » 


LA  MAISON  DES  MISSIONS  PENDANT  LE  SECOND  SIÈGE 
DE  PARIS. 

Bien  que  notre  Société  n’ait  pas  l’avantage  de  posséder 
un  immeuble  construit  tout  exprès  pour  elle,  dont  le  site, 
les  dimensions  et  la  disposition  intérieure  soient  en  parfait 
accord  avec  sa  destination,  elle  a,  elle  aussi,  chacun  le  sait, 
sa  Maison  des  missions.  Lorsqu’il  fut  décidé,  en  1856,  que 
l’on  formerait  de  nouveaux  ouvriers,  M.  le  comte  Robert  de 
Pourtalès  acheta  tout  exprès  une  maison  à Passy  pour  y loger 
le  directeur  et  les  élèves,  aux  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  la  Société.  Cette  demeure,  qui  nous  est  devenue  si  chère 
par  le  souvenir  de  bénédictions  dont  le  commencement  re- 
monte à plus  de  quatorze  années,  a failli  disparaître  pendant 
l’épouvantable  lutte  dont  Paris  vient  d’être  le  théâtre. 

^ Durant  le  premier  siège,  pas  un  obus  nè 'l’avait  frappée,  bien 
qu’elle  fût  à la  portée  des  canons  allemands  et  que  leurs  dé- 
tonations y retentissent  jour  et  nuit.  Lorsqu’une  des  condi- 
tions de  l’armistice  permit  aux  assiégeants  d’occuper  une 
partie  de  l’enceinte,  la  maison  dut  loger  plusieurs  soldats 
prussiens,  mais  ce  ne  fut  que  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
ces  hôtes  fâcheux,  vivement  impressionnés  par  la  vue  du 
musée  missionnaire,  se  montrèrent  respectueux  pour  le  di- 
recteur et  sa  compagne.  Les  grandes  péripéties  étaient  encore 
à venir. 

Quand  les  usurpations  de  la  commune  privèrent  Paris  de 
toute  communication  postale  avec  le  dehors,  M.  Gasalis. 
sentit  qu’il  ne  pouvait,  sans  manquer  à son  devoir,  se  rési- 
gner à ne  plus  correspondre  avec  les  ouvriers  de  la  Société  et 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  8j 

les  Églises  qui  les  soutiennent.  Les  portes  n’étaient  pas  abso- 
ment  fermées  comme  elles  l’avaient  été  précédemment.  Il 
résolut  en  conséquence  d’aller  s’établir  à Orléans.  Une  pieuse 
amie,  née  à Paris,  mûrie  par  l’expérience,  parfaitement  au 
courant  des  idées  et  des  mœurs  de  la  population  insurgée  et 
du  genre  de  résistance  qu’il  convenait  de  lui  opposer,  offrit 
de  prendre  soin  de  la  maison  avec  l’aide  d’une  servante.  De 
bons  voisins  promirent  aussi  leur  concours.  On  était  loin 
alors  de  prévoir  les  abominables  excès  auxquels  les  ennemis 
de  l’ordre  devaient  bientôt  se  livrer. 

Le  bombardement  n’a  été  nulle  part  plus  dangereux  qu’à 
la  rue  Franklin,  vu  son  extrême  proximité  des  batteries  du 
Trocadéro.  Notre  sœur  écoutait  sans  sourciller  les  sifflements 
des  obus  qui  tombaient  de  tous  côtés. 

Vint  l’épouvantable  explosion  de  la  cartoucherie  de  l’avenue 
Rapp,  très  voisine  elle  aussi.  Ce  fut  comme  si  notre  maison 
s’écroulait;  elle  a subi  un  ébranlement  qui  va  nécessiter  plus 
d’une  réparation. 

Cédant  alors  aux  instances  de  divers  amis,  la  fidèle  gar- 
dienne fit  transporter  une  grande  partie  du  mobilier  et  des 
effets  du  directeur  en  lieu  plus  sûr  et  se  retira  dans  le  centre 
de  Paris.  Çe  fut  son  salut. 

Tous  les  voisins  s’en  étant  allés,  eux  aussi,  on  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qui  s’est  passé  au  moment  où  les  troupes  du  gou- 
verne.ment  sont  entrées.  Après  leur  victoire,  on  a trouvé  dans 
la  cave  de  la  Maison  des  missions  deux  sabres  d’officiers 
brisés  par  le  milieu,  la  pointe  toute  tordue,  de  grandes 
taches  de  sang  dans  l’escalier,  trente  fusils  et  une  caisse 
pleine  de  cartouches,  dans  la  cour.  Une  bombe  avait  fait  une 
immense  brèche  dans  le  mur  de  clôture  du  jardin. 

Les  insurgés  avaient  évidemment  fait  de  la  maison  un 
point  de  défense.  Elle  y était  d’ailleurs  en  quelque  sorte  pré- 
destinée par  sa  position  isolée  au  milieu  d’une  artère  prin- 
cipale et  par  l’issue  qi^’elle  offre  sur  deux  rues  parallèles. 
L’état  d’un  petit  tronc  missionnaire,  où  se  trouvaient  quelques 
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SOUS  que  Ton  a facétieusement  remplacés  par  un  vieux  jeu  de 
cartes,  prouve  que  les  insurgés  ont  fait  quelque  séjour  dans 
celte  dernrure  jusqu’alors  si  paisible.  Mais  le  Seigneur  veillait 
sur  elle.  Le  musée,  rempli  d’objets  fort  propres  à tenter  des 
spoliateurs,  des  effets  de  diverses  nature  laissés  forcément  en 
arrière,  ont  été  respectés.  Il  n’y  a eu  de  perdu  qu’un  peu  de 
linge. 

Nous  manquerions  de  gratitude  si  nous  n’ajoutions  pas  que 
le  vénérable  pasteur  auquel  la  présidence  du  consistoire  de 
l’Ég'ise  réformée  de  Paris  n’a  jamais  fait  oublier  ses  an- 
ciennes attributions  de  directeur  de  la  maison  des  missions,  a 
plus  d’une  fois  bravé  les  obus  pour  aller  donner  ses  encou- 
ragements et  ses  conseils  à l’amie  qui  s’est  acquis  tant  de 
droits  à notre  reconnaissance. 

Au  moment  où  la  guerre  est  venue  interrompre  le  cours  de 
notre  vie  habituelle,  deux  nouveaux  élèves  allaient  être  admis 
dans  la  maison  des  missions.  M.  Anderson  venait  de  partir 
et  il  ne  restait  plus  qu’un  seul  étudiant,  M.  Kohler,  du  Mont- 
béliard. Il  approchait  du  terme  de  sa  préparation.  Incorporé 
dans  la  garde  mobile,  il  a fait  partie  de  l’aimée  du  général 
Bourbaki,  mais  il  a pu  retourner  auprès  de  ses  parents,  sans 
avoir  reçu  aucun  mal.  En  attendant  que  nous  puissions  faire 
reprendre  à l’œuvre  sa  marche  normale,  il  est  allé  accroître 
ses  connaissances  aux  États-Unis,  d’où  il  reviendra  au  premier 
appel. 


TAITI. 

LETTRE  DE  M.  VERNIER. 

Papéété,  le  5 avril  1871. 

A Monsieur  le  directeur  de  la  Maison  des  missions j 
Cher  et  honoré  Frère, 

Bien  des  fois,  depuis  le  commencement  de  nos  calamités 
nationales,  le  courage  m’a  fait  défaut  pour  me  mettre  à vous 
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écrire.  Il  y a sept  mois  que  nos  cœurs  sont  ulcérés  par  les 
nouvelles  de  la  situation  de  notre  chère  et  malheureuse 
patrie.  Chaque  courrier  nous  a régulièrement  apporté  pen- 
dant ce  long  siècle  d’angoisses,  le  récit  de  nouveaux  malheurs 
et  de  nouveaux  désastres,  et  a entretenu  sans  interruption 
dans  nos  âmes  la  plus  vive  douleur.  L’immense  éloignement 
où  nous  sommes  du  théâtre  de  nos  misères  ne  nous  a pas 
emiiêchés  d’en  suivre  tous  les  drames  sanglants  avec  la  plus 
patriotique  sollicitude,  et  l’impuissance  où  nous  nous  sommes 
trouvés  d’aider  de  nos  propres  mains  au  soulagement  de 
quelques  douleurs,  nous  a conduits  à faire  un  plus  continuel 
usage  des  remèdes  et  des  armes  pacifiques  de  l’Esprit.  C’est 
dans  l’humiliation  et  à deux  genoux  que  nous  avons 
combattu  pour  notre  France,  et  c’est  en  implorant  les 
compassions  du  céleste  Médecin  sur  tous  les  maux  de  la 
guerre  que  nous  sommes  assurés  d’avoir  servi  en  quelque 
mesure  ceux  qui  ont  été  atteints  parle  terrible  fléau. 

Que  de  fois  aussi  n’avons-nous  pas,  tourné  les  regards 
anxieux  de  nos  cœurs  vers  la  grande  cité  assiégée,  où  nous 
avions  tant  de  frères- bien-ainies  exposés  aux  plus  terribles 
dangers  et  aux  plus  dures  privations! 

Soyez  persuadé  que  les  navrantes  épreuves  de  tous  nos 
vénérables  Iréres  de.  Paris- ont  trouvé  un  écho  profondément 
senti  dans  nos  âmes  et  que  c’est  avec  un  bien  douloureux 
empressement  que  nous  avons  crié  à Dieu  pour  appeler  sur 
eux  tous,  et  sur  vous  en  particulier,  vénéré  frère,  les  conso- 
lations de  son  Saint-Esprit.  Nous  avons  compris  sans  peine, 
quelle  a dû  être  aussi  votre  détresse  à la  pensée  des  souf- 
frances qui  devenaient  forcément  le  partage  Ües  ouvriers  de 
notre  chère  Société  des  Missions;  c’est  pourquoi  nous  avons 
accepté  avec  joie  la  part ‘de  privations  qui  nous  incombait, 
et  nous  nous  sommes  estimés  heureux  de  pouvoir  en  quelque 
manière  nous  associer  matériellement  aux  afflictions  de  notre 
pays.  , 

Il  est  bien  vrai  néanmoins  que  notre  part  de  détresse, 
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n’est  pas  à comparer  avec  celle  des  victimes  directes  de  nos 
misères  nationales;  de  sorte  que,  tout  en  souffrant  avec 
ceux  qui  souffrent,  nous  avons  eu  à bénir  Dieu  pour  les  soins 
et  la  protection  spéciale  qp’il  nous  a accordés  ici,  sur  nos 
lointains  rivages  océaniens. 

Avec  vous,  nous  avons  vu  dans  les  épouvantables  calamités 
qui  viennent  de  fondre  sur  notre  patrie,  un  terrible  châtiment 
du  Ciel.  Ceux  qui  sont  privés  des  glorieuses  consolations  de 
rÉvangüe  ont  pu  ne  voir,  dans  nos  défaites  presque  conti- 
nuelles, qu’un  signe  d’abandon  de  la  part  de  Dieu,  où  une 
cause  de  désespoir;  ce  qu’il  nous  est  donné  d’y  découvrir,  au 
contraire,  c’est  la  main  d’un  Père  plein  d'amour,  qui  châtie 
parce  qu’il  aime. 

Il  est  vrai  qu’ils  sont  bien  grands  les  maux  de  notre  cher 
pays  de  France;  elles  sont  bien  profondes  ses  blessu- 
res  Ces  villages  incendiés,  rasés  ; ces  campagnes  dévas- 

tées; ces  innombrables  habitants  chassés  de  leurs  demeures 
et  réduits  à la  dernière  misère,  cela  offre  le  plus  navrant  de 
tous  les  spectacles.  Ah!  sans  doute,  des  volumes  de 
lamentations  et  des  ruisseaux  de  larmes  ne  suffiraient  pas 
pour  de  tels  désastres  et  ne  guériraient  pas  l’affreuse  plaie 
qui  a été  faite.  Néanmoins  .ce  qu’il  y a de  consolant,  malgré 
tout,  c’est  que  Dieu,  par  de  tels  châtiments,  s’est  souvenu  de 
la  France.  Il  veut  l’arrêter  sur  une  pente  fatale;  l’obliger  à 
reconnaître  ses  égarements;  la  porter  à lever  vers  lui  des 
mains  suppliantes,  à regarder  vers  les  montagnes  d’où  vient 
le  secours  et  à attendre  de  lui  seul  sa  délivrance. 

L’espoir  que  nous  entretenons  en  commun  avec  vous, 
vénéré  frère,  et  avec  tous  les  chrétiens  de  France,  c’est  que 
notre  patrie  terrestre  sera  purifiée,  sanctifiée  et  fortifiée  par 
ses  malheurs.  Loin  de  regimber  contre  la  main  toute  puis- 
sante de  Dieu,  puisse-t-elle  accueillir  avec  un  salutaire  profit 
la  terrible  leçon  qu’elle  vient  dé  recevoir  ! 

Nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  défendre  d’une  certaine 
crainte  ici,  dans  notre  isolement.  Le  dernier  courrier  nous  a 
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appris  qu’après  la  reddition  de  Paris  et  pendant  Tarmistice, 
la  paix  avait  été  conclue;  mais  les  conditions  en  paraissent 
si  désastreuses  pour  notre  pays  qu’il  semble  peu  probable 
que  cette  paix  soit  durable.  C’est  pourquoi  nous  unirons 
encore  nos  prières  à celles  de  l’Eglise  de  Christ  en  France, 
pour  que  de  nouvelles  calamités  soient  épargnées  à notre 
chère  patrie,  et  nous  attendrons  avec  soumission  que  la 
volonté  de  Dieu  se  fasse. 

Je  vous  adressais,  cher  frère,  à la  date  du  7 septembre 
1870,  un  rapport  assez  détaillé  sur  la  conférence  pastorale, 
tenue  au  mois  d’août,  et  sur  la  situation  des  Églises  de  Taiti 
et  de  Mooréa. 

J’ai  la  persuasion  que  ce  rapport  n’a  pu  vous  parvenir  en 
temps  convenable  et  que  vous  n’avez  pu  en  prendre  connais- 
sance qu’après  le  rétablissement  de  la  libre  circulation  entre 
Paris  et  le  dehors.  (1). 

Dans  les  six  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’envoi  de 
cette  lettre,  notre  œuvre  missionnaire  s’est  poursuivie,  grâce 
à Dieu,  avec  quelque  activité  et  quelques  fruits. 

M.  Viénot  a repris  courageusement  l’œuvre  des  écoles 
avec  le  concours  indispensable  de  son  frère,  M.  Paul  Viénot. 
Pendant  les  deux  dimanches  qui  ont  précédé  l’ouverture  des 
classes,  je  me  suis  efforcé  d’éclairer  les  auditeurs  de  la 
Parole  sur  leurs  devoirs, envers  leurs  enfants,  et  sur  l’obliga- 
tion où  ils  étaient  de  ne  pas  les  laisser  se  priver  follement  de 
l’instruction  gratuite  qui  leur  était  offerte  par  la  charité  de 
leurs  frères  de  France.  Ces  exhortations,  jointes  à l’exposé  de 
certains  projets  et  de  certaines  promesses  faites  par  le 
directeur  des  écoles,  ont  produit  un  résultat  qui  nous  a 
satisfaits  pleinement.  Un  premier  examen  trimestriel,  qui  a 
eu  lieu  vers  la  fin  de  décembre  dernier,  a vivement  satisfait 
les  parents  en  montrant  les  progrès  incontestables  faits  par 


• (1)  Nous  en  donnerons  bientôt  un  résumé  {Note  de  la  Rédaction)^  • 
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leurs  enfants.  Ceux-ci  en  ont  alors  exprimé  en  termes  cha- 
leureux toute  leur  reconnaissance  à MM.  Viénot., — Les 
mêmes  reinercîmenls  et  la  même  satisfaction  ont  été  de 
nouveau  exprimés,  il  y a deux  jours,  à Tissue  du  second 
examen  trimestriel.  Si  le  directeur  n’avait  pas  eu  à se  plain- 
dre parfois  de  Tirrêgulariié  de  certains  élèves,  et  de  l'in- 
conduile  de  quelques  autres,  il  eût  pu  espérer  des  résultats 
bien  plus  réjouissants  encore  que  ceux  que  Ton  avait  sous  les 
yeux;  et  pourtant,  chacun  a été  vraiment  étonné  de  voir, 
par  exemple,  qu’une  des  jeunes  classes  de  l’école,  avait 
appris  à lire  dix  à douze  nouveaux  tableaux,  dans  l’espace  de 
trois  mois. 

L’école  nous  donne  donc  quelque  sujet  d’encouragement, 
malgré  toutes  les  appréhensions  que  nous  avions  pu  conce- 
voir autrefois.  Je  redoute  néanmoins  l’approche  des  vacances, 
où  la  solennelle  distribution  des  prix,  annoncée  dés  l’origine, 
ne  pourra  peut-être  pas  avoir  lieu  si  les  objets  attendus  de 
Paris  n’arrivent  pas. 

J’ai  fait  mon  possible  pour  aider  à cette  œuvre,  en  accep- 
tant de  donner  plus  particulièrement  mes  soins  à l’école  de 
Papaoa  (à  cinq  kilomètres  du  presbyière),  où  je  me  rends  ré- 
gulièrement les  lundis,  mardis  et  mercredis,  dans  la  matinée*, 
pour  y faire  la  classe.  J’y  vais  aussi  occasionnellement  le 
jeudi  avec  M.  Viénot.  Le  vendredi,  je  fais  le  cathéchisme 
dans  l’école  de  Papéété.  Ces  occupations,  jointes  à celles  que 
me  donne  mon  Eglise,  me  laissent  peu  de  loisirs;  mais  je 
bénis  Dieu  de  ce  qu’il  m’accorde  toute  la  santé  nécessaire 
pour  remplir  ma  tâche  sans  trop  de  fatigue. 

J’ai  aussi  été  appelé  à faire  de  nombreuses  courses  dans 
les  districts  de  Taïti,  où  j’étais  demandé  pour  aider  les  pas- 
teurs indigènes  à résoudre  certaines  difficultés  au  sein  de 
leurs  Églises,  et  pour  y distribuer  la  Sainte-Cène.  C’est  ainsi 
(lue  j’ai  pu  visiter,  à des  époques  differentes,  les  districts 
d’Hitiaa  et  de  Mahaéna,  de  Tiarei,  de  Papéiroo,  d’Haapapé, 
d’Arué,  de  Faaa,  de  Paéa,  de  Papara  et  de  Téahupoo.  La 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  91 

présence  à Taïti  de  M.  Green  (1),  qui  m’y  remplace  librement, 
me  permet  de  me  livrer  ainsi  à une  œuvre  plus  essentielle- 
ment missionnaire  et  itinérante.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’en 
résulte  plus  de  bien  que  si  j’étais  obligé  à rester  consfam- 
ment  au  sein  du  troupeau  de  Papéélé,  — d’où  néanmoins  je 
ne  m’absente  qu’une  ou  deux  fois  par  mois. — J’ai  l’espoir 
que  mon  cher  collègue,  M.  Vienot,  pourra  bientôt  occuper 
souvent  la  chaire,  le  dimanche,  et  (lu’il  ira  se  remettre  d^s 
fatigues  spéciales  de  l’école  en  prêchant,  ici  et  la,  la  parole 
de  vie. 

Depuis  son  retour,  nous  dirigeons,  à tour  de  rôle,  le  service 
français,  le  dimanche  à trois  heures  du  soir.  Notre  collègue, 
M.  Brun,  nous  a occasionnellement  donné  son  concours 
pour  cet  objet. 

Dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  parlais  des  chutes  du 
pasteur  indigène  Daniela  et  des  mesures  prises  par  la  Con- 
férence pastorale  pour  son  relèvement.  Ce  pauvre  homme, 
malgré  ses  promesses,  est  complètement  retombé.  J’ai  dû  le 
faire  destituer.  Le  gouvernement  en  a pris  occasion  pour  lui 
retirer  aussi  ses  fonctions  de  juge  de  la  haute  Cour  taïlienne. 

Vers  la  fin  de  septembre,  nous  avons  été  appelés  à pro- 
céder à la  consécration  d’un  nouveau  pasteur  pour  l’Eglise 
de  Paéa.  Le  vieux  Térani  avait,  depuis  une  année,  quitté  ce 
poste  pour  s’en  retourner  dans  son  île  de  Rimatara.  Le 
choix  de  l’Église  de  Paéa  est  tombé  sur  l’instituteur  du 
district,  Tuaïva,  qui  remplissait  depuis  longtemps  dans  son 
sein  les  fonctions  de  diacre,  et  en  quelque  sorte  celles  de 
pasteur  depuis  le  départ  de  Térani.  Il  a fait  preuve  de 
quelque  capacité  pour  sa  nouvelle  charge,  et  a répondu 
d’une  manière  satisfaisante  aux  nombreuses  questions  qui 
lui  ont  été  faites  publiquement  par  les  pasteurs  réunis.  La 
cérémonie,  que  j’ai  dirigée  de  concert  avec  mes  collègues 


(1)  M.  Green  représente  à Taïti  la  Société  des  Missions  de  Londres  {Noie 
des  Réd.).  . 
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MM.  Viénot  et  Green,  aura,  je  l’espère,  produit  beaucoup  de 
bien  dans  l’Église  de  Paéa.  Le  spectacle  en  était  tout  nou- 
veau pour  elle. 

Le  30  novembre,  j’ai  été  appelé  par  les  habitants  du  dis- 
trict de  Téahupoo  à aller  présider  la  dédicace  de  leur  nouveau 
temple.  Cette  circonstance  a donné  lieu  à une  fête  où  étaient 
invités  les  districts  voisins,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  per- 
sonnes de  toute  l’île.  La  reine  Pomaré  s’y  trouvait  avec 
toute  sa  maison.  Le  nouveau  lieu  de  culte  est  un  grand  et 
beau  temple,  à mon  sens  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  aient 
jamais  été  construits  par  des  mains  uniquement  taïtiennes. 
L’heure  de  la  cérémonie  arrivée,  l’immense  foule,  parée  de 
ses  plus  beaux  habits,  s’est  rangée  en  bon  ordre  sur  le  chemin 
gazonné  qui  conduit  au  temple,  et  a attendu  pour  s’y  rendre 
en  procession  que  la  reine  eût  donné  le  signal.  Celle-ci, 
entourée  de  sa  suite,  ayant  un  pasteur  à sa  droite  et  un 
autre  à sa  gauche,  a ouvert  gravement  la  marche.  Une  des 
avenues  du  temple  était  magnifiquement  pavoisée.  La  reine 
a mis  la  première  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  et  l’a 
ouverte  elle-même.  Lorsqu’elle  a été  près  du  siège  qui  lui 
était  destiné,  le  temple  a été  aussitôt  envahi  par  la  foule  des 
auditeurs.  J’ai  rarement  vu  à Taïii  une  aussi  belle  assemblée 
que  celle-là.  Nous  avons,  monsieur  Green  et  moi,  successive- 
ment occupé  la  chaire  et  solennellement  déposé  « le  livre 
de  vie  > dans  la  maison  consacrée  au  saint  nom  de  Dieu. 

M.  Green,  que  j’avais  prié  de  faire  le  sermon  de  dédicace, 
a montré  d’une  manière  fort  intéressante  comment  « l’É- 
lernel  aime  les  portes  de  Sion  plus  que  tous  les  tabernacles 
de  Jacob  » (Psaume  87,  2),  Le  soir  de  la  dédicace  et  le  lende- 
main, le  nouveau  temple  s’est  rouvert  et  nous  avons  eu  le 
privilège  de  prêcher  la  parole  de  vie  à des  foules  d’auditeurs. 

J’aurai  probablement  à vous  entretenir  prochainement  de 
plusieurs  autres  dédicaces  de  temples.  Il  s’en  élève  de  nou- 
veaux dans  plusieurs  districts. 

M.  et  Mme  Brun,  qui  sont  venus  dernièrement  passer  quinze 
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jours  avec  nous,  se  plaisent  beaucoup  dans  l’île  de  Mooréa  ; 
ils  ont  fait  d’encourageants  progrès  dans  la  langue  du  pays; 
leur  école  est  prospère  et  les  réjouit.  Une  lettre  toute  récente 
de  notre  collègue  nous  annonce  que  Mme  Brun  est  un  peu 
souffrante.  Son  indisposition  est  le  résultat,  paraît-il,  d’un 
appauvrissement  de  sang.  Le  régime  auquel  elle  va  se  sou- 
mettre lui  rendra,  s’il  plaît  à Dieu,  bientôt  la  santé. 

Je  vous  prie,  cher  et  honoré  frère,  de  présenter  à nos  vé- 
nérables frères,  MM.  les  membres  du  Comité  des  missions 
et  à tous  les  amis  éprouvés  de  notre  œuvre,  l’expression  de 
ma  vive  sympathie  et  de  mon  profond  dévouement  dans  le 
Seigneur  Jésus. 

Ma  femme  se  joint  à moi  pour  vous  présenter,  ainsi  qu’à 
toute  votre  chère  famille-,  nos  salutations  fraternelles  et  pour 
vous  renouveler  l’assurance  de  notre  sincère  attachement. 

Votre  affectionné  en  Christ, 

J.  Frëd.  Vernier. 


Nous  extrayons  d’une  lettre  de  M.  Viénot  les  détails  suivants 
sur  l’école. 

« Dans  une  lettre  du  20  octobre  dernier,  que  vous  n’avez 
-peut-être  pas  reçue,  je  vous  faisais  connaître  les  conditions 
dans  lesquelles  notre  rentrée  s’était  effectuée.  Je  vous  disais 
que  j’ai  coupé  en  deux  classes  une  de  nos  grandes  salles,  afin 
de  réunir  sous  nos  yeux  les  garçons  et  les  filles  qui,  tout  en 
partageant  les  mêmes  leçons,  ne  peuvent  se  voir  entre  eux. 
Toute  autre  combinaison  était  impossible.  Je  vous  faisais 
savoir  aussi  que  101  enfants  avaient  été  inscrits  à cette  date. 
Ils  sont  maintenant  au  nombre  de  146,  non  compris  les  élèves 
de  Papaoa,  qui  concernent  plus  spécialement  M.  Vernier.  Au- 
trefois, ils  comptaient  pour  90  dans  nos  inscriptions.  Ces  146 
enfants  ne  pourraient  être  placés  tous  à la  fois  dans  nos 
classes  actuelles.  Quand  nous  avons  80  élèves  réunis,  c’est 
beaucoup  et  c’est  tout  ce  que  nous  pouvons  soigner.  Le  reste 
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compose  une  espèce  de  population  écolière  flottante.  Il  en  est 
dont  rirrégularilé  lient  â des  maladies,  d’autres  à une  exces- 
sive pauvreté;  plusieurs  n’ont  souvent  pour  se  couvrir  qu’une 
guenille  trop  étroite.  Je  suis  cependant  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  que  nous  n’avions  jamais  eu  une  école  aussi  régu- 
lièrement suivie.  Soixante-dix  élèves  viennent  avec  assiduité. 
Sur  ces  70,  il  en  est  35  qui  ne  se  sont  pas  absentés  une  seule 
fois  depuis  ta  rentrée.  Si  le  caractère  taïtien  vous  est  suffi- 
samment connu,  ce  fait  vous  paraîtra  très  réjouissant.  Pour 
moi,  j'en  suis  vraiment  heureux;  le  Seigneur  m’a  assisté  au 
delà  de  ce  que  j’avais  osé  lui  demander.  Qu’il  en  soit  béni! 
Afin  d’entretenir  l’intérêt  des  familles  et  une  saine  émulation 
parmi  les  enfants,  nous  avons  organisé  des  examens  trimes- 
triels en  présence  des  parents,  des  diacres  indigènes  et  des 
pasteurs  européens.  Notre  premier  examen  a eu  de  très-bons 
résultats,  et,  si  j’en  crois  les  rapports  qui  me  sont  revenus,  les 
parents  ont  été  aussi  heureux  que  surpris.  J’ai  vu  un  vieillard 
pleurer  à chaudes  larmes  en  constatant  les  progrès  de  son 
petit-fils,  et,  quand  il  a pu  parler,  il  nous  a félicités  à la 
laïlienne,  c’est-à-dire  sans  mesure. — Notre  second  examen  a 
eu  lieu  lundi  dernier.  Les  parents  étaient  moins  nombreux 
que  la  première  fois.  Je  ne  connais  pas  encore  l’impression 
produite,  mais  il  a été  constaté  qu^en  très  peu  de  mois  18  ou 
20  enfants,  qui  n'avaient  jamais  mis  les  pieds  dans  une  école, 
ont  appris  à lire  et  à écrire,  sinon  couramment  du  moins  d’une 
manière  intelligible.  Quoique  mon  aide  soit  mon  propre  frère, 
la  justice  me  force  à lui  rendre  le  témoignage  qu’il  ne  pouvait 
pas  faire  plus  que  ce  qu’il  a fait.  Les  examens  sont  toujours 
suivis  de  quelques  jours  de  vacances.  11  vient  un  moment  où 
les  enfants  se  fatiguent  de  faire  toujours  la  même  chose  et 
succombent  à la  tentation  de  prendre  un  petit  congé  clan- 
desiin,  apres  quoi  ils  n’osenl  plus  rentrer.  C’est  pour  cela  que 
nos  fins  d’aunee  étaient  en  général  décourageantes.  Le  moyen 
auquel  nous  recourons  maintenani  pour  obvier  a ce  mal  nous 
réussit  admirablement,  et  nous  réussira  encore  mieux  quand 
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nous  pourrons  clore  Tannée  par  une  distribution  de  prix. 
Malheureusement,  j’ai  bien  peur  que  celte  année  encore,  nos 
élèves  ne  soient  déçus.  Nous  avons  aussi  à nous  féliciter 
d’une  autre  mesure  que  nous  avons  prise  sans  consulter  notre 
agrément  personnel.  Nous  avons  transfère  notre  logement 
dans  un  coin  de  Técule,  resté  libre  par  suite  des  nouveaux  ar- 
rangements. Si  de  six  heures  et  demie  du  matin  à quatre 
heures  et  demie  du  soir  nous  vivons  au  milieu  du  bruit,  nous 
avons  du  moins  la  satisfaction  d’avoir  toujours  nos  élèves  sous 
nos  yeux;  ce  qui  était  absolument  impossible  précédemment. 

Je  termine  en  exprimant  le  vœu  que  notre  chère  Société  ne 
souffre  pas  longtemps  des  conséquences  de  la  guerre,  et  en 
demandant  au  Seigneur  qu’il  mette  au  cœur  de  tous  ceux  qui 
le  peuvent  faire,  de  contribuer,  non-seulement  au  soulagement 
des  maux  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  mais  aussi  à la  guérison 
des  plaies  morales  qui  souillent  au  loin  ce  pauvre  monde.  » 

Ch.  ViÉNOT. 


ILE  MAURICE. 

1'»  mai  187J. 

LETTRE  DE  M.  LE  MISSIONNAIRE  S.  ANDERSON 

Au  directeur  de  la  maison  des  Glissions, 

Bien  cher  Monsieur, 

L’année  dernière,  au  1®^  mai,  j’étais  chez  vous,  à la  maison 
des  Missions.  J’apprenais  encore  à me  servir  des  armes  spi- 
rituelles et  vous  m’enseigniez,  non-seulement  à combattre 
les  ennemis  du  Seigneur  mais  aussi  a cultiver  sa  vigne; 
aujourd’hui,  au  milieu  de  l’œuvre,  je  me  rappelle  avec  re- 
connaissance les  jours  pleins  de  paix  et  de  bonheur  que  j’ai 
passés  au  sein  de  votre  fainille. 
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- Maurice  est  bien  loin  de  Paris  ; cependant  je  suis  constam- 
ment auprès  de  tous  par  la  pensée.  Je  ne  puis  arrêter  mes 
larmes  quand  je  prie  pour  la  France,  même  lorsque  je  le 
fais  du  haut  de  la  chaire  ! Hélas  ! Ces  milliers  de  pauvres 
femmes  qui  pleurent  leurs  époux,  leurs  enfants,  leurs  frères! 
Ces  milliers  d’orphelins!  Qui  les  soulagera?  Encore  s’ils 
connaissaient  le  consolateur  que  Dieu  donne  à ses  enfants  ! 
Mais  malheureusement  la  plupart  sont  sans  Dieu  et  sans 
espérance  dans  le  monde  ! Pauvre  France,  écrasée,  déchirée! 
Que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  toi  !... 

Quant  à nous,  le  Seigneur  n’a  fait  que  nous  bénir.  Trois 
fois,  en  mer,  nous  avons  eu  mauvais  temps,  mais  sans  aucun 
danger.  Enfin,  après  un  long  voyage  de  105  jours,  nous 
sommes  arrivés  à Maurice  le  13  décembre  dernier.  A bord, 
nous  avions  un  service  religieux  tous  les  dimanches,  et  nos 
rapports  avec  les  passagers  n’ont  point  été  désagréables.  A 
noire  débarquement,  plusieurs  amis  vinrent  nous  souhaiter 
la  bienvenue.  Ce  fut  accompagnés  de  mon  père  et  de  mes 
frères  que  nous  nous  rendîmes  chez  nous,  à vingt  milles  de 
la  ville,  et  jusqu’à  aujourd’hui  nous  y sommes  encore. 

Je  prêchai  mon  premier  sermon  le  dimanche  de  Noël,  pre- 
nant pour  texte  : « Gloire  à Dieu  dans  les  plus  hauts  deux. 
Paix  sur  la  terVe.  Bonne  volonté  envers  les  hommes!  » Notre 
chapelle  du  Port-Louis,  qui  peut  contenir  environ  cinq  cents 
personnes,  était  comble.  Les  auditoires  dans  nos  différentes 
stations  sont  généralement  bons.  L’attention  qu’on  prête  à 
la  Parole  est  aussi  très  encourageante.  Le  nombre  des  éco- 
liers à l’école  du  dimanche  s’accroît  considérablement.  Une 
douzaine  de  personnes  ont  dernièrement  exprimé  le  désir 
de  se  joindre  à l’Église.  Des  catholiques  aussi  viennent 
constamment  nous  écouter.  Les  collectes  qui  se  font  à tous 
les  services  se  sont  augmentées.  La  mission  a une  école  qui 
est  bien  suivie,  bien  qu’on  y lise  la  Bible.  Des  enfants  catho- 
liques, ainsi  que  de  jeunes  musulmans,  la  préfèrent  à un 
grand  nombre  d’autres  institutions  qui  existent  au  Port-Louis! 
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Nous  avons  quatre  lieux  de  culte  en  ville  et  cinq  à la  cam- 
pagne. De  ces  neuf,  six  sont  des  chapelles,  deux  des  mai- 
sons particulières  et  une  salle  d’école.  Nous  nous  partageons 
l’œuvre,  M.  Lebrun  et  moi.  Nous  avons  généralement  à 
prêcher  trois  ou  quatre  fois  par  semaine.  De  temps  en  temps 
nous  visitons  les  stations  de  la  campagne,  et  nous  sommes 
aidés  par  une  demi-douzaine  de  prédicateurs  laïques  qui 
tiennent  les  réunions  là  où  les  pasteurs  ne  peuvent  se  ren- 
dre. Deux  de  nos  stations,  celles  de  Moka  et  des  plaines 
Wilhems,  se  trouvent  au  centre  de  l’ile  et  deux  autres  aux 
extrémités  nord  et  sud.  Celle  de  Mapou,  au  nord,  est  dans 
un  petit  village  de  pêcheurs,  tout-à*faii  au  bord  de  la  mer. 
Celle  de  la  rivière  des  Anguilles,  au  sud,  a une  petite  cha- 
pelle, appelée  la  salle  évangélique,  qui  est  couverte  en  paille 
et  n’a  que  du  sable  pour  plancher.  Les  réunions  auxquelles 
j’ai  assisté  dans  ces  stations  de  la  campagne  ont  toujours 
été  pleines  de  charme  et  vraiment  bénies.  Nos  mains,  nos 
têtes,  nos  cœurs  sont  constamment  à l’œuvre,  et  cependant 
il  reste  encore  beaucoup  à faire.  Le  pays  est  envahi  par  les 
catholiques  romains  et  par  des  païens  indous,  chinois  et  mo- 
zambiques,  de  sorte  qu’après  tout,  nous  nous  sentons  bien 
faibles.  Veuillez  prier  pour  nous;  nous  ne  vous  oublions  pas. 

Depuis  la  grande  et  terrible  épidémie  de  1867-1868, 
une  misère  écrasante  s’est  fait  sentir  ju.squ’à  ce  jour.  Notre 
Église  a perdu  plusieurs  de  ceux  qui  lui  apportaient  leurs 
riches  offrandes  et  bien  des  membres  qui  autrefois  étaient 
considérés  comme  riches,  sont  maintenant  dans  la  pénurie. 

De  lourdes  dettes  pèsent  sur  nous,  de  sorte  que  lorsque 
nous  voudrions  porter  secours  à de  plus  malheureux,  nous 
nous  trouvons  paralysés. 

Plusieurs  listes  de  souscriptions  sont  ouvertes  au  Port-Louis 
en  faveur  des  victimes  de  la  guerre  en  France.  Notre  nouveau 
gouverneur,  M.  Gordon,  a souscrit  pour  5,000  francs  I 
Tout  à vous  de  cœur, 

Samuel  Anderson. 


un 
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MISSIONS  évangéliques 


INDE. 

ÉVANGÉLISATION  DES  FEMMES 

L’œuvre  dite  des  zénanas,  si  intéressante  qu’elle  soit,  ne 
doit  pas  faire  perdre  de  vue  une  autre  manière  de  travailler 
à l’évangélisation  des  femmes  de  l’Inde.  La  première  n’a  sa 
raison  d’être  que  dans  les  villes,  et  n’atteint,  directement  du 
moins,  que  les  classes  riches,  tandis  que  c’est  la  masse  entière 
des  mères  et  des  filles  qu’il  faut  arracher  aux  misères  de 
ridoiâlrie.  Le  court  récit  qu'on  va  lire,  extrait  du  journal  de 
la  femme  d’un  missionnaire  de  l’Église  libre  d’Écosse,  nous 
montre  l’Évangile  annoncé  aux  femmes  de  la  campagne. 
Cette  dame  voyageait  au  sud  de  l’Inde,  avec  son  mari,  et  avait 
pour  aides  deux  femmes  de  la  Bible  indigènes,  nommées 
Virima  et  Arundi,  et  elle  écrit  : 

((  Maundgaum,  28  décembre.  Cet  après-midi,  nous  avons 
eu  ce  que  j’appellerais  volontiers  une  bonne  aubaine.  En  en- 
trant dans  le  village  dont  je  viens  d’écrire  le  -nom,  nous 
aperçûmes  un  groupe  de  femmes,  d’un  aspect  très  conve- 
nable, réunies  auprès  d’une  porte.  Le  soleil  était  encore  élevé 
cl  il  faisait 'assez  chaud  pour  qu’en  s’approchant  du  groupe 
et  en  faisant  son  Salaam , Virima  pût  dire  en  toute 
vérité  : « la  Mem  Sahib  (la  dame  missionnaire)  est  fatiguée, 
voulez-vous  lui  permettre  de  se  reposer  un  peu  à l’ombre?  » 
Il  lui  fut  répondu  affirmativement,  et  l’on  nous  fit  entrer  dans 
une  vaste  cour  entourée  de  bâtiments. 

« Un  ‘de  ces  édifices,  gardé  par  deux  hommes,  était  un 
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petit  temple.  L’un  des  gardiens,  pensant  que  la  curiosité 
seule  nous  attirait,  nous  demanda  si  nous  voulions  voir  les 
idoles,  et,  sans  attendre  notre  réponse,  il  ouvrit  la  porte  du 
temple.  Il  y avait  là  une  grande  figure  de  Parasnalh,  et 
autour  d’elle  toute  une  file  de  statuettes,  rangées  à peu  près 
comme  le  ferait  un  enfant  dans  une  maison  de  poupées.  Ils 
nous  dirent  qu’à  chaque  fois  qu’un  membre  de  la  famille 
mourait,  on  ajoutait  une  nouvelle  idole,  et  n’hésitèrent 
pas  un  instant  à nous  laisser  nous  approcher  du 
groupe  et  en  faire  le  lour.  Toutes  les  femmes  nous  avaient 
suivies.  Nous  en  prîmes  occasion  de  leur  faire  quelques 
remanpies  sur  leurs  dieux,  c Ils  ont  des  yeux,  mais  voient- 
ils?  » demandâmes-nous.  — üh!  non  » nous  répondit-on  en 
riant.  — « Ils  ont  des  oreilles,  entendent-ils?  » sur  quoi, 
nouveaux  rires  plus  bruyants  encore,  et  suivis  d’un  : « Non, 
non.  Comment  s’imaginer  qu’ils  le  puissent?  » — Mais  alors, 
reprîmes-nous,  comment  pouvez-vous  adorer  un  dieu  qui  ne 
voit  ni  n’entend?  Dieu  n’a  pas  de  forme  visible;  c’est  l’inju- 
rier que  d’en  faire  de  telles  images.  — Oh!  nous  ne  croyons 
pas  que  cela  ait  le  moindre  pouvoir,  et  c’est  seulement  pour 
la  forme  que  nous  les  adorons.  » 

((  Le  temple  a une  verandah.  Nous  invitâmes  nos  auditeurs 
à s’y  asseoir,  et  leur  montrant  nos  livres,  nous  leur  dîmes  : 
« Voici  le  livre  de  Dieu;  aimeriez-vous  à nous  entendre  vous 
parler  un  peu  de  ce  Dieu?  » Cette  proposition  fut  acceptée 
avecempressement,  mais,  avant  que  nous  eussions  commencé 
à lire,  nous  dûmes  satisfaire  leur  curiosité  en  répondant  à 
toute  une  longue  série  de  questions.  Dans  cet  échange  de 
propos,  nous  apprîmes  quelle  était  la  vraie  maîtresse  de  la 
maison,  et  la  trouvant  très  bienveillante,  nous  lui  deman- 
dâmes s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  réunir  quelques  autres 
femmes  du  voisinage.  Sur  le  champ,  une  foule  de  bambins 
furent  expédiés  dans  les  environs,  et,  quelques  instants  après, 
toute  une  troupe  de  femmes  arriva.  La  dame  de  la  maison  en 
fit  asseoir  auprès  d’elle  quelques-unes  ; les  plus  considérées 
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sans  doute,  tandis  que  les  autres  prirent  place  un  peu  plus 
loin.  Presque  toutes  avaient  de  larges  bijoux  au  nez,  et  abon- 
dance de  pendants  d’oreilles,  de  bracelets  et  de  colliers  en 
or  ornés  de  perles.  Elles  finirent  par  être  au  nombre  de 
quarante,  sans  compter  une  multitude  de  jeunes  filles  de 
toutes  les  tailles. 

« C’était  vraiment  un  auditoire  aimable.  Heureuses  de  ce 
succès,  nous  entrâmes  en  matière  et  commençâmes  par  la 
lecture  du  traité  intitulé  ; De  bonnes  nouvelles,  Virima,  pre- 
nant ensuite  la  parole,  les  questionna  dans  le  but  de  savoir  à 
quel  point  elles  avaient  compris,  et  leur  expliqua  en  toute 
simplicité  les  choses  restées  les  plus  obscures  pour  leur 
intelligence,  en  général  si  peu  développée.  Quand  elle  eut 
fini,  Anundi  lut  à son  tour  quelques  passages  en  y ajoutant 
de  sérieuses  paroles.  Tout  cela  dura  jusqu’au  moment  oü  il 
fallut  partir  et  assez  longtemps  pour  que  nons  nous  sentissionsà 
bout  de  forces.  Gela  n’empêcha  pas  qu'en  nous  voyant  nous 
lever,  nos  interlocutrices  ne  nous  adressassent  encore  quel- 
ques questions.  Nous  pûmes  enfin  partir,  mais  non  sans 
avoir  promis  de  revenir.  Puissions-nous,  à cette  seconde 
visite,  retrouver  quelque  bonne  trace  de  la  première  ! » 


UNE  ANNÉE  DE  LA  VIE  d’üN  PASTEUR  INDOU. 

Tout  à la  fois  pasteur  et  missionnaire,  le  révérend  Chat- 
terjie  dirige,  àHoschiarporo,  une  Église  indigène  qui  s’accroît 
de  jour  en  jour  par  l’accession  de  quelques-uns  de  ces  païens 
qui  l’ont  compté  jadis  dans  leurs  rangs.  Le  poste  d’Hoschiar- 
poro  se  rattache  à l’importante  mission  que  la  Société  des 
missions  presbytériennes  a fondée  dans  le  district  de  Lodiana. 
Voici  quelques  passages  du  dernier  rapport  du  révérend 
Chatterjie  ; 

« Votre  missionnaire  et  ses  aides  se  sont  établis  ici  au 
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milieu  même  du  peuple  qu’ils  sont  chargés  d^amener  à 
Christ, et  non  pas  ensemble  dans  un  môme  local , mais  sur  diffé- 
rents points  de  la  ville.  Cet  arrangement  me  paraît  avoir  de 
très  grands  avantages.  Il  est  le  seul,  à mon  avis,  qui  fasse 
marcher  ensemble,  de  manière  à leur  faire  produire  leurs 
effets,  la  prédication  de  l’Évangile  et  l’exemple  d’une  vie 
conforme  aux  préceptes  de  cet  Évangile  ; il  nous  assure  la 
facilité  de  pouvoir,  à toute  heure  du  jour,  parler  à quelques 
passants  ou  à des  voisins;  nous  recevons  aussi  plus  de  visites 
que  si  nous  demeurions,  comme  les  missionnaires  le  font 
quelquefois,  en  dehors  de  la  ville,  parce  qu’en  général  il  est 
plus  aisé  de  s’y  établir  et  plus  agréable  d’y  vivre.  C’est,  de 
plus  et  surtout,  le  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  peu  à 
peu  certaines  préventions  et  certains  préjugés  qui  peuvent 
parfois  se  changer  en  obstacles  redoutables.  J’en  citerai  un 
exemple.  Quand  je  vins  occuper  ce  poste,  j’y  trouvai  les  deux 
familles  indigènes  qui  en  formaient  alors  toute  l’Église,  trai- 
tées par  leurs  voisins  absolument  comme  des  Charas  et  des 
Chamars,  c’est-à-dire  rangées  sur  le  même  pied  que  les  cas- 
tes les  plus  méprisées.  On  leur  refusait  impitoyablement  tout 
accès  aux  puits  publics.  C’était  une  véritable  persécution. 
Pour  la  faire  cesser,  j’aurais  pu  m’adresser  aux  autorités  de 
la  station,  mais  il  me  parut  préférable  d’agir  dans  un  esprit 
de  conciliation.  Après  quelques  mois  de  séjour,  je  rassemblai 
les  habitants  les  plus  notables  de  la  ville,  et  après  les  avoir 
entretenus  de  diverses  choses  propres  à les  intéresser,  je 
leur  signalai  cette  interdiction  des  puits  comme  une  injustice 
criante.  » Nous  ne  sommes,  leur  dis-je,  ni  des  êtres  souillés, 
ni  des  pestiférés.  En  devenant  chréliens,  nous  avons  change, 
il  est  vrai,  de  croyances  et  de  mœurs.  Mais  nous  vivons  au 
milieu  de  vous  et  vous  pouvez  nous  observer;  trouvez-vous 
que  ces  changements  nous  ait  rendus  mauvais?  » Ce  petit 
discours,  prononcé  en  toute  simplicité,  les  frappa  ; ils  eurent 
honte  de  leurs  procédés  et  déclarèrent  à l’unanimité  que  dé- 
sormais les  chrétiens  puiseraient  aux  mêmes  endroits  qu’eux 
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autant  d’eau  qu’il  leur  en  faudrait.  Ce  fut  une  victoire  complète 
et  depuis  lors  l’accès  des  puits  ne  nous  a plus  été  disputé  par 
personne. 

« L’année  dernière,  la  prédication  dans  les  bazars  a suivi 
sa  marche  régulière.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  elle  a 
eu  lieu,  soit  en  ville  soit  dans  les  villages  environnants,  et  en 
général  nous  y avons  eu  des  auditoires  nombreux,  attentifs  et 
respectueux.  Au  mois  d’avril,  nous  fondâmes  une  salle  de  lec- 
ture, où  se  trouve  une  abondante  collection  de  livres  religieux. 
Elle  est  ouverte  tous  les  jours  pendant  six  heures  au  moins; 
tout  le  monde  y est  admis;  nous  encourageons  les  gens  à en 
profiter  et  nous  y consacrons  nous-mêmes  quelques  heures  à 
lire  et  à expliquer  les  saintes  Écritures  à qui  veut  nous  écou- 
ter. Jusqu'à  présent  le  succès  de  cet  essai  a dépassé  nos  es- 
pérances. Tous  les  jours,  la  salle  reçoit  un  grand  nombre  de 
lecteurs,  qui  prennent  évidemment  plaisir  à lire  nos  livres 
ou  à nous  entendre,  et  dont  plusieurs  sont  arrivés  tout  au 
moins  à mettre  l’Évangile  bien  au-dessus  de  leurs  Schaslers. 

« Une  autre  branche  importante  de  nos  travaux  consiste  à 
visiter  chez  eux  tous  les  Indous  auprès  desquels  nous  pou- 
vons avoir  accès.  C’est  un  excellent  moyen  d’arriver  aux  ri- 
ches qui,  généralement,  ne  s’arrêtent  jamais  dans  la  rue  ou 
dans  un  bazar  pour  y écouler  la  prédication  de  l’Évangile. 
L’année  dernière,  nous  avons  fait  beaucoup  de  ces  visites,  qui 
nous  fournissent  l’occasion  de  relever  utilement  bien  des 
erreurs  et  de  dissiper  bien  des  préventions,  soit  contre  notre 
foi,  soit  contre  ceux  qui  la  professent.  Grâces  à elles,  je 
pourrais  citer  plusieurs  Indous  qui,  ardents  autrefois  à ridicu- 
liser le  christianisme  et  les  chrétiens,  n’en  parlent  plus  au- 
jourd’hui que  d’une  manière  convenable,  si  ce  n’est  avec 
respect. 

« Il  ne  s’est  pas  tenu  dans  le  district,  pendant  l’année, 
une  seule  mêla  (foire  religieuse)  où  l’un  de  nous  au  moins 
n’ait  assisté.  Plusieurs  de  ces  fêtes,  entr’autres  celles  de 
Nandpur  et  de  Bibhaur,  avaient  attiré  des  foules  immenses 
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et  ont  duré  plusieurs  jours.  Nous  y avons  proclamé  le  nom 
de  Christ  en  toute  liberté  et  vendu  une  grande  quantité  de  nos 
livres.  Nous  ne  les  donnons  gratuitement  que  dans  les  cas  où 
cette  libéralité  nous  paraît  parfaitement  justifiée. 

« Deux  mois  et  demi  de  l’année  ont  été  employés  à la 
prédication  itinérante.  Nous  avons  ainsi  visité  toutes  les 
villes  principales  du  district,  restant  dans  chacune  d’elles 
quelques  jours  et  rayonnant  de  là  dans  les  villages  voisins, 
mais  revenant  chaque  soir  à notre  tente,  devant  laquelle 
nous  avions  dressé  un  vaste  Diirri  (sorte  de  hangar  recou- 
vert d’une  toile)  sous  lequel  nous  recevions  nos  visiteurs. 
Bien  des  joies  nous  ont  été  accordées  dans  plusieurs  des 
localités  que  nous  avons  évangélisées  de  cette  manière.  Dans 
l’une  d’elles,  nos  paroles  touchèrent  tellement  un  Sardar 
qu’il  convoqua  une  assemblée  de  Pundiis  et  d’autres  hommes 
instruits,  et  me  pria  de  leur  prêcher  nos  doctrines.  Dans  une 
autre,  où  nous  étions  depuis  dix  jours,  une  troupe  d’Indous 
intelligents  vint  placer  devant  nous  un  plat  chargé  de  fruits 
en  nous  demandant  de  devenir  leurs  Gourous.  Nous  consa- 
crâmes en  conséquence  six  jours  encore  à les  instruire  et  les 
quittâmes  avec  la  persuasion  qu’ils  croyaient  de  Vespriê  à la 
divinité  du  christianisme. 

((  Je  dis  de  l'esprit  parce  que  rien  ne  nous  prouva  que 
leur  cœur  se  fût  donné  à Jésus.  Quand  nous  leur  parlâmes  de 
baptême  ils  nous  répondirent  qu’à  leurs  yeux  cela  n’avait 
aucune  importance.  Cette  distinction  me  fournit  l'occasion  de 
faire  une  remarque  importante.  C’est  que  d’après  tout  ce 
que  je  vois,  un  très  grand  nombre  d’Indous  embrasseraient 
dès  aujourd’hui  le  christianisme  si  ce  n’était  pas  une  religion 
exclusive,  c’est-à-dire,  qui  demande  une  réforme  radicale  des 
penchants  du  cœur  et  de  la  vie,  aussi  bien  que  le  baptême  et 
l’abandon  de  la  caste.  Ils  adoreraient  Christ  s’il  leur  était 
permis  d’adorer  en  même  temps  Krischna.  Ils  lui  donneraient 
une  portion  de  leur  cœur,  mais  non  leur  cœur  tout  entier.  La 
morale  chrétienne  excite  leur  admiration,  leur  conscience 
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leur  en  fait  sentir  l’excellence;  mais  la  prendre  pour  règle  su- 
prême de  leurs  actions  est  autre  chose.  Si  nous  pouvions 
nous  contenter  d’un  assentiment  des  lèvres  et  d’une  simple 
admission  de  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  quelques  jours 
nous  sulfiraient  pour  compter  nos  convertis  par  centaines,  et 
les  hommes  du  monde  n’auraienl  plus  à signaler  la  lenteur  de 
nos  progrès.  Les  réformateurs  de  Tindouïsme,  fondateurs  de 
sectes  nouvelles  usent  du  procédé  que  nous  ne  saurions 
mettre  en  œuvre.  En  annonçant  un  nouveau  dieu,  ils  lui  prê- 
tent certaines  vues  particulières,  mais  laissent  subsister  les 
anciens  dieux,  et  c’est  ainsi  qu’ils  se  font,  quelquefois  en  très 
peu  de  temps,  des  masses  de  sectateurs.  Seulement,  tout  le 
monde  reste  idolâtre  comme  devant. 

« Mais  revenons  à nos  travaux  de  l’année  et  que  j’en 
achève  rapidement  le  tableau. 

Notre  classe  biblique,  ouverte  spécialement  en  vue  des 
jeunes  Indous  qui  suivent  l’école  du  gouvernement,  en  réunit 
une  dizaine,  avec  lesquels  j’ai  étudié  l’Évangile  selon  saint 
Matthieu  et  une  partie  du  livre  des  Proverbes. 

O Une  réunion  de  lecture  et  de  discussion,  établie  au  pro- 
fit des  employés  du  gouvernement  soit  dans  l’administration 
soit  dans  l’école,  a rendu  déjà  d’utiles  services.  Tous  les 
quinze  jours,  ses  membres,  qui  sont  au  nombre  de  huit,  se 
réunissent  pour  conférer  sur  des  sujets,  indiqués  à l’avance, 
et  sur  lesquels  quelqu’un  d’entre  eux  présente  un  rapport 
écrit.  Ils  se  cotisent  aussi  pour  recevoir  des  journaux  et  des 
écrits  périodiques  anglais.  Les  sujets  traités  sont  plutôt  lit- 
téraires que  religieux,  mais  votre  missionnaire  n’en  suit 
pas  moins  ces  exercices  avec  intérêt,  parce  qu’ils  lui  offrent 
les  moyens  d’inculquer  à ces  jeunes  gens  des  idées  chrétiennes 
sur  diverses  questions  de  morale  ou  d’économie  sociale. 

« Nous  avons,  le  dimanche,  deux  services  religieux,  l’un 
en  indoustan  pour  les  indigènes,  l’autre  en  anglais  pour  les 
résidents  étrangers.  Tous  les  deux  sont  très  régulièrement 
fréquentés.  Cependant,  par  suite  de  la  prudence  avec  laquelle 
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nous  procédons  au  baptême,  notre  Église  indigène  ne  com- 
prend encore  que  sept  adultes  et  cinq  enfants.  Il  faut  y ajou- 
ter un  jeune  Sayad,  de  Jandiola,  qui.  après  son  baptême, 
est  retourné  vivre  dans  son  village,  où  il  continue  à exercer 
la  profession  d’agriculteur,  mais  en  marchant  avec  une  fidé- 
lité exemplaire  dans  les  voies  du  Seigneur. 

« Quant  à l’œuvre  des  zénanas,  nous  n’avons  pas  encore  pu 
l’organiser  systématiquement;  mais  Mme  Chatterjie  visite 
quelques  familles,  qui  lui  font  le  meilleur  accueil,  et  en  dé- 
cembre dernier,  elle  a commencé  des  réunions  où  une 
soixantaine  de  femmes  s’assemblent  pour  filer  ensemble,  au 
profit  des  pauvres  et  des  veuves.  Elle  y parle  de  l’amour  de 
Christ,  lit  des  portions  de  l’Écriture  sainte,  et  elle  bénit  Dieu 
du  bien  qu’elle  a pu  déjà  opérer  de  cette  manière.  » 


L’année  dernière,  en  racontant  les  courageux  travaux 
entrepris  à Chieng-Maï,  capitale  du  Laos,  par  des  mission- 
naires presbytériens  d’Amérique,  nous  eûmes  à mention- 
ner, mais  très  sommairement,  le  martyre  de  deux  des  pre- 
miers néophytes.  Depuis  lors,  une  lettre  du  révérend 
J.  Wilson,  écrite  en  date  du  janvier  1870,  a raconté  plus 
au  long  cet  édifiant  et  glorieux  témoignage  rendu  à la 
puissance  de  l’Évangile.  Nous  ignorons  quelle  est  en  ce  mo- 
ment la  situation  de  l’œuvre  de  Chieng-Maï,  mais  quand  la 
prédication  chrétienne  n’y  aurait  porté  d’autre  fruit  que  ces 
deux  martyres,  on  ne  pourrait  pas  dire  que  cette  œuvre  ait 
été  vaine.  Laissons  parler  M.  Wilson. 

« Les  premiers  rayons  de  soleil  qui  s’étaient  levés  sur  ce 
champ  de  travail,  se  sont  bientôt  voilés  sous  un  nuage  obscur 
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et  teint  de  sang.  De  la  petite  Église  que  nous  avions  été  si 
lieureux  de  voir  se  former,  il  ne  reste  plus  auprès  de  nous 
qu’un  seul  membre.  Notre  plus  ancien  disciple  a dû  fuir  au 
loin  pour  sauver  sa  vie.  Deux  autres  se  cachent,  comme  ils 
peuvent,  à l’aide  de  leurs  amis,  sans  que  nous  osions  même 
chercher  à les  voir,  et  celui  de  Chieng-Koi,  qui  voulait  s’é- 
tablir à Lampoon  avec  ses  deux  fils,  pour  se  mettre  plus  ai- 
sément en  rapport  avec  nous,  a dû  renoncer  à ce  projet  devant 
' les  ordres  formels  de  son  maître.  Les  deux  autres  enfin,  plus 
heureux  que  nous , sont  dans  le  ciel.  Oui,  exempts  au- 
jourd’hui de  toute  crainte  et  de  toute  souffrance,  Nan-Chaï  et 
Noï-Sunga  chantent  avec  les  élus  les  louanges  du  Sauveur 
qui  les  a rachetés. 

c Jusqu’à  très  peu  de  jours  avant  leur  supplice,  nous 
étions  restés  persuadés  qu’aucune  opposition  sérieuse  ne 
serait  faite  à la  conversion  de  ce  peuple.  Tous  les  baptêmes 
célébrés  l’avaient  été  publiquement.  Sur  la  demande  de  la 
plus  jeune  fille  du  roi  et  de  quelques  autres  membres  de  la 
famille  royale,  nous  avions  indiqué  le  nombre  de  nos  con- 
vertis et  les  noms  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Le  roi  savait 
parfaitement  lui-même  que  plusieurs  de  ses  sujets  étaient 
devenus  chrétiens  et  ses  deux  filles  avaient  formellement 
donné  à M.  Mac-Gilvary  l’assurance  que  personne  ne  serait 
molesté  au  sujet  de  la  religion. 

€ Malgré  ces  apparences  rassurantes,  il  est  à présumer  que 
Nan-Chaï  avait  éprouvé  quelques  inquiétudes.  Deux  mois 
avant  son  baptême,  il  nous  avait  demandé  d’écrire  à Bangkok, 
pour  solliciter  du  roi  de  Siam  (dont  celui  de  Laos  est  tribu- 
taire) un  édit  proclamant  la  tolérance  religieuse.  Quelques 
semaines  plus  tard  il  me  posa  celte  question  : « Si  le  roi  me 
faisait  comparaître  devant  lui  et  me  demandait  : es-tu 
disciple  de  Jésus,  commettrais-je  un  péché  en  lui  répondant 
que  non?  » Ces  hési(a‘ions,  qui  ne  nous  empêchaient  pas  de 
regarder  Nan-Chaï  comme  sincèrement  converti  à Christ, 
s’expliquaient  un  peu  par  ses  antécédents.  Chargé  de  la  garde 
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d’un  temple  bouddhiste,  sa  renonciation  courageuse  à ce 
poste  idolâtre  avait  donné  de  l’éclat  à sa  conversion  et 
profondément  irrité  contre  lui  tous  les  prêtres.  Rien  ce-^ 
pendant  ne  prouvait  mieux  à quel  point  sa  conscience  était 
droite,  puisque  l'abandon  de  cet  emploi  lui  avait  fait  perdre 
une  position  très  lucrative  et  que,  par  caractère,  il  aurait  eu 
du  penchant  à l’avarice. 

Noï-Sunga,  commis  à la  garde  d’une  partie  des  troupeaux 
du  roi,  joignait  à cette  charge  la  culture  d’une  petite  ferme 
et  professait  en  outre  l’art  de  guérir.  C’était  un  homme  gai, 
naturellement  porté  à toujours  voir  le  beau  côté  des  choses, 
et  dont  le  plus  grand  bonheur  paraissait  être  de  contribuer  à 
rendre  les  autres  heureux.  Aussi  était-il  généralement  très 
aimé.  Il  avait,  du  reste,  reçu  la  foi  chrétienne  avec  la  sim- 
plicité d’un  enfant,  n’avait  plus  éprouvé  de  doute  et  n’assistait 
jamais  à nos  réunions  de  piété  sans  que  sa  physionomie  ex- 
pressive s’illuminât  d’un  sourirejoyeux.  Le  lundi,  6 septembre, 
après  avoir  passé  le  dimanche  auprès  de  nous,  nous  le  vîmes 
reprendre  joyeusement,  à travers  les  rizières,  le  chemin  qui 
devait  le  reconduire  chez  lui,  à neuf  milles  d’ici.  Qui  nous  eût 
dit  alors  que  nous  ne  le  reverrions  plus  ? 

« Le  jeudi  suivant,  Nan-Chaï,  qui  nous  servait  de  maître  de 
langue,  nous  arriva  comme  d’ordinaire,  mais  un  peu  triste 
parce  que  le  chef  de  son  village  l’avait  requis  pour  travailler 
à des  travaux  royaux,  sorte  de  corvée  dont  il  avait  été  exempt 
jusque  là.  Après  avoir  renoncé  à la  garde  du  temple  boud- 
dhiste, il  s’était  placé  sous  la  protection  de  la  plus  jeune 
fille  du  roi,  qui  la  lui  avait  accordée  après  lui  avoir  demandé 
et  l’avoir  entendu  faire  une  franche  confession  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  samedi,  un  message  du  chef  de  son  village  lui  en- 
joignit de  retourner  immédiatement  chez  lui.  Sachant  que 
plusieurs  officiers  du  gouvernement  étaient  remplis  d’ani- 
mosité contre  les  chrétiens,  nous  n’osâmes  pas  conseiller 
à notre  ami  de  passer  le  dimanche  avec  nous,  et  dès  le  point 
du  jour  il  nous  quitta.  Nous  avons  appris,  depuis,  qu’après 
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lui  avoir  donné,  le  samedi  matin,  une  promesse  de  protection 
écrite,  la  princesse  avait,  dans  l’après-midi,  envoyé  au 
chef  du  village  l’ordre  de  le  faire  arrêter. 

« Arrivé  à midi,  après  avoir  fait  neuf  milles  dans  l’eau  jus- 
qu’à mi-jambe,  Nan-Chaï  se  présenta  sur  le  champ  an  chef  et 
eut  avec  lui  un  entretien  dont  on  n’a  pas  su  la  substance. 
Il  put  ensuite  retourner  dans  son  logis  et  y passer  la  nuit. 
Mais  le  lendemain,  de  bonne  heure,  un  ordre  du  gouverneur 
du  district  enjoignit  à tous  les  gens  requis  pour  les  travaux 
du  roi  de  se  rendre  de  suite  dans  un  certain  endroit.  Noï- 
Sunga  et  IVan-Chaïse  trouvaient  compris  dans  le  nombre. 
Mais  des  rigueurs  inaccoutumées  furent  déployées  à leur 
égard.  Sous  prétexte  qu’ils  auraient  pu  tenter  de  s’échapper, 
des  hommes  armés  de  bâtons  et  de  piques  furent  envoyés  à 
leur  domicile.  A cette  vue,  nos  amis  comprirent  ce  qui  les  at- 
tendait et  ce  fut  en  pleurant  que  Noï-Sunga  prit  congé  de  sa 
femme  et  de  ses  six  entants. 

Conduits  chez  le  gouverneur  du  district,  ils  s’y  virent  en- 
tourés de  toute  une  troupe  d’hommes  armés.  On  demanda  à 
Nan-Chaï  s’il  n’était  pas  le  gardien  de  tel  temple.  — « Je 
l’ai  été,  mais  ne  le  suis  plus,  répondit-il.  — Est-il  vrai, 
ajouta-t-on,  que  vous  êtes  entré  dans  la  religion  des  étran- 
gers? — Oui,  répondit-il,  avec  simplicité.  » 

Noï-Sunga  fit  à cette  dernière  question  la  même  réponse. 
Sur  quoi  tous  les  deux  furent  saisis,  et  condamnés  à mort. 
Pendant  que  Nan-Chaï  rendait  compte  de  sa  foi,  un  des  exa- 
minateurs lui  appliqua  sur  la  tête  un  coup  de  pied  qui  en  fit 
jaillir  le  sang  et  lui  fit  enfler  les  yeux  au  point  qu’il  ne  put  plus 
les  rouvrir. Les  deux  prisonniers  eurent  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  et  on  leur  passa  autour  du  cou  deux  pièces  de  bois 
tellement  serrées  l’une  contre  l’autre,  par  devantetpar  derrière, 
qu’ils  pouvaient  à peine  respirer  ; puis,  on  les  fit  asseoir  près 
d’un  mur,  auquel  on  les  attacha  par  les  oreilles,  de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  pussent  ni  remuer  la  tête  à droite  ou  à gauche, 
ni  la  pencher  en  avant  dans  le  cas  où  ils  se  seraient  endormis. 
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Ils  restèrent  dans  cette  affreuse  attitude  depuis  le  lundi  après 
midi  jusqu’au  lendemain  vers  dix  heures,  moment  où  l’on 
vint  les  détacher  pour  les  conduire  dans  la  jongle  où  la  sen- 
tence de  mort  devait  être  exécutée. 

a Sitôt  après  l’arrestation  deNan-Ghaï,  sa  femme  était  venue 
en  toute  hâte  chez  nous,  dans  la  pensée  que  son  mari  serait 
amené  en  ville  et  que  peut-être  nous  pourrions  intervenir 
utilement  en  sa  faveur.  Mais,  à quelques  pas  de  notre  demeure, 
un  messager  du  chef  de  son  village,  qui  l’avait  suivie,  la  pré- 
vint que  se  mettre  en  rapport  avec  nous  équivaudrait  pour 
elle  à un  arrêt  de  mort.  Là-dessus  elle  s’était  rendue  à la 
maison  du  gouverneur  pour  y rejoindre  son  mari,  mais  là 
on  lui  déclara  qu’à  la  moindre  démonstration  de  douleur,  on 
da  ferait  mourir  avec  lui.  Malgré  cela,  elle  s’assit  auprès  du 
martyr,  et,  à diverses  reprises,  elle  put  échanger  avec  lui 
quelques  paroles,  interrompues  à chaque  instant  par  la 
surveillance  brutale  des  bourreaux.  Les  derniers  mots  que 
lui  adressa  Nan-Chaï  furent  celles-ci  : « Dites  bien  aux  mis- 
sionnaires que  nous  ne  mourons  pour  aucun  autre  crime  que 
pour  celui  d’être  chrétiens.  » Après  quelques  heures  passées 
delà  sorte,  les  deux  époux  furent  contraints  de  se  séparer. 

« Quand  Nan-Chaï  vit  qu’il  n’y  avait  plus  aucun  espoir  d’é- 
chapper au  supplice,  il  dit  à l’un  des  officiers  de  la  troupe  : 
((Vous  pouvez  mettre  fin  à nos  jours;  nous  sommes  prêts. 
Mais  nous  vous  supplions  de  ne  faire  aucun  mal  aux  gens  qui 
sont  au  service  des  missionnaires;  ceux-là  ne  sont  pas  chré- 
tiens, et  ne  sont  pas  préparés  à la  mort,  p Touchante  préoc- 
cupation chez  un  homme  qui  s’élait  un  instant  montré  timide. 
Comment  ne  pas  reconnaître  dans  cet  oubli  de  soi-même, 
en  un  pareil  moment,  la  présence  de  l’Espril-Saint  ? 

((  Enfin,  à la  suite  de  la  longue  et  douloureuse  nuit  passée 
dans  la  position  quej’ai  décrite,  l’heure  fatale  arriva.  Les  deux 
confesseurs  de  Christ  furent  conduits  dans  un  endroit  retiré 
de  la  jongle.  Là,  ils  se  mirent  à genoux  et  Nan-Chaï  pro 
nonça  une  prière  qu’il  termina  par  ces  mots  ; «O  Jésus  reçois 
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notre  esprit.  » Un  témoin  oculaire  de  cette  scène  nonsa  ra- 
conté que  les  ennemis  des  deux  martyrs  ne  purent  eux- 
mêmes  s’empêcher  de  pleurer.  Mais  l’ordre  cruel  doit  avoir 
son  effet.  Les  têtes  des  deux  prisonniers  sont  rejetées  en 
arrière,  au  moyen  de  l’espèce  de  joug  dans  lequel  ils  sont 
comme  étouffés  depuis  plus  de  vingt  heures;  l’éxécuteur, 
prenant  sa  massue,  en  assène  sur  le  devant  du  cou  de  Nan- 
Chaï  un  coup  qui  l’étend  sans  vie  sur  le  sol.  Son  compagnon 
meurt  avec  plus  de  peine.  Après  cinq  ou  six  coups  appliqués 
avec  la  même  force,  il  vit  encore,  et  pour  l’achever  il  faut  que 
le  bourreau  lui  plonge  une  lance  dans  le  cœur.  Ainsi  meurent 
les  deux  témoins  de  Christ.  Leurs  cadavres  nagent  dans  leur 
sang,  mais  leurs  âmes,  réunies  en  Christ,  chantent  en  sa  pré- 
sence le  divin  cantique  des  rachetés.  Gloire  à celui  qu’ils  ont 
ainsi  confessé  devant  les  hommes  ! 

« Leurs  corps  ont  été  brûlés  en  hâte;  mais  il  ne  nous  a pas 
été  encore  possible  de  visiter  leurs  tombes.  Consolons- 
nous  de  leur  départ  dans  l’assurance  de  les  retrouver  un 
jour  dans  le  sein  de  Dieu. 

c Quelques  jours  avant  leur  mort,  l’un  de  nous  avait  prié 
Nan-Chaï  d’écrire  quelques  mots  en  langue  Laos,  comme 
une  sorte  d’échantillon  qui  pût  donner  à nos  amis  d’Amérique 
une  idée  de  cette  langue.  Il  avait  accédé  à ce  désir,  et  ces 
lignes,  les  dernières  selon  toute  apparence  qu’il  ait  écrites, 
se  terminaient  par  ces  mots  : Nan-Chaî  dai  rap  pen  sit  laaow. 
llac  Yasoo  nuck,  dont  voici  la  traduction  littérale  : «Nan-Chaï 
est  devenu  un  disciple.  Il  aime  Jésus  beaucoup.  » 

« Lecteurs  de  ce  récit,  priez  pour  le  monarque  qui  per- 
sécute ainsld’honnêtes  gens.  Priez  pour  ce  pauvre  Laos  cou- 
vert encore  de  ténèbres  si  profondes  et  demandez  que  les  mis- 
sionnaires puissent  continuer  à y prêcher  la  parole  de  vie.  » 
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QUELQUES  MISSIONNAIRES  INDIGÈNES  EN  DIVERS  PAYS. 

Toutes  les  grandes  Sociétés  de  missions  évangéliques  ont 
actuellement  à leur  service  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  missionnaires  indigènes,  c’est-à-dire,  appartenant 
à la  race  même  qu’elles  ont  entrepris  de  convertir.  C’est  là 
tout  à la  fois  une  de  leurs  gloires  et  un  des  éléments  de  suc- 
cès les  plus  précieux.  Et  ainsi  s’expliquent  les  sacrifices 
qu’elles  s’imposent  pour  les  écoles  supérieures  qu’elles  ont 
pu  fonder  en  divers  pays,  et  le  soin  minutieux  avec  lequel 
les  noms  de  leurs  agents  indigènes  sont  enregistrés  dans 
leurs  rapports. 

Une  liste  nominative  des  108  ministres  de  l’Évangile 
qu’employait,  l’année  dernière,  la  Société  desmissions  de  l’É- 
glise presbytérienne  des  États-Unis  ne  manque  pas  de 
donner  ce  renseignement.  Elle  inscrit  comme  agents  de  la  So- 
ciété les  missionnaires  dont  voici  les  noms.  Pour  être  très 
secondaire,  ce  détail  n’est  pas  dénué  d’nn  certain  in- 
térêt. 

Chine:  Les  révérends  Bao  Kwong-Hyi;  Bao  Tsi-dzœ; 
Hwang  Veri-Lau;  Lang  Wong-Wung;  Loh  Dong-Wo;  Poh 
Chih  lsaï;  Tsiang  Nying-Koui;  Tsiang  Vong-Kweng;  Uoli 
Gong-Eng  et  Zia  Ying-Long. 

Inde:  Les  révérends  Basten;  Bose;  Caleb;  Chatterjie; 
Maitra  Guru  Das;  Nath  Golok  ; Sain  Kanouar  et  Ouily. 

Siam  : Les  révérends  Ghune  Waï  et  Klai  Naï. 

Afrique  : Le  révérend  Ibia. 

Brésil  : Le  révérend  José  Gonceicao. 

On  voit,  par  cette  nomenclature,  que  .c’est  la  Chine  qui  a ' 
le  plus  de  prédicateurs  sortis  d’entre  ses  enfants.  Ce  fait 
n’est  pas  particulier  à la  Société  qui  nous  donne  l’occasion 
d’en  faire  l’observation.  Tous  les  missionnaires  employés 
dans  cet  immense  champ  de  travail  s’accordent  à déclarer 
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que  nulle  part  plus  qu’en  Chine  on  ne  peut  espérer  de  voir  se 
former  un  ministère  national,  intelligent,  actif  et  dévoué. 

La  plupart  des  hommes  de  Dieu  nommés  dans  notre  liste 
ne  sont  entrés  en  fonctions  que  dans  le  cours  des  dix  der- 
nières années.  L’un  d’eux,  cependant,  le  révérend  Nath  Go- 
lok,  de  Jalandar  (Inde)  compte  près  d’un  quart  de  siècle  de 
ministère. 

Un  rapport  du  révérend  Chatterjie,  analysé  dans  notre  nu- 
méro de  ce  jour,  montre  que  l’Évangile  possède  en  lui  un 
serviteur  capable  et  zélé.  On  peut  dire  la  même  chose  d’à 
peu  près  tous  les  pasteurs  indigènes.  Les  missionnaires  ne 
les  appellent  à devenir  leurs  collègues,  en  leur  impo- 
sant les  mains,  qu’après  les  avoir  vus  à l’œuvre  comme  évan- 
gélistes, et  avec  la  conviction  qu’ils  sont  bien  qualifiés  pour 
une  telle  œuvre.  Beauco*iJp  d’entre  eux,  d’ailleurs,  ont 
passé  par  l’épreuve  du  feu  en  souffrant  plus  ou  moins  pour 
le  nom  de  Christ. 


VARIÉTÉS 


LE  CULTE  DU  FEU. 

Un  petit  volume,  intitulé  les  Mystères  d'une  Bougie,  ren- 
ferme sous  ce  titre  un  chapitre  qui  ne  fait  qu’effleurer  le 
sujet,  mais  qui  en  résume  assez  clairement  les  faits  princi- 
paux et  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

O La  lumière,  cet  agent  subtil  qui  pénètre  et  se  répand 
partout,  qui  fait  la  splendeur  du  jour,  et  qui  procure  à 
l’homme  de  si  vives  et  si  profondes  jouissances,  est  au^si 
nécessaire  à la  santé  et  à la  vie  des  animaux  qu’elle  est 
indispensable  à la  végétation  des  plantes. 
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« Elle  joue  le  plus  grand  rôle  dans  presque  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature;  et,  chaque  jour,  à mesure  que  le 
domaine  de  la  science  s'enrichit,  on  découvre  l’action  immé- 
diate qu’elle  exerce  dans  les  conibinaisons  de  la  matière 
morte,  et  dans  les  mouvements  de  celle  qui  végète  ou  qui 
s’organise.  Transportée  avec  la  chaftur  à travers  l’espace, 
elle  apporte  en  tous  lieux  la  vie  et  la  joie.  Sans  elle, 
l’homme  s’étiole  et  végète;  sans  elle,  les  plantes  pâlissent  et 
ne  poussent  que  des  rejetons  grêles  et  de  faible  contexture. 
Aussi  les  anciens  poètes,  qui  sous  leurs  ingénieuses  fables 
cachaient  toujours  quelque  vérité  révélée  à leur  esprit  par 
la  contemplation  de  la  nature,  avaient-ils  fait  de  l’astre  de 
la  lumière  un  des  plus  puissants  dieux;  aussi  presque  tous 
les  peuples,  à l’enfance  des  religions,  ont-ils  adoré  le  soleil, 
comme  le  père  de  la  nature,  comme  le  Dieu  de  la  vie. 

« Le  culte  du  feu,  qui  purifie  tout,  qui  échauffe  et  consume 
tout,  qui  semble  émané  du  soleil  dont  il  est  l’emblème, 
paraît  avoir  été  une  conséquence  du  culte  des  astres.  L’un 
et  l’autre  prirent  naissance  chez  les  Chaldéens,  qui  se  repré- 
sentaient Dieu  sous  l’image  d’un  feu  infiniment  pur,  et 
auxquels  ils  donnaient,  par  métaphore  ou  par  respect,  le 
nom  d’Our  ou  Or  (feu,  principe,  lumière  incrée).  Mais  ils 
admettaient  un  autre  principe,  les  ténèbres,  cruelles  enne- 
mies de  la  lumière. 

« Disciples  et  voisins  des  Chaldéens,  les  Perses  adoptè- 
rent une  partie  de  ces  idées,  que  partagèrent  aussi  les 
Egyptiens,  les  Arabes,  etc.  Ils  pratiquèrent  d’abord  le  sa- 
béisme, ou  culte  des  astres;  mais  en  reconnaissant  le  bon 
principe,  Ormuzd  ou  Oramaze  et  le  mauvais,  Ahriman^  qu^ils 
représentent  par  divers  symboles,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  jour  et  la  nuit,  l’été  et  l’hiver,  le  ciel  et  la  terre,  le  taureau 
et  le  serpent,  etc.,  ils  en  ajoutèrent  un  troisième,  le  soleil 
dont  le  nom,  Mihr  (en  grec,  Mithra)  signifie  amour  et  misé- 
ricorde. 

« Ce  fut  sous  le  règne  de  Ilourcheng,  deuxième  prince  de 
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la  dynastie  des  Pischdaliens,  que  les  Perses  commencèrent 
à adorer  le  feu.  La  vue  d’un  sol  imprégné  de  naphte  et  spon- 
tanément illuminé,  les  conduisit  peut-êire  à ce  culte,  que  le 
roi  Djemschild  confirma,  ainsi  que  celui  des  astres,  en  ad- 
mettant l’existence  d’un  Dieu  supérieur.  Kaï-Khowou,  chef 
de  la  dynastie  des  Kaïanides,  donna  la  préférence  à celui  des 
astres  sans  abolir  l’adoration  du  feu,  qui  se  perpétua  jusqu’au 
temps  du  roi  Gustap  (Gyrus  ou  Darius  fils  d’Hystape). 
Jusqu’alors  les  Perses  n’avaient  pas  eu  de  temples;  c’éiait 
sur  de  hautes  montagnes  qu’ils  adoraient  les  astres,  qu’ils 
allumaient  de  grands  feux.  Zoroastre,  par  sa  doctrine,  affer- 
mit et  perfectionna  le  culte  du  feu.  Il  fit  bâtir  les  premiers 
temples  ou  Pyrées,  où  l’on  commença  à entretenir  le  feu,  et 
qui  se  multiplièrent  par  la  suite.  Ce  culte  se  conserva  sans 
altération.  Les  mages,  qui  étaient  à la  fois  philosophes,  pon- 
tifes et  théologiens,  prêchaient  le  monothéisme  ou  l’exis- 
tence d’un  seul  Dieu,  et  les  hommes  éclairés  regardaient  les 
astres  et  le  feu  comme  le  symbole  de  la  divinité.  Mais  le 
vulgaire,  qui  partout  et  de  tout  temps  s’attache  au  culte 
positif  et  matériel,  adorait  les  astres  et  le  feu  comme  des 
dieux,  et  faisait  de  Mihr  ou  Mithra  un  feu  intelligent, 
un  être  divin,  capable  d’exaucer  les  prières  des  mortels. 
D’ailleurs,  les  Perses  n’eurent  jamais  d’idoles  ni  de  statues. 
Les  sculptures  d’animaux  que  l’on  voit  sur  les  anciens  monu- 
ments de  Persépolis  n’étaient  que  des  figures  allégoriques,  et 
ni  ces  ruines,  ni  celles  des  autres  parties  de  la  Perse  n’offrent 
aucune  trace  du  culte  du  feu,  si  ce  n’est  peut-être  la  flamme 
représentée  sur  deux  tombeaux  à Persépolis. 

« Tout  ce  qui  concerne  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la 
religion  des  Perses,  est  écrit  dans  le  Zend-Avesta  de  Zoroas- 
tre, et  dans  le  Sadder  qui  en  est  l’abrégé.  Celte  religion  pro- 
hibait le  jeûne,  la  vie  contemplative  et  le  célibat;  elle 
donnait  à l’àme  de  l’élévation  et  de  l’énergie:  aussi  les 
Perses  ont-ils  été  appelés  les  puritains  du  paganisme.  Tel 
était  leur  respect  pour  le  feu,  symbole  des  signes  célestes 
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et  de  la  pureté,  qu’il  leur  était  défendu  de  le  souffler  avec  la 
bouche. 

« Le  culte  du  feu,  entretenu  par  les  mages,  fut  persécuté 
par  Alexandre  le  Grand,  qui,  ayant  conquis  la  Perse,  voulut 
détruire  les  livres  de  Zoroastre;  mais  il  ne  put  en  découvrir 
qu’un  petit  nombre.  Après  la  chute  de  l’Empire  des  Parthes, 
Ardeschir-Babekan,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides 
et  du  nouvel  empire  persan,  rétablit  le  culte  du  feu,  et  lui 
donna  plus  de  solennité.  Les  temples  où  le  feu  était  conservé, 
s’appelaient  Pyrées,  d’où  sont  venus  les  noms  de  Pyrolâtrie 
et  de  Pyroldtres,  donnés  à la  religion  et  aux  sectataires  de 
Zoroastre  par  leurs  ennemis. 

« Le  centre  du  magisme  paraît  avoir  été  la  Médie,  qui 
abonde  en  sources  de  naphte,  en  matières  bitumeuses  et  ré- 
sineuses, dont  les  lacs  même  sont  couverts,  et  dont  la  com- 
bustion accidentelle  ou  spontanée  présente  souvent  au  milieu 
de  la  nuit  des  flammes  brillantes. 

« Le  culte  du  feu  ne  fut  entièrement  aboli  en  Perse 
qu’après  la  mort  d’Yezdedjerd  III,  le  dernier  des  monarques 
Sassanides.  Les  Arabes  musulmans,  conquérants  de  la  Perse, 
donnèrent  aux  peuples  vaincus  les  noms  injurieux  de  pyro- 
làtres  et  d’ignicoles,  de  djiaours,  guèbres  ou  infidèles,  d’a- 
dorateurs d’astres,  de  stupides  et  d’insensés. 

« Au  neuvième  siècle,  MardawidJ,  prince  persan,  ayant 
enlevé  Ispahan  au  kalife  de  Bagdad,  voulut  y rétablir  la  reli- 
gion de  ses  pères,  et  fit  allumer  de  grands  feux  sur  les  mon- 
tagnes qui  entourent  cette  capitale;  mais  il  fut  assassiné  en 
rentrant  dans  la  ville. 

« La  pyrolâtrie  existe  encore,  mais  obscure  et  secrète, 
dans  quelques  cantons  de  l’Hindoustan  et  de  ta  Perse,  aux 
environs  d’Ispahan,  et  surtout  dans  le  Kerman,  où  était  le 
grand  pyrée,  métropole  de  tous  les  temples  de  l’empire. 
C’était  là  que,  sur  un  brasier  perpétuel,  l’archimage  brûlait 
l’encens.  A Sari,  dans  le  Mazandéran,  on  voyait  encore,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  quatre  anciens  temples  ou 
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pyrées,  en  forme  de  rotonde.  On  en  trouve  aussi  quelques- 
uns  à Bakou,  dans  le  Schirwan,  qui  appartient  aux  Russes, 
et  où  le  naphte  abonde.  Ces  pyrées  et  ceux  des  autres  parties 
de  la  Perse,  sorte  de  chapelles  où  le  feu  sacré  est  représenté 
par  des  lampes  constamment  allumées  auxquelles  chacun 
est  obligé  de  renouveler  tous  les  ans  la  lumière  qui  éclaire 
sa  maison,  sont  visités  dévotement  par  les  pyrolâtres  in- 
dous. 

« Les  plus  célèbres  philosophes  et  les  nations  civilisées 
ont  regardé  le  feu  comme  le  symbole  de  la  divinité.  « Dieu, 
a dit  Plutarque,  est  un  feu  artiste^  procédant  avec  méthode 
à la  formation  du  monde.  » 

c Les  Stoïciens  considéraient  Dieu  sous  Pidée  de  feu,  non 
comme  le  premier  des  quatre  éléments,  mais  comme  éther, 
substance  active  et  subtile,  qui  pénètre  tout,  qui  prend  toutes 
les  formes.  A Rome,  le  feu  sacré  était  confié  à la  garde  des 
Vestales,  chargées  de  l’entretenir  sous  peine  de  mort.  Les 
anciens  Scythes  adoraient  aussi  le  feu  sous  le  non  d’Ar- 
timpara. 

« Enfin  le  feu  joue  un  rôle  important  dans  les  cérémonies 
de  l’Église  catholique,  soit  pour  éclairer  les  autels,  soit  pour 
brûler  l’encens,  et  on  le  renouvelle  tous  les  ans  à l’office  du 
Samedi-Saint,  où  l’on  bénit  le  cierge  pascal  (1). 

« L’origine  des  cierges  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés; on  n’en  peut  assigner  la  première  époque,  mais  on  les 
trouve  en  usage  chez  tous  les  peuples.  Les  Juifs  avaient  des 
candélabres  dans  leur  temple  de  Jérusalem,  et,  avant  eux, 
les  païens  allumaient  des  cierges  ou  des  lampes  devant  les 
statues  de  leurs  dieux. 


(1)  Dans  ce  qui  va  suivre,  l’auteur  confond,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent dans  notre  littérature,  le  catholicisme  romain  avec  le  christianisme. 
Nous  nous  contenions  de  rappeler,  qu’appuyées  sur  l’esprit  de  l’Évangile, 
toutes  les  Églises  du  protestantisme  ont  justement  condamné  et  rejeté  l’u- 
sage des  cierges,  ainsi  que  tous  les  autres  emprunts  faits  par  l’Eglise  ro- 
maine aux  vaines  pratiques  des  religions  païennes  {Rédaction). 
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a Ici  comme  dans  bien  d’autres  cas,  on  remarque  que  le 
christianisme  en  s’établissant  sur  les  ruines  du  paganisme, 
n’a  pas  fait  difficulté  de  s’approprier  certaines  pratiques  de 
la  religion  vaincue. 

« Chez  les  chrétiens,  le  cierge  doit  être  en  cire  pure  et 
a diverses  significations;  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  con- 
sidéré comme  une  image  de  la  foi  qui  doit  nous  animer  dans 
toutes  les  actions  de  notre  vie. 

« On  est  également  dans  l’usage  d’allumer  des  lampes 
dans  les  églises.  Il  y a entre  l’usage  des  lampes  et  des  cierges 
cette  différence  que  les  lampes  brûlaient  jour  et  nuit  dans 
les  temples  comme  offrant  un  emblème  de' la  lumière  éter- 
nelle. On  y employait  les  huiles  les  plus  fines  et  les  plus 
odoriférantes.  Dans  certaines  églises,  trois  lampes  sont  sus- 
pendues devant  l’autel,  brillante  image  du  mystère  de  la 
Trinité. 

« Une  fête  religieuse,  qui  rappelle  également  une  céré- 
monie païenne,  est  celle  de  la  Chandeleur,  célébrée  dans 
l’Église  catholique  romaine,  le  2 février,  en  mémoire  de  la 
Présentation  de  Jésus-Christ  et  de  la  Purification  de  la 
Vierge.  Elle  lire  son  nom  des  cierges  bénis  et  allumés, 
portés  ce  jour-là  en  procession  par  le  peuple  et  le  clergé, 
comme  symbole  de  la  vraie  lumière  dont  le  Christ  est  venu 
éclairer  toutes  les  nations.  Les  Grecs  donnent  à cette  fête 
le  nom  ù'Hypante,  qui  signifie  rencontre,  parce  que  le 
vieillard  Siméon  et  la  prophétesse  Anne  rencontrèrent  Jésus 
enfant  dans  le  templé,  lorsqu’on  le  présenta  au  Seigneur.  On 
lit  dans  un  sermon  d’innocent  III  que  la  Chandeleur  a été 
substituée  aux  fêtes  de  Cérès  et  aux  Lupercales  des  païens. 
C’est  aussi  le  sentiment  du  vénérable  Bède. 

« Les  feux  de  la  Saint-Jean  se  rattachent,  sans  doute,  au 
même  ordre  d’idées.  Cet  usage  n’existe  plus  depuis  le  siècle 
dernier,  dans  nos  grandes  cités;  mais  on  le  retrouve  dans 
quelques  petites  villes,  et  surtout  dans  les  villages. 

« C’était  jadis  à Paris  une  grande  solennité  publique. 
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L’histoire  nous  a conservé  tous  les  détails  de  celui  de  la 
place  de  Grève.  On  y entassait  un  grand  amas  de  bois  : au 
roi  seul  appartenait  l’honneur  d’y  mettre  le  feu.  Un  autre 
feu  de  la  Saint-Jean  était  allumé  à la  Bastille  par  les  soins  du 
gouverneur  de  cette  forteresse. 

« Le  feu  de  la  Saint-Jean,  en  1573,  fut  très  remarquable  : 
un  arbre  ou  mât  de  20  mètres  de  hauteur,  hérissé  de  tra- 
verses de  bois , auxquelles  étaient  attachées  cinq  cents 
bourrées,  deux  cents  cotterets,  dix  voies  de  bois  et  beaucoup 
de  paille,  formait  la  base  de  ce  vaste  bûcher.  Cet  appareil 
colossal  élait  sillonné  par  des  guirlandes  et  des  couronnes; 
des  fusées  et  des  pétards  étaient  disposés  dans  les  diverses 
parties  du  bûcher.  On  suspendit  à l’arbre  un  grand  panier 
renfermant  deux  douzaines  de  chats  et  un  renard.  Le  feu 
consumé,  le  monarque  rentra  à l’Hotel-de- Ville  où  l’attendait 
une  collation,  tandis  que  la  foule  se  ruait  sur  les  débris  du 
bûcher  et  s’en  disputait  les  moindres  tisons,  car  les  tisons 
des  feux  de  la  Saint-Jean  étaient  considérés  comme  gages  de 
bonheur. 

« Louis  XIV  n’assista  qu’une  seule  fois  à cette  cérémonie; 
Louis  XV,  jamais.  Le  feu  de  la  Saint-Jean,  jusqu’à  l’époque 
de  la  révolution  de  1789,  n’était  plus  une  solennité  publique. 
Le  corps  municipal  paraissait  un  instant  pour  y mettre  le  feu, 
puis  se  relirait.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

Les  grandes  assemblées  annuelles  des  nombreuses  So- 
ciétés religieuses  et  de  bienfaisance  dont  le  siège  èst  à 
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Londres,  ont  eu  lieu  dans  cette  ville,  dans  le  courant  du 
mois  de  mai.  On  sait  la  place  importante  que  les  institutions 
missionnaires  occupent  dans  ces  fêles  chrétiennes.  Elles  ont 
présenté  cette  année  autant  et  peut-être  plus  d’intérêt  que 
jamais.  Dieu  le  voulant,  nous  pourrons,  le  mois  prochain, 
publier  quelques  extraits  des  journaux  qui  en  ont  donné  des 
compte-rendus  succincts.  Les  recettes  de  quelques-unes  des 
Sociétés  se  montent  à des  chiffres  qu’elles  n’avaient  pas  encore 
atteints.  On  évalue  à plus  de  trente-cinq  millions  le  chiffre 
total  des  sommes  mentionnées  dans  ces  réunions,  et  sur  ces 
chiffres,  près  de  vingt  millions  avaient,  plus  ou  moins  directe- 
ment, pour  objet  l’œuvre  des  missions  parmi  les  païens  et  les 
juifs. 


CHINE. 

Un  télégramme  de  Schanghaï,  portant  la  date  du  12  avril,  a 
vivement  alarmé  les  amis  des  œuvres  missionnaires  de  la 
‘Chine.  D’après  ce  document,  le  gouvernement  chinois,  effrayé 
sans  doute  des  progrès  que  l’Évangile  fait  sur  divers  points 
de  l’empire,  prendrait  à l’égard  des  missions  chrétiennes  une 
attitude  décidément  hoslile.  Il  aurait  ordonné  la  fermeture  des 
écoles  de  filles,  interdit  l’admission  des  femmes  dans  les  lieux 
de  culte;  menacé  de  sévir  contre  tout  enseignement  contraire 
aux  doctrines  de  Confucius  et  déclaré  que  partout,  à l’ex- 
ception des  cinq  ports  ouverts  aux  étrangers  par  les  traités 
de  1840,  les  missionnaires  seraient  réputés  sujets  chinois,  et 
traités  comme  tels,  de  sorte  que  s’ils  avaient  à subir  des  per- 
sécutions ou  des  pertes,  ils  ne  pourraient  avoir  recours,  pour 
être  protégés  ou  indemnisés,  à aucune  intervention  de  gou- 
vernements étrangers. 

Si  ces  nouvelles  se  confirment,  il  est  à craindre  que  les 
.nombreuses  et  florissantes  stations  évangéliques  de  l’intérieur 
n’aient  beaucoup  de  peine  à se  soutenir,  que  plusieurs 
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d’entr’elles  n’y  réussissent  pas,  et  que  beaucoup  de  mission- 
naires ne  soient  obligés  de  se  replier  sur  les  ports  de  mer 
compris  dans  les  anciens  traités.  Les  chrétiens  anglais  atten- 
dent avec  impatience,  et  en  priant,  des  renseignements  plus 
précis  sur  cette  grave  manifestation  du  gouvernement  chinois. 


NOUVELLE  ZÉLANDE. 

Les  troubles  politiques  et  la  guerre  qui,  depuis  quelques 
années,  ont  causé  tant  de  malheurs  dans  celte  île,  ont  prouvé 
que  tous  les  indigènes  qui  paraissaient  s’être  convertis  à la 
foi  chrétienne  n’avaient  pas  été  sincères  ou  sérieux.  Beau- 
coup d’entre  eux  se  sont  laissés  gagner  par  la  secte  impie  et 
sanglante  des  hau  haus.  Mais  d’autres  ont  mieux  résisté  à 
l’épreuve  et  ont  fait  honneur  à la  foi.  On  annonçait  derniè- 
rement que  dans  un  des  districts  évangélisés,  les  rebelles, 
arrivant  à l’improviste,  avaient  promis  aux  chrétiens  de  les 
épargner  s’ils  voulaient  se  prosterner  devant  l’image  de  leur 
dieu,  mais  que  tous  avaient  refusé,  et  qu’à  la  suite  de  ce  refus, 
cinquante  d’entre  eux  avaient  été  mis  à mort. 


GROENLAND. 

Un  missionnaire  morave,  qui  est  revenu  récemment  en 
Angleterre,  après  avoir  séjourné  40  ans  dans  le  Groenland, 
dit  qu’il  n’y  a plus  qu’une  seule  station  de  ce  pays,  auprès 
de  laquelle  il  y ait  encore  quelques  païens.  Partout  ailleurs, 
les  Groënlandais  professent  aujourd’hui  le  christianisme. 

[L*  Evangélisée), 


Eugène  Casalis,  directeur- 


Pai  is.— Typ.  Ch.  .Maréchal,  16,  pa>.^as«  de.  Petites-Ecurie.. 
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ÉCOLE  NORMALE  DE  MORIJA 

Nos  dévoués  amis  de  Suisse  prennent  un  grand  intérêt 
à l’École  normale  de  Morija  et  aux  travaux  des  catéchistes 
bassoutos.  Ils  sentent,  comme  nous  le  faisons  tous,  que  l’œu- 
vre de  notre  Société  n’offre  des  garanties  de  durée  et  d’exten- 
sion que  dans  la  mesure  où  les  indigènes  convertis  se  montrent 
désireux  et  capables  de  faire  définitivement  triompher  les 
croyances  chrétiennes  dans  leur  propre  pays  et  de  les  por- 
ter au  delà  de  ses  limites.  Pour  aider  nos  missionnaires  à 
se  donner  des  aides  et  des  continuateurs  au  moyen  d’une 
préparation  convenable,  les  amis  en  question  leur  font  passer, 
depuis  quelque  temps,  des  secours  en  nature  qui  sont  reçus 
avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Une  de  nos  sœurs  en 
Christ,  de  Genève,  qui  s’occupe  avec  beaucoup  de  zèle  de  ces 
envois,  nous  a communiqué,  sur  l’École  normale  de  Morija, 
de  fort  iiitéressanls  détails  qui  lui  ont  été  adressés  parM.  Ma- 
bille  , dans  le  temps  où  l’investissement  de  Paris  nous 
privait  nous-mêmes  de  tout  rapport  direct  avec  nos  mission- 
naires. 

La  lettre  du  pasteur  de  Morija  avait  pour  sujet  principal 
des  examens  que  les  élèves  de  l’École  normale  venaient  de 
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subir.  On  y avait  consacré  deux  jours  consécutifs.  Les  juges 
nommés  par  la  conférence  étaient  MM.  Jousse  et  Émile  Rol- 
land, auxquels  se  joignirent  M.  Duvoisin  et  M.  Maitin  qui 
revenait,  en  ce  moment,  d’un  voyage  dans  la  colonie  du  Gap. 

Il  y avait  foule;  on  dut  se  rassembler  dans  le  temple,  faute 
d’un  autre  local  assez  vaste.  La  première  séance  s’ouvrit  par 
un  chant  et  la  prière.  Puis  M.  Dyke  procéda  à l’examen  des 
jeunes  gens  sur  l’anglais.  Depuis  les  nouveaux  rapports  qui 
se  sont  établis  entre  le  Lessouto  et  la  colonie,  la  connaissance 
de  cette  langue  est  devenue  indispensable  à ceux  des  indigè- 
nes qui  sont  appelés  à exercer  quelque  influence  sur  les  des- 
tinées de  leur  pays  ; elle  leur  donne  d’ailleurs  accès  à une 
littérature  religieuse  toute  faite.  Chacun  des  élèves  dut  lire, 
à haute  voix,  trois  versets  dans  la  Genèse  ; après  quoi,  les 
livres  étant  fermés,  il  fallut  traduire  de  courts  paragraphes 
à mesure  que  l’examinateur  les  lisait.  Les  jeunes  gens  firent 
paraître  passablement  d’émotion  et  de  timidité.  Tel  suait  à 
grosses  gouttes,  un  autre  poussait  des  soupirs  involontaires, 
un  troisième  ne  pouvait  réprimer  un  tremblement  nerveux. 
Ils  s’en  tirèrent  cependant  beaucoup  mieux  qu’on  ne  l’avait 
espéré.  Vint  ensuite  l’examen  de  géographie.  M.  le  docteur 
Casalis  avait  préparé  quelques  questions  sur  la  géographie 
physique,  telles  que  : montagnes  de  l’Asie,  — mers,  golfes, 
détroits  de  l’Europe,  — rivières  de  l’Afrique.  Les  élèves  furent 
aussi  interrogés  sur  la  division  politique  de  l’Europe, de  l’Amé- 
rique, etc.,  etc.,  en  états,  avec  mention  des  capitales.  Les 
questions  s’élevèrent  à 22.  Personne  n’échoua.  — Cette  pre- 
mière séance  se  termina  par  un  chant. 

L’après-midi,  dès  deux  heures,  la  première  classe  subit  un 
îxamen  de  chronologie  biblique  qui  fut  assez  satisfaisant.  Il 
roula  sur  les  périodes  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  création 
de  l’homme  jusqu’au  retour  de  la  captivité.  Les  élèves  ont 
encore  assez  de  peine  à se  représenter  ce  que  sont,  comme 
durée,  quelques  siècles  se  succédant  les  uns  aux  autres. 
Quand  ils  cessent  de  raisonner,  Thistoire  d’un  Abraham  ou 
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d’un  Joseph  leur  fait  l’impression  de  faits  qui  se  seraient 
passés  hier. 

Après  cela,  la  première  et  la  seconde  classe  durent  montrer 
leurs  progrès  dans  le  calcul  de  tête,  matière  prosaïque  à 
laquelle  succédèrent  des  chants  et  entre  autres  une  imitation 
de  l’hymne  helvétique  appliquée  au  Lessouto  ; « Il  est,  amis, 
une  terre  sacrée,  etc.  » 

On  aborda  alors  la  branche  importante  de  l’histoire  ecclé- 
siastique. L’examen  roula  sur  la  première  période  : de  la 
Pentecôte  à Constantin.  Les  points,  tirés  au  sort,  furent  les 
suivants  : extension  du  christianisme  en  Asie,  en  Europe, 
en  Afrique.  — Les  hérésies,  (gnostiques,  etc).  Culte  chrétien. 

— Charges  dans  l'Église. — Mœurs  des  chrétiens.— Discipline. 

— Origène,  etc.  Quelques-uns  des  élèves  s’en  tirèrent  vail- 
lamment; d’autres,  en  petit  nombre  toutefois,  s’intimidèrent 
et  perdirent  le  fil  de  leurs  idées.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vèrent des  jeunes  gens  qui,  durant  les  cours,  avaient  toujours 
donné  satisfaction  sur  cette  même  branche. 

La  soirée  de  ce  premier  jour  fut  consacrée  à la  lecture  de 
petits  essais  sur  les  preuves  de  la  vérité  du  christianisme', 
que  les  élèves  de  la  première  classe  avaient  écrits,  le  matin 
même,  et  pour  lesquels  on  leur  avait  donné  une  heure  et 
demie.  Les  arguments  étaient  tirés  de  l’accomplissement  des 
prophéties,  des  miracles,  de  la  sainteté  des  préceptes  de 
l’Évangile,  de  l’harmonie  existant  entre  les  divers  livres  de 
la  Bible,  des  fruits  portés  dans  le  monde  par  les  doctrines 
chrétiennes.  Quelques-unes  de  ces  compositions,  dont  l’éten- 
due n’allait  pas  au  delà  de  quatre  pages,  frappèrent  les  exa- 
minateurs par  leur  clarté  et  l’enchaînement  logique  des  idées. 
Naturellement,  celte  matière  est  traitée  dans  l’école  de  Morija 
d’une  manière  fort  simple,  à un  point  de  vue  tout  pratique  et 
sans  entrer  dans  les  questions  controversées. 

Le  lendemain,  après  un  chant  et  une  prière,  la  première 
classe  fut  interrogée  sur  l’exégèse  des  chapitres  5®  et  6®  de 
l’Évangile  selon  saint  Luc.  On  ne  s’attache  encore  qu’à  habi- 
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tuer  les  élèves  à se  rendre  compte  de  l’idée  mère  d’un  para- 
graphe, en  ayant  égard  à l’enchaînement  des  faits  et  des 
enseignements.  On  abordera  plus  tard  une  exégèse  plus 
approfondie,  portant  sur  les  mots  et  ayant  pour  but  de  décou- 
vrir tout  ce  que  les  textes  peuvent  contenir,  au  double  point 
de  vue  de  l’instruction  et  de  l’édification. 

Le  tout  se  termina  par  une  conversation  de  M.  Dyke  avec 
les  élèves  de  la  première  classe,  en  langue  anglaise,  sur  toutes 
sortes  de  sujets. 

En  somme,  les  juges  et  les  professeurs  furent  contents  du 
résultat  général  des  examens. 

Ce  résultat  fut  proclamé  par  M.  Émile  Rolland  après  que 
M.  Maitin  eut  fait  entendre  aux  élèves  quelques  paroles  de 
salutation  et  d’amitié  dont  il  avait  été  chargé  pour  eux  par 
les  étudiants  d’institutions  semblables  fondées  àLovedale  et 
à Ilealdtown,  dans  la  colonie  du  Cap. 

Vint  alors  la  distribution  des  prix,  qui  fut  faite  par  M.  Dyke, 
en  sa  qualité  de  directeur.  Les  prix,  à l’exception  de  deux 
Bibles  à parallèles  et  de  deux  ou  trois  couteaux,  avaient  tous 
été  envoyés  de  Genève. 

Ils  furent  répartis  comme  suit  ; 

Prix  d'excellence  dans  toutes  les  branches  : Yobo,  une  lu- 
nette d’approche. 

Prix  de  bonne  conduite:  1®' Josefa,  un  buvard;  Mayéla, 
un  couteau. 

Première  classe. 

Géographie  : 1,  Yobo,  une  Bible;  % Maboé,  un  buvard. 

Anglais  : 1,  Yéroboama,  une  Bible,  % Yoéle,  un  buvard. 

Arithmétique  : 1,  Yéroboama,  un  couteau;  % Yonathane, 
un  couteau. 

Écriture  : Yonathane,  un  étui  en  cuir  de  Russie. 

Éludes  bibliques  : 1,  Salomone,  une  Bible;  % Rnoke,  un 
buvard;  3,  Frédéric,  un  Nouveau  Testament. 

Seconde  classe. 

Géographie  : Yerehia,  un  couteau. 
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Anglais  : Samuel,  un  recueil  de  chants  avec  musique. 

Arithmétique  : Azàriele,  un  buvard. 

Écriture  : Malumisé,  un  buvard. 

Un  dernier  prix  fut  décerné  à un  jeune  homme  que  ses  ca- 
marades avaient  désigné,  par  voie  d’élection,  comme  le  plus 
généralement  aimé.  Un  nombre  de  voix  presque  égal  avait  été 
donné  pour  cette  touchante  distinction  à quatre  des  élèves. 

Dans  cette  occasion,  les  deux  classes  avaient  mis  des  vê- 
timcnls  bleus  envoyés  aussi  de  Genève,  et  ils  se  tenaient  au- 
tour d’une  grande  table  couverte  d’un  tapis  vert  de  même  pro- 
venance. 

On  espérait  qu’à  la  rentrée,  c’est-à-dire  au  commencement 
de  novembre,  les  élèves  pourraient  être  inslallés  dans  les  bâ- 
timents que  la  Société  faisait  construire  pour  eux  et  qui  se 
trouvaient  5 peu  près  achevés.  Le  programme  devait  s’ac- 
croître d’un  cours  d’histoire  générale  en  relation  avec  les 
évènements  rapportés  dans  la  Bible;  d’une  explication  des 
principaux  phénomènes  de  la  nature,  de  quelques  leçons  de 
zoologie  et  de  physiologie.  Ce  qui  est  du  domaine  religieux  et 
biblique  restait  plus  spécialement  confié  à M.  Mabille;  M.  Ca- 
salis  allait  continuer  à donner  les  leçons  d’arithmétique , 
de  géographie,  de  sciences  naturelles;  M.  Dyke,  tout  en  rem- 
plissant les  nombreux  devoirs  de  la  direction  supérieure,  de- 
vait, comme  par  le  passé,  enseigner  l’écriture,  l’anglais  et 
l’histoire. 

Par  un  arrangement  très  sage,  chaque  semaine,  un  élève 
est  désigné  pour  aider  le  maître  d’école  de  la  station  à donner 
des  leçons  aux  enfants.  C’est  un  excellent  apprentissage  en 
même  temps  qu’un  secours  fort  apprécié  par  l’instituteur. 

Un  projet  des  [missionnaires  qui,  selon  toute  probabilité,  va 
commencer  à être  mis  en  exécution  au  mois  de  juillet,  portait 
que  plusieurs  des  élèves  les  plus  avancés  seraient  placés  dans 
des  stations  ou  des  annexes  pour  s’essayer  à l’enseignement 
et  à des  travaux  d’évangélisation  pendant  un  an  ou  dix-huit 
mois.  Ceux  des  candidats  qui  auront  subi  cette  épreuve 
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d’une  manière  satisfaisante  seront  après  cela  rappelés  pour 
reprendre  et  terminer  leurs  études. 

Un  des  élèves  de  la  première  classe,  dont  les  aptitudes  ne 
paraissaient  pas  suffisantes  pour  lui  permettre  de  devenir 
instituteur  ou  catéchiste,  allait  être  chargé  de  la  surveillance 
des  travaux  agricoles  qui  contribuent  à l'entretien  de 
l’école.  C’est  une  excellente  acquisition  pour  le  directeur,  qui 
cherchait  depuis  longtemps  quelqu’un  auquel  il  pût  confier 
cet  emploi.  Yoséfa  jouira  d’un  traitement  égal  à celui  que  la 
conférence  alloue  aux  catéchistes. 

Un  nouveau  besoin  commence  à préoccuper  les  mission- 
naires. 11  faudrait  donner  pour  pendant  à l’École  normale  de 
Worija  une  institution  du  même  genre  pour  les  jeunes  filles. 
Cela  serait  fort  désirable,  ne  fût-ce  que  pour  procurer  aux 
futurs  maîtres  d’école  et  catéchistes  des  femmes  intelligentes 
et  capables  de  les  seconder.  Mais  oû  prendre  l’argent,  la  di- 
rectrice, etc.,  etc? 

Nous  ne  douions  pas  que  nos  lecteurs  ne  trouvent  un  grand 
intérêt  à ces  faits.  Us  étaient  présentés  d’une  manière  moins 
concise  dans  la  lettre  de  M.  Habille  que  nous  avons  eue  sous 
les  yeux.  C’est  dire  la  place  que  la  nouvelle  institution  oc- 
cupe dans  les  pensées  de  notre  frère  et  avec  quel  bonheur  il 
en  parle  à ceux  qui  contribuent  à sa  prospérité.  Le  Comité 
directeur  en  suit  le  développement  avec  une  vive  satisfaction. 
Il  lui  a fait  et  il  continuera  à lui  faire  une  large  part  dans  la 
répartition  des  dons  qui  lui  sont  envoyés  pour  l’extension  du 
règne  de  Dieu. 


Collectes  faites  a morija,  dans  le  courant  de 
l’année  1870. 

Nous  venons  de  recevoir  une  liste  imprimée  des  offrandes 
faites  à notre  Société  par  les  fidèles  de  l’Église  de  Morija  et 
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de  ses  annexes  pendant  le  dernier  exercice.  Elle  porte  les 
noms  de  583  donateurs,  qui  ont  contribué  pour  la  somme  de 
fr.  4750  en  argent,  moulons  et  céréales.  Au  bas  de  la  feuille, 
le  pasteur  exprime  l’espoir  qu’on  atteindra,  cette  année,  un 
chiffre  plus  élevé,  celui  de  2250  fr.,  par  exemple  : 90  livres 
sterling  au  lieu  de  70. 

Une  chose  nous  a extrêmement  touchés.  Des  membres  du 
troupeau,  qui  étaienttrop  pauvres  pour  pouvoir  offrir  quelque 
chose,  ont  voulu  que  leurs  noms  parussent  sous  une  rubrique 
spéciale,  celle  des  ba  tlokileng,  les  n'ayant  rien.  C’est  sans 
doute  un  témoignage  de  cordiale  adhésion  à la  collecte,  une 
expression  de  regret  et  un  engagement  pour  des  temps  plus 
prospères;  mais  il  y a là  un  aveu  qui  a dû  coûter  plus  que  ne 
l’aurait  fait  le  sacrifice  d’un  mouton  ou  de  quelques  pièces 
d’argent  dans  un  pays  où  l’extrême  pauvreté  est  facilement 
assimilée  à une  malédiction. 


MISSION  DU  SÉNÉGAL 

UNE  lettre  de  M.  F.  VILLÉGER. 

Dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  M.  Villéger  sachant 
que  ses  lettres  ne  pouvaient  pas  avoir  accès  à la  Maison  des 
missions,  envoya  au  journal  V Eglise  libre  un  rapport  fort  in- 
téressant. Nous  allons  le  reproduire  presque  en  entier,  non- 
seulement  parce  que  tous  les  faits  qui  concernent  nos  missions 
ont  leur  place  naturelle  dans  ce  recueil, mais  aussi  parce  que 
cela  est  nécessaire  pour  rendre  intelligible  la  suite  de  ce 
rapport  que  M.  Villéger  vient  de  nous  adresser  directement, 
et  qui  paraîtra  dans  notre  prochain  noméro. 

« Grâce  à Dieu,  depuis  que  nous  sommes  ici,  ma  femme  et 
moi  avons  joui  d’une  santé  excellente,  à part  un  peu  de  fati- 
gue et  quelques  légères  indispositions. 
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« Notre  école  de  garçons  marche  bien  depuis  quelque  temps. 
Pendant  plusieurs  mois,  elle  a un  peu  langui,  et  ce  n'est  pas 
étonnant.  Il  n’est  pas  facile  de  réunir  des  enfants  que  rien  ne 
pousse  au  travail  et  dont  les  parents  sont  plutôt  un  obsta- 
cle qu’un  secours.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  surtout  vrai 
pour  les  filles.  Pendant  bien  des  mois,  nous  n’avons  pu  en 
obtenir  une  seule  de  Saint-Louis.  Depuis  quelque  temps,  nous 
en  avons  six  qui  viennent  pour  coudre  ou  regarder  des  gra- 
vures; mais  c’est  à la  condition  que  ma  femme  ne  les  fera  pas 
lire.  Dernièrement,  elle  avait  fait  un  petit  cadeau  à l’une 
d’elles  pour  l’encourager  à venir.  C’est  une  enfant  très  intel- 
ligente que  nous  voudrions  bien  avoir  entièrement  sous  notre 
direction.  La  grand’mère  nous  renvoya  immédiatement  l’objet, 
en  faisant  demander  à ma  femme  si  elle  n’avait  pas  donné 
cela  pour  obtenir  la  permission  de  faire  lire  l’enfant.  Quel 
aveuglement!  J’espère  qn’avec  le  secours  de  Dieu  nous  en 
triompherons.  Dans  ce  cas  particulier,  la  grand’mère  a fini 
par  permettre  à l’enfant  de  lire. 

« Je  reviens  à notre  école  de  garçons,  qui,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  marche  très  bien.  Depuis  quelque  temps,  le 
nombre  des  élèves  s’est  considérablement  augmenté.  Nous 
en  avons  vu  venir  environ  soixante.  Seulement,  comme  ils 
ne  suivent  pas  tous  l’école  régulièrement,  il  y en  a beaucoup 
que  je  ne  compte  pas.  Mais  nous  avons  maintenant  en 
moyenne  de  trente  à trente-cinq  élèves  de  tout  âge,  qui  vien- 
nent tous  les  jours.  Ce  n’est  pas  beaucoup,  sans  doute,  com- 
parativement au  nombre  de  noirs  qui  pourraient  venir  au 
lieu  de  dormir  au  milieu  des  rues,  mais  enfin  il  me  semble 
que  c’est  un  bon  commencement  et  que  nous  avons  lieu 
d’être  encouragés. 

«Un  grand  nombre  de  noirs  qui  travaillent  dans  la  journée 
demandent  à grands  cris  une  école  du  soir  ; mais  il  m’est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible  de  l’ouvrir  tant  que  je 
suis  seul;  ce  n’est  pas  ww  ouvrier  qu’il  faut  au  Sénégal. 

€ J’ai  commencé  une  école  du  dimanche  qui  me  procure  un 
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vrai  plaisir.  Nous  chantons  des  cantiques,  je  montre  aux  élèves 
des  gravures  et  leur  raconte  des  histoires  qu’ils  écoutent  atten- 
tivement, ceux,  du  moins,  qui  peuvent  me  comprendre.  Les 
plus  avancés  apprennent  des  versets  qu’ils  me  récitent  d’une 
manière  qui  ferait  honte  à plus  d’un  enfant  européen.  Ce  qui 
me  réjouit,  c’est  que,  lorsque  je  leur  explique  la  Parole  de 
Dieu,  il  y en  a plusieurs  qui,  non-seulement  écoutent,  mais 
comprennent  réellement  ce  que  je  leur  dis.  Je  le  vois  par 
leurs  questions  et  leurs  remarques. 

« Il  en  est,  je  vous  assure,  qui  sont  très-intelligents,  et  qui 
apprennent  tout  ce  qu’on  veut  leur  enseigner.  Il  me  tarde 
beaucoup  de  pouvoir  parler  dans  leur  langue  des  merveilles 
de  l’amour  de  Dieu,  non-seulement  à cause  de  ceux  qui  vien- 
nent chez  nous,  mais  aussi  et  surtout  pour  ces  centaines,  ces 
milliers  de  pauvres  créatures  qui,  éloignées  de  toute  bonne 
influence,  vivent  et  meurent  sans  avoir  senti  leur  misère  ni 
connu  le  Sauveur  qui  leur  tend  les  bras.  Il  est  bien  facile  de 
s’en  faire  aimer:  un  sourire,  un  serrement  de  main,  le  moin- 
dre petit  service  suffisent;  ils  s’en  vont  répétant  à qui  veut 
l’entendre  que  ces  blancs  sont  bons,  très  bons.  Il  m’est  arrivé 
d’entrer  dans  une  case  et  de  m'asseoir  par  terre  au  milieu  de 
ses  habitants  pour  essayer  de  leur  faire  comprendre  quelques 
mots;  ils  mettaient  leurs  mains  devant  leur  bouche  en  signe 
de  surprise,  et  je  pouvais  voir  une  joie  réelle  sur  leur  visage, 
tandis  qu’ils  répétaient  : « Ce  blanc-là  n’est  pas  comme  les  au- 
tres. » Malheureusement,  malgré  notre  bonne  volonté  mu- 
tuelle, notre  conversation  ne  peut  pas,  dans  ces  cas-là,  s’é- 
tendre très  loin... 

« Je  laisse  maintenant  les  noirs  pour  vous  parler  d’une  autre 
partie  de  notre  œuvre  qui  n’est  pas  moins  importante  : celle 
qui  a pour  but  l’évangélisation  des  soldats,  nos  compa- 
triotes. Là  aussi,  il  y a beaucoup  à faire.  Immédiatement 
après  notre  arrivée,  nous  avons  ouvert  un  culte  en  français; 
mais,  jusqu’ici,  il  n’a  pas  été  très  suivi,  et  cela  ne  me  sur- 
prend pas  beaucoup.  Nous  avons  ici  un  grand  nombre  de 
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compalrioles,  surtout  des  soldats,  mais  ils  n’éprouvent  aucun 
besoin  religieux,  et  si  nous  attendions  qu’ils  vinssent,  nous 
attendrions,  je  crois,  longtemps.  Non,  Une  faut  pas  attendre, 
il  faut  aller  les  chercher;  c’est  ce  que  j’ai  essayé  de  faire, 
mais  ici  je  puis  bien  répéter  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  : ce 
n’est  pas  un  seul  homme  qu’il  faut.  C’est  surtout  à l’hôpital 
que  j ’ai  du  plaisir  à visiter  nos  pauvres  soldats,  et  c’est  là  qu’il 
m’a  été  donné  de  voir  une  âme  se  tourner  vers  le  Seigneur. 
Une  âme,  c’est  peu,  mais  c’est  aussi  beaucoup  ! et  ne  dus- 
sé-je  jamais  en  gagner  d’autres,  je  serais  heureux  d’être  venu 
au  Sénégal. 

« Au  commencement  du  mois  de  septembre,  un  brigadier 
d’artillerie  qui  était  venu  à notre  culte,  entrait  à l’hôpital  avec 
un  fort  accès  de  fièvre.  Les  sœurs  ne  tardèrent  pas  à lui  par- 
ler de  confession,  et,  le  lendemain,  l’aumônier  lui-même  en- 
treprit de  le  convertir.  Le  malade,  ennuyé,  lui  dit  : « Monsieur 
le  curé,  je  suis  protestant  et  ne  désire  pas  votre  ministère; 
mais  si  vous  voulez  faire  appeler  le  pasteur,  je  vous  serai 
très  obligé.  » Le  curé  se  retira,  mais  inutile  d’ajouter  qu’il  ne 
me  fit  pas  appeler.  Un  infirmier,  que  le  brigadier  chargea  éga- 
lement de  sa  commission,  se  montra  aussi  peu  empressé  que 
le  prêtre.  Enfin  te  malade  écrivit  quelques  mots  au  crayon  et 
me  les  envoya  par  deux  camarades  qui  étaient  allés  le  voir. 
« Je  me  sens  pécheur,  ajouta-t-il;  ma  vie  entière  n’a  été  qu’un 
péché,  et  je  redoute  de  me  présenter  devant  Dieu.  » Je  lui 
parlai,  lui  lus  un  chapitre,  etje  fis  une  prière...,  au  grand  plai- 
sir du  malade  ou  plutôt  des  malades,  car  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  salle  avaient  écouté,  et  ils  m’ont  plus  tard  exprimé 
le  désir  d’entendre  encore  lire  et  prier. 

a Tant  que  notre  brigadier  fut  à l’hôpital,  j’allai  le  voir  tous 
les  jours.  Il  écoutait  la  bonne  nouvelle  avec  plaisir,  et  je  l’ai 
trouvé  plusieurs  fois  lisant  sa  Bible.  Plus  tard,  je  lui  prêtai 
d’autres  livres.  Une  fois  guéri,  il  rentra  au  quartier,  mais  le 
Seigneur  ne  voulait  pas  lui  laisser  de  repos  qu’il  ne  se  fût 
décidément  tourné  vers  lui.  Il  le  coucha  de  nouveau  sur  un 
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lit  de  maladie.  Je  continuai  à le  visiter  et  je  m’aperçus  bien- 
tôt qu’un  changement  s’était  opéré  en  lui.  Quand  je  priais,  je 
l’entendais  dire  tout  bas;  « Oh  ! oui,  Seigneur,  pardonne-moi, 
j’ai  péché.  » Enfin,  la  paix  descendit  dans  son  âme.  Oh! 
comme  je  fus  heureux  alors  de  le  visiter!  C’est  lui  qui  m’édi- 
fiait, me  faisait  du  bien.  Je  l’ai  trouvé  plusieurs  fois  lisant  et 
expliquant  l’Evangile  à ses  camarades,  qui  paraissaient  l’é- 
couter avec  le  plus  grand  plaisir.  Lorsque  quelque  passage 
l’arrêlail,  il  me  priait  de  le  lui  expliquer,  puis  il  s’écriait  ; 
« Oh  ! je  comprends  »,  avec  un  accent  de  suprême  bonheur. 
11  est  maintenant  parti  pour  Bakel,  poste  situé  à environ  deux 
cents  lieues  de  Saint-Louis.  Nous  échangeons  de  temps  en 
temps  une  lettre,  et  je  reçois  tes  siennes  avec  un  vrai  bonheur. 
Il  y a quelques  jours,  ses  camarades  m’en  ont  communiqué 
une  dans  laquelle  il  leur  dit  que  Bakel  est  beaucoup  plus 
malsain  que  Saint-Louis,  mais  qu’il  est  entre  les  mains  de 
Dieu  et  qu’il  n’a  pas  peur  de*  la  mort,  parce  qu’il  sait  que 
Dieu  lui  a pardonné  ses  péchés,  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  lui.  Il  termine  en  les  exhortant  à donner  leur  cœur  au 
Seigneur.  Cette  lettre  m’a  réjoui.  Oh  ! que  Dieu  soit  héni  de 
ce  qu’il  a daigné  faire  son  œuvre  dans  cette  âme,  qu’il  soit 
béni  pour  cet  encouragement  qu’il  nous  donne,  et  qu’il  veuille 
attirer  bientôt  beaucoup  d’âmes  à lui!  Je  suis  sûr  que  vous 
voudrez  bien  joindre  vos  prières  aux  nôtres  pour  celte  œuvre, 
si  éprouvée,  du  Sénégal. 

a Si  ma  lettre  n’était  pas  déjà  si  longue,  je  vous  donnerais 
quelques  détails  sur  plusieurs  soldats,  qui  me  paraissent  bien 
disposés,  mais  pour  aujourd’hui  je  dois  abréger.  Je  dirai  seu- 
lement que  s’il  y a ici  des  sujets  de  tristesse,  il  y a aussi  bien 
des  motifs  d’espérance. 

« Permettez-moi  un  détail  de  plus.  Au  mois  d’octobre  dernier, 
je  reçus  une  lettre  me  prévenant  qu’un  protestant  qui  était 
depuis  deux  jours  à l’hôpital  venait  de  mourir.  Je  m’y  rendis 
aussitôt , et  j’appris  que  l’aumônier,  averti  cependant  que 
le  malade  n’était  pas  catholique,  l’avait  obsédé,  à ses  der- 
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niers  muments,  et,  non  content  de  cela,  Tavait  administré 
après  sa  mort.  Je  ne  pus  m’empêcher  d’aller  aussitôt  chez 
lui  pour  lui  faire  comprendre  qu’il  pouvait,  à l’avenir,  se  dis- 
penser de  ce  soin  et  pour  lui  dire,  en  même  temps,  que  je 
comptais  faire  l’enterrement  parce  que  c’était  mon  droit  et 
mon  devoir.  Il  serait  trop  long  de  m’étendre  sur  notre  entre- 
tien; qu’il  me  suffise  de  dire  qu’après  bien  des  paroles  et  des 
démarches,  j’obtins  l’autorisation  d’accompagner  à sa  der- 
nière demeure  le  corps  de  notre  pauvre  coreligionnaire. 
C’était  une  belle  occasion  pour  adresser  un  appel  sérieux  à 
ses  camarades.  Je  leur  parlai  sur  ce  passage  : « Le  salaire  du 
péché,  c’est  la  mort;  mais  le  don  de  Dieu,  c'est  la  vie  éter- 
nelle par  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  » Tous  écoutèrent  atten- 
tivement, et,  quinze  jours  après,  je  reçus  de  l’un  d’eux  une 
lettre  dans  laquelle  il  me  disait  que  cette  question  que  je  leur 
avais  adressée  sur  le  bord  d’une  tombe  : « Si  vous  mourriez 
maintenant,  où  iriez-vous?  » ne  lui  avait  pas  laissé  un  instant 
de  repos;  que,  jusqu’à  ce  jour,  il  avait  négligé  la  religion, 
mais  qu’il  désirait  maintenant  s’en  occuper.  J’ai  eu  plusieurs 
entretiens  avec  lui;  il  me  paraît  bien  disposé.  Dieu,  qui  a 
commencé  son  œuvre  dans  cette  âme  et  dans  plusieurs  autres, 
ne  la  laissera  certainement  pas  inachevée.  A nous  d’être  fi- 
dèles et  persévérants  dans  la  prière.  » 

F.  ViLLÉGER,  miss'®. 
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ANGLETERRE. 

ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  DES  SOCIÉTÉS  RELIGIEUSES, 
TENUES  A LONDRES,  EN  MAI  1871. 

On  a souvent  fait,  depuis  quelques  années  surtout,  aux 
léunions  religieuses  qui  ont  lieu  à Paris,  au  printemps  de 
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chaque  année,  des  reproches,  spécieux  à première  vue,  mais 
qu’à  la  réflexion  nous  avons  toujours  trouvés  exagérés,  si  ce 
n’est  injustes.  Bien  des  gens  pensent  et  disent  que  ces 
fêtes  sont  trop  nombreuses  et  trop  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  que  la  fatigue  et  une  sorte  de  satiété  n’en  para- 
lysent pas  les  bons  effets,  et  n’affaiblissent  même  les  sympa- 
thies et  l’édification  qu’elles  ont  pour  but  d’entretenir  et  de 
faire  naître. 

Sans  discuter  ici  la  valeur  de  ce  grief,  et  en  nous  contentant 
de  le  signaler  sous  toutes  réserves,  nous  demanderons  à ceux 
qui  l’énoncent  ce  qu’ils  diraient  des  quatre  ou  cinq  semaines 
que  les  chrétiens  d’Angleterre  consacrent,  chaque  année,  à 
leurs  grands  anniversaires  religieux  du  mois  de  mai.  Un  ta- 
bleau général  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  apprend 
que,  cette  année,  ces  réunions  ont  été  au  nombre  d’environ 
quatre-vingts,  et  l’on  assure  que  toutes  celles  dont  l’impor- 
tance mérite  d’être  particulièrement  mentionnée,  ont  attiré 
des  foules,  excité  beaucoup  d’intérêt  et  contribué,  par  cela 
même,  au  bien  des  œuvres  qu’elles  ont  pour  objet. 

Rechercher  les  causes  de  ce  fait,  ou  de  cette  ' différence 
d’appréciations,  pourrait  être  utile.  On  les  trouverait  sans 
doute  dans  les  dispositions  mêmes  du  public  religieux  anglais 
comparées  aux  nôtres,  dans  une  foi  plus  vive,  dans  un  zèle 
plus  ardent  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu,  et  dans  des 
habitudes  pieuses  conservées  plus  facilement  au  sein  d’un 
pays  essentiellement  protestant  qu’au  contact  d’une  popula- 
tion composée  de  catholiques  romains  et  d’incrédules.  Mais 
faire  ces  remarques  et  nous  en  contenter  ne  serait  pas  assez. 
Nous  les  signalons  à l’attention  de  nos  lecteurs  dans  un 
double  but  ; d’abord  pour  les  empêcher  de  prêter  trop  aisé- 
ment l’oreille  aux  plaintes  dirigées  si  légèrement  contre  nos 
réunions  annuelles  de  Paris  ; et  ensuite  pour  les  exhorter  à se 
laisser  émouvoir  à jalousie  par  l’exemple  de  la  sainte  persé- 
vérance avec  laquelle  nos  frères  anglais  soutiennent  de  leurs 
sympathies,  de  leurs  dons,  des  institutions  qu’ils  regardent 
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tout  à la  fois,  et  avec  raison,  comme  le  fruit  et  l’accompa- 
gnement indispensable  de  toute  vie  religieuse. 

Prouvée  par  les  faits,  à l’égard  de  toutes  les  œuvres  reli- 
gieuses ou  de  bienfaisance,  cette  constance  des  chrétiens  an- 
glais n"est  nulle  part  plus  frappante  qu’en  ce  qui  concerne  les 
missions  étrangères.  Cette  année,  une  vingtaine  de  réunions 
ont  été  consacrées  spécialement  à cet  objet  et,  dans  plusieurs 
autres,  notamment  dans  celles  de  la  Société  biblique  et  de  la 
Société  des  traités  religieux,  il  a tenu,  comme  d’ordinaire,  une 
places  des  plus  importantes.  Travailler  à la  conversion  des 
païens,  des  mahométans  et  des  juifs  demeure,  on  le  sent, 
une  des  préoccupations  et  des  entreprises  les  plus  chères  à 
toutes  les  dénominations  chrétiennes  de  l’Angleterre. 

Entrons  dans  quelques  détails  statistiques,  et  reproduisons 
quelques-uns  des  récits  ou  des  discours  les  plus  saillants. 


En  tête  des  institutions  missionnaires  marche  toujours  la 
grande  Société  des  missions  de  FEglise  d'Angleterre^  qui 
compte,  dans  ses  nombreux  champs  de  travail,  156  postes,  et 
n’y  emploie  pas  moins  de  329  missionnaires  consacrés.De  ces 
derniers,  127  sont  indigènes,  ou  du  moins  nés  dans  les  pays 
qu’ils  évangélisent,  et  l’on  n’évalue  pas  à moins  de  1,750  le 
nombre  des  autres  agents  indigènes,  — catéchistes,  institu- 
teurs ou  colporteurs,  — qui  travaillent  sous  la  direction  de 
ce  personnel  supérieur.  Près  de  18,000  communiants  attes- 
tent les  succès  accordés  à ces  travaux.  En  1862,  ce  chiffre 
dépassait  21,000,  mais  cette  diminution  n’est  pas  un  signe 
d’affaiblissement  ; bien  au  contraire.  Elle  provient  de  ce  que, 
depuis  dix  ans,  la  Société  a pu  cesser  définitivement  de  diri- 
ger et  d’entretenir  plus  de  70  de  ses  anciennes  stations,  qui 
étaient  devenues  tout  à fait  capables  de  se  suffire  à elles- 
mêmes.  Les  Églises  nègres  de  Sierra-Leone,  aujourd’hui  diri- 
gées par  dix  prédicateurs  indigènes,  et  comptant  ensemble 
plus  de  4,300  communiants,  n’ont  plus  avec  la  Société  d’au- 
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1res  liens  que  ceux  d’une  profonde  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  qu’elles  en  ont  reçus.  Il  en  est  de  même  de  quelques- 
unes  des  Églises  que  la  Société  avait  fondées  aux  Indes  occi- 
dentales (Antilles  anglaises). 

En  rendant  compte  de  la  situation  financière,  le  Comité  a 
pu  rendre  grâce  à Dieu  d’un  fait  qu’il  faut  lui  demander  de 
reproduire  en  faveur  de  toutes  les  œuvres  entreprises  en 
vue  de  sa  gloire.  L’année  dernière,  diverses  circonstances 
et  notamment  l’absence  de  legs  en  faveur  de  la  Société, 
avaient  eu  pour  résultat  un  déficit  d’environ  300,000  francs 
dans  les  recettes  de  l’année.  Mais  à peine  cette  situation  fut- 
elle  connue  des  amis  de  l’œuvre,  que  les  secours  arrivèrent, 
et  en  telle  abondance  que,  le  déficit  couvert,  la  Société  s’est 
trouvée  en  mesure  d’entreprendre  divers  travaux  ajournés  jus- 
qu’alors, faute  de  ressources  assurées.Les  recettes  de  l’année 
ont  été  portées  de  celte  manière  à plus  de  quatre  millions  deux 
cent  mille  francs.  C’est  le  chiffre  le  plus  élevé  que  la  Société 
ait  jamais  atteinl.  Celui  des  dépenses  a élé  d’environ  trois 
millions  huit  cent  cinquante  mille  francs. 


Même  libéralité  de  la  part  des  amis  de  l’Evangile  envers  la 
Société  des  missions  de  Londres,  dont  nos  lecteurs  connaissent 
les  principes  et  les  actes.  Durant  son  dernier  exercice,  elle 
a reçu,  a dit  le  rapporteur,  des  dons  exceptionnellement  con- 
sidérables, qui  ont  élevé  son  revenu  à près  de  2,700,000  fr. 
D’année  en  année  aussi,  le  chiffre  de  ses  missionnaires  aug- 
mente. Elle  en  entretient  actuellement  162,  savoir:  en  Chine, 
18;  dans  l’Inde,  49;  à Madagascar,  23  ; au  sud  de  l’Afrique, 
32;  aux  Antilles,  13,  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  27, 
non  compris,bien  entendu,  1,200  agents  indigènes,  employés 
à divers  titres. 

Le  rapport,  plein  de  détails  intéressants,  s’est  étendu  lon- 
guement sur  un  fait  qui,  pendant  quelque  temps,  avait  menacé 
de  troubler  les  bons  rapports  de  la  Société  avec  celle  de  l’É- 
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glise  établie,  mais  qui,  heureusement,  s’est  comme  fondu  de- 
vant les  saintes  flammes  de  l’affection  fraternelle.  Il  s’agissait 
de  Madagascar.On  sait  que,dans  cette  île  célèbre,  une  mission 
de  l’Église  anglicane  s’est  établie  à côté  de  celle  de  là  Société 
de  Londres,  mais  en  annonçant  la  ferme  intention  de  ne  pas 
empiéter  sur  son  champ  de  travail,  et  en  prenant  pour  centre 
de  ses  travaux  une  autre  partie  de  l’île.  Encouragés  par  les 
premiers  succès  accordés  à cette  œuvre,  des  partisans  outrés 
de  l’anglicanisme  avaient  eu  l’idée  de  la  placer  sous  la  direc- 
tion d’un  de  ces  évêques  coloniaux  dont  l’Angleterre  se  plaît 
à multiplier  le  nombre,  et  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  il  faut  le 
reconnaître,  concourent  utilement  à l’extension  et  à l’affer- 
missement des  œuvres  d’évangélisation.  Ce  projet  alarma  le 
Comité  de  la  Société  de  Londres.  Il  lui  parut,  à bon  droit, 
qu’arrivée  la  première  à Madagascar  et  y ayant  travaillé 
longtemps  sous  ia  Croix,  au  prix  de  sacrifices,  suivis  de  suc- 
cès éclatants,  ce  serait  tout  ensemble  méconnaître  ses 
droits  et  peut-être  compromettre  son  avenir  que  d’im- 
planter dans  le  pays  une  autorité  religieuse,  qui,  tôt  ou 
tard,  pourrait  se  poser  à côté  d’elle  en  rivale.  Ces  plaintes 
si  justes  avaient  trouvé  de  l’écho  dans  les  rangs  même  de 
l’anglicanisme  ; le  Comité  de  la  Société  des  missions  de  l’É- 
glise établie  s’en  était  ému  et  avait  noblement  protesté  contre 
la  mesure  projetée.  Malgré  cette  opposition,  les  auteurs  du 
projet  avaient  fait  choix  d’un  ecclésiastique  distingué  et  de- 
mandaient au  gouvernement  de  ratifier  ce  choix,  quand, 
éclairé  par  l’opinion  publique,  le  pasteur  désigné  renonça  de 
lui-même  à ce  poste,  et  fournit  ainsi  au  gouvernement  l’oc- 
casion de  faire  une  démonstration  qui  a obtenu  l’approbation 
générale.  Le  ministre  des  colonies  a déclaré  que,  « dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  ne  paraissait  pas  convenable  de  créer  un 
évêché  dont  l’existence  aurait  pour  effet  de  semer  la  division 
parmi  les  résidents  anglais,et  d’exercer  une  influence  fâcheuse 
sur  la  mission  proprement  dite.  » 

Cette  heureuse  issue  d’un  débat  irritant  méritait  d’être  ra- 
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contée  avec  quelques  détails,  surtout  en  raison  de  l’attitude 
vraiment  libérale  qu’y  a prise  la  plus  importante  des  Sociétés 
de  missions  anglicanes.  Ce  fait  prouve,  une  fois  de  plus,  que 
certaines  différences  de  vues  ou  d’organisation,  souvent  re- 
prochées au  protestantisme,  savent  s’effacer,  quand  il  le  faut, 
en  présence  des  grands  intérêts  du  règne  de  Dieu. 

IS’oublions  pas  de  dire,  à cette  occasion,  que  les  progrès  de 
l’Évangile  à Madagascar  continuent  à remplir  d’admiration  et 
de  joie  tous  ceux  qui  aiment  à voir  s’accroître  le  nombre  des 
adorateurs  de  Christ.  « C’est  chose  merveilleuse  à voir,  écrit 
un  missionnaire,  que  l’ardeur  avec  laquelle  les  chrétiens 
hovas  déjà  convertis  disent  à leurs  concitoyens  encore  païens: 
«Venez  et  montez  avec  nous  à la  maison  du  Dieu  qui  a sauvé 
le  monde.  » — Nous  reproduisons  plus  loin  quelques  détails 
donnés  sur  ce  sujet. 


Comprenant  sous  le  titre  général  de  Missions  des  œuvres  ac- 
complies parmi  les  idolâtres  et  au  sein  des  Églises  catholiques 
romaines,  ou  même  de  certaines  Églises  protestantes,  qu’elle 
cherche  à ranimer  en  les  rattachant  à ses  réglements  parti- 
culiers, la  Société  des  missions  wesleyennes  ne  peut  pas  être 
mise  exactement  sur  la  même  ligne  que  les  autres  associations 
missionnaires.  Mais  elle  n’en  est  pas  moins  une  sainte  et 
puissante  institution.  Le  chiffre  de  ses  stations  centrales,  ou 
principales,  s’élève  à 779,  et  celui  de  ses  chapelles  ou  autres 
lieux  de  culte  à 5,230.  Son  organisation  ecclésiastique  lui 
permet  aussi  d’employer  un  nombre  très  considérable  d’agents 
de  tout  genre.  Elle  compte  actuellement  au  delà  de  mille 
missionnaires  ou  aides-missionnaires,  et  pourvoit,  de  plus,  à 
l’entretien  d’environ  4,500  catéchistes,  instituteurs,  interprè- 
tes, soit  européens,  soit  indigènes,  etc.  Plus  de  22,000  autres 
personnes  non  rétribuées  prennent  une  part  plus  ou  moins 
active  à ses  travaux. 


LUI 


11 


138  MISSIONS  ÉVaNGÉLIQOES. 

Ses  recettes  de  l’année  dernière  sont  aussi  de  celles  qui 
font  admirer  la  générosité  des  chrétiens  évangéliques  à 
régard  des  œuvres  missionnaires.  Elles  ont  été  d’environ 
3,745,000  francs. 

A propos  de  ce  chiffre,  un  des  orateurs  de  la  séance  a vive- 
ment intéressé  l’assemblée  en  rappelant,  d’après  les  anciens 
rapports  de  l’œuvre,  la  faiblesse  de  ses  origines  et  l’exiguité 
de  ses  ressources  primitives.  La  première  liste  de  souscrip- 
tions (en  1787J  n’indiquait  que  1,650  francs  de  recettes  et, 
pendant  les  six  premières  années,  ce  chiffre  s’accrut  si  lente- 
ment qu’il  eût  paru  absurde  de  prévoir  alors  ces  revenus 
annuels  qui  se  comptent  aujourd’hui  par  millions.  Un  métho- 
diste éminent,  le  D*"  Coke,  qui  peut  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  Société,  rédigeait  ces  premiers  rapports,  et  il  y 
consignait  avec  une  exactitude  presque  méticuleuse  les  moin- 
dres dépenses  faites  en  vue  des  missions.  De  là,  des  détails  qui 
aujourd'hui  feraient  sourire,  malgré  lui,  l’auditoire  le  plus 
sérieux.  L’un  de  ces  petits  faits  surtout  a paru  piquant.  A la 
colonne  des  dépenses  occasionnées  par  le  départ  de  l’un  des 
premiers  missionnaires,  nommé  le  révérend  Harper,  le  doc- 
teur Coke  avait  fait  figurer,  pour  une  livre  et  trois  shellings 
(environ  29  fr.),  l’achat  d’un  parapluie  ou  d’un  parasol  (le 
même  mot  anglais  désigne  ces  deux  objets).  Puis,  craignant 
qu’une  telle  dépense  ne  parût  extravagante,  il  s’était  hâté  de 
l’expliquer  au  moyen  d’une  note  ainsi  conçue  : « Un  parasol 
peut  être  regardé,  dans  nos  pays,  comme  un  objet  de  luxe, 
mais  c’est  une  chose  indispensable  aux  Européens  appelés  à 
vivre  sous  les  zones  torrides.  Ce  serait  n’avoir  pas  égard  à la 
vie  de  nos  missionnaires  que  de  ne  pas  donner  un  parasol 
à chacun  d’eux.»  Remarque  tout  à la  fois  naïve  et  touchante! 
Quel  changement  s’est  opéré  depuis  quatre-vingts  ans  dans  nos 
mœurs et  dans  le  prix  des  parasols  ! 

Les  principaux  champs  de  travail  de  la  Société  parmi  les 
païens  sont  : la  Chine,  l’Inde,  l’Afrique  du  sud  et  plusieurs 
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archipels  de  l’Océanie.  Chacun  sait  quelles  splendides  béné- 
dictions ont  été  répandues  sur  son  œuvre  des  iles  Fidji. 


A la  réunion  de  la  Société  des  Missions  baptistes,  qui  a ses. 
établissements  les  plus  considérables  dans  l’Inde,  le  rapport 
et  plusieurs  orateurs  ont  pu  donner  des  renseignements  très 
intéressants  sur  une  œuvre  que  nous  recommandons  souvent 
nous-mêmes  aux  sympathies  de  nos  lecteurs,  celle  des  zé- 
nanas.  Dans  un  grand  nombre  de  villes  populeuses,  notam- 
ment à Delhi,  à Bénarès,  à Barisal  et  à Calcutta,  cette  œuvre 
se  propage  avec  un  succès  croissant,  par  les  soins  de  femmes 
ou  de  filles  de  missionnaires,  aidées  par  des  chrétiennes  indi- 
gènes qui  tiennent  à honneur  d’être  appelées  « femmes  de 
la  Bible  » et  en  remplissent  les  fonctions  avec  une  ardeur 
vraiment  édifiante.  A Calcutta,  quatre  de  ces  pieuses  ser- 
vantes de  Christ,  travaillant  sous  la  direction  de  Mme  Sanders 
et  de  miss  Simpson,  sont  parvenues  à visiter  régulièrement 
une  cinquanlainede  zénanas.  Elles  ont,  en  outre,  ouvert  plu- 
sieurs écoles  de  filles,  qui  contiennent  ensemble  environ 
160  élèves,  et  où  elles  ont  pour  auxiliaires  plusieurs  jeunes 
femmes  sorties  d’autres  établissements  du  même  genre- 
Sous  cette  influence,  cinq  ou  six  femmes  ont  fait,  l’année 
dernière,  profession  de  la  foi  chrétienne,  après  avoir  acquis 
une  instruction  qui  contraste  de  la  manière  la  plus  heureuse 
avec  l’ignorance  proverbiale  de  la  femme  indoue. 

Aux  Antilles  anglaises  aussi,  les  postes  de  la  Société  pré- 
sentent un  aspect  très  encourageant.  La  Jamaïque  en  parti- 
culier mérite  d’être  citée  à ce  point  de  vue.  Il  y a là  quatre- 
vingt-quinze  congrégations,  plus  ou  moins  considérables,  qui 
non-seulement  se  suffisent  à peu  près  entièrement  à elles- 
mêmes,  mais  consacrent  de  plus,  chaque  année,  des  sommes 
proportionnellement  importantes  à l’évangélisation  de  file  et  à 
celle  de  l’Afrique  occidentale. 

Les  recettes  de  la  Société  se  sont  maintenues  à leur 
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taux  habituel;  elles  ont  été  d’environ  8221,000  francs,  parmi 
lesquels  les  dons  et  legs  figurent  pour  plus  de  50,000  francs. 


En  additionnant  les  chiffres  des  recettes  mentionnées  dans 
ce  qu’on  vient  de  lire,  on  arrive  à une  somme  totale  d’envi- 
ron onze  millions  et  demi  de  francs,  consacrés  à l’évangéli- 
sation parles  amis  de  quatre  Sociétés  de  missions,  en  Angle- 
terre seulement.  C’est  à peu  près  le  double  des  revenus,  si 
vantés,  de  la  célèbre  Société  catholique  romaine  pour  la 
propagation  de  la  foi.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Quinze  ou  seize 
autres  institutions,  ayant  directement  pour  objet  la  prédi- 
cation de  l’Évangile  parmi  les  peuples  non  chrétiens,  figurent 
dans  le  tableau  général  d’où  nous  avons  extrait  ce  qui  précède. 
En  voici  la  liste  : la  sécheresse  de  cette  nomenclature  n’en 
détruit  pas  l’intérêt. 


Société  pour  la  propagation  de  VÉvangile  à Vé- 

tranger  (Anglicane).  Recettes  : fr.  2 300  000 

Société  des  Missions  du  méthodisme  primitif 

(Missions  intérieures  et  extérieures) 578  000 

Églises  unies  du  méthodisme  indépendant  [Missions 

intérieures  et  extérieures) 196  000 

Société  missionnaire  pour  V Amérique  du  Sud  . 217  000 

Association  pour  venir  en  aide  aux  missions  de 

V empire  Turc '. 55  000 

Missions  étrangères  des  Eglises  presbytériennes 

d’Angleterre 200  000 

Missions  dans  les  zénanas  de  ITnde  (deuxième 

année) 24  000 

Association  de  dames  en  faveur  des  femmes  de  Syrie  127  000 

Missions  de  VEglise  nationale  d’Ecosse  (le  chiffre 
nous  manque)' 

Missions  de  VEglise  libre  d’Ecosse  ;. 680  000 

Missions  de  l’Eglise  presbytérienne  d’Ecosse 764  000 
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Évangélisation  des  Israélites  : 

Société  de  Londres  pour  la  conversion  des  Juifs., . 860  000 

Société  britannique  pour  le  même  objet 183  000 

Eglise  nationale  d'Ecosse  (le  chiffre  nous  manque) 

Eglise  libre  d'Ecosse 194  000 

Deux  autres  institutions  locales 29  000 


De  cette  liste,  probablement  incomplète  encore,  ressort 
un  second  total  de  plus  de  6,000,000  de  francs,  qui,  joint 
à la  première  somme  donne  le  chiffre  d’environ  dix-huit 
millions  comme  celui  du  budget  missionnaire  de  nos  frères 
d’outre-Manche.  Mais  ce  n’e^  pas  tout  encore.  En  décompo- 
sant, si  nous  le  pouvions,  le  chiffre  des  dépenses  de  plusieurs 
associations  ayant  pour  but  général  d’autres  objets  que 
l’évangélisation  du  monde  idolâtre  ou  juif,  nous  y trouverions 
bien  des  articles  qui,  sous  une  autre  forme,  sont  affectés  à 
cette  œuvre.  Des  Sociétés  d’éducation,  par  exemple,  ou  des 
Sociétés  formées  en  vue  d’améliorer  les  colonies  britanniques 
au  point  de  vue  moral,  viennent  souvent  en  aide  aux  œuvres 
missionnaires.  Des  associations  particulières,  en  outre,  telles 
que  l'Union  des  jeunes  gens  chrétiens,  soutiennent  de  leurs 
dons  telle  ou  telle  mission  qui  les  intéresse  spécialement. 

N’oublions  pas,  enfin,  le  puissant  concours  qu’accordent 
constamment  aux  misssions  ces  deux  nobles  et  puissantes 
institutions  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  : la  Société 
biblique  britannique  et  celle  des  Traités  religieux.  Consacrés 
en  grande  partie,  cette  année,  aux  immenses  efforts  pour- 
suivis par  les  agents  de  ces  Sociétés  pendant  l’affreuse  guerre 
qui  a désolé  l’Europe,  les  rapports  se  sont  étendus  moins 
que  d’ordinaire  sur  ce  qui  a été  fait  dans  le  monde  non 
chrétien.  Mais  ce  vaste  champ  de  travail  n’a  pas  été  oublié. 

On  s’en  convaincra,  pour  la  Société  biblique,  par  ce  seul 
fait  qu’elle  a mis  en  circulation  dans  l’Inde,  soit  directement 
par  ses  agents,  soit  par  l’entremise  des  missionnaires  appar- 
tenant à diverses  dénominations  évangéliques,  environ 
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95,000  exemplaires  des  saintes  Ecritures,  Bibles  entières, 
Nouveaux  Testaments  ou  livres  détachés.  — Les  recettes 
générales  de  cette  admirable  institution  avaient  dépassé 
quatre  millions  et  demi  de  francs,  et  ses  distributions  de 
Tannée  en  tous  pays  s’étaient  élevées  à près  de  quatre  millions  • 
d’exemplaires.  Après  la  France  et  l’Allemagne,  l’Italie  et 
l’Espagne,  si  longtemps  fermées  Tune  et  l’autre  à la  parole 
de  Dieu  en  langue  vulgaire,  sont  les  deux  pays  européens  où 
ces  distributions  ont  été  faites  avec  le  plus  de  succès.  La 
Bible  vendue  publiquement  à Rome^  dans  un  dépôt  spécial 
ouvert  à tout  venant,  est  un  de  ces  événements  auxquels 
il  est  impossible  de  penser  sans  admiration  et  sans  donner 
gloire  à Dieu. 

La  Société  des  traités  religieux^  a fait.  Tannée  dernière, 
des  sacrifices  considérables  en  faveur  - de  TEmpire  Turc, 
des  régions  du  Caucase,  de  la  Syrie,  de  l’Arabie,  de  ITnde, 
de  la  Chine,  de  l’Afrique,  de  TOcéanie,  de  l’Amérique  du 
Nord,  et  d’à  peu  près  tous  les  pays  du  monde  que  visi- 
tent soit  des  missionnaires,  soit  d’autres  voyageurs  qui 
veulent  bien  s’associer  à ses  travaux.  Notre  feuille  ne 
saurait  négliger  cette  occasion  de  rappeler  que  la  Mission 
française  du  sud  de  l’Afrique  a eu  sa  part  dans  ces  chré- 
tiennes libéralités.  La  Société  des  traités  de  Londres  Ta 
aidée  à couvrir  les  frais  d’impression  de  quelques-unes  de 
ses  publications  en  langue  sessouto,  et  se  montre  disposée  à 
8 secourir  encore. 

PAYS  BIRMAN. 
l’évangile  parmi  les  karens. 

Une  feuille  comme  la  nôtre,  consacrée  à un  objet  spécial 
et  paraissant  à intervalles  réguliers,  doit  se  résigner  à subir 
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certains  inconvénients.  Elle  est  obligée  de  conduire  souvent 
ses  lecteurs  dans  des  contrées  déjà  visitées  et  court  le  ris- 
que d’avoir  à revenir  sur  des  statistiques  connues,  ou  à racon- 
ter des  faits  qui  ressemblent  à d’autres  faits  dont  le  souvenir 
peut  n’être  pas  effacé.  De  là,  une  sorte  ou  tout  au  moins  une 
apparence  de  monotonie  regrettable,  mais  à laquelle  il  serait 
difficile  d’échapper.  Nous  ne  le  pourrions  qu’en  renonçant  à 
suivre  dans  leurs  développements  des  œuvres  bénies  et  en  nous 
mettant  sans  cesse  à la  recherche  d’entreprises  nouvelles, 
d’un  intérêt  plus  piquant  peut-être,  mais  moins  propres  à 
nourrir  la  piété  ou  à présenter  sous  leur  vrai  jour  la  situa- 
tion et  les  progrès  de  l’Évangile  de  Christ  dans  le  monde  non 
chrétien. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  à notre  esprit  en  écri- 
vant en  tête  de  cette  article  les  noms  qui  en  annoncent  le 
sujet  ; Karens  et  Birman  ! Depuis  un  quart  de  siècle  au  moins, 
ces  mots  reviennent  à chaque  instant  dans  nos  pages.  Pour- 
quoi les  y ramener  si  souvent  ? 

Nous  avons  pour  cela  une  raison  que  comprendra  quicon- 
que aime  à contempler,  dans  l’histoire  moderne,  la  marche 
des  bénédictions  promises  à la  fidélité  des  serviteurs  de 
Christ.  C’est  que  nulle  part  ces  bénédictions  ne  se  sont  ma- 
nifestées avec  plus  d’éclat,  et  d’une  manière  plus  constante, 
qu’au  sein  du  peuple  dont  il  s’agit.  Ecoutons  ce  qu’en  disait 
récemment  un  journal  baptiste  des  Etats-Unis  *. 

a De  toutes  nos  missions  en  pays  païen,  celle  qui  a pour 
but  la  conversion  des  Karens  continue  à être  la  plus  pros- 
père. Elle  compte  actuellement  2i76  Églises,  14,403  membres 
d’Églises^et  335  prédicateurs  indigènes.  L’année  dernière, 
néophytes  ont  été  baptisés  dans  une  seule  station  prin- 
cipale, celle  de  Tongou,  où  travaillent  58  prédicateurs,  en- 
tretenus à peu  près  exclusivement  par  leurs  troupeaux  et 
qui,  à très  peu  d’exceptions  près,  méritent  d’être  proposés  en 
exemple  pour  leur  zèle  et  leur  aptitude  à répandre  autour 
d’eux  la  chaleur  et  la  vie. 
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Le  district  de  la  station  deBassein,  qui  comprend  50  Egli- 
ses, avec  plus  de  6,000  membres,  appartenant  à la  famille  des 
Sgau-Karens,  offre  un  spectacle  plus  animé  encore.  On  n’y 
compte  pas  moins  de  108  prédicateurs,  dont  20  ont  reçu  Tim- 
position  des  mains  et  dont  38  se  préparent  à la  recevoir  plus 
ou  moins  prochainement.  Les  chrétiens  de  ce  district  ont 
bâti  leurs  chapelles  sans  aucune  assistance  venue  de  l’étran- 
ger, et  les  sacrifices  qu’ils  s’imposent  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse  témoignent  de  la  sincérité  de  leur  foi.  Leurs 
écoles  de  village,  qu’ils  soutiennent  eux-mêmes,  comptent 
ensemble  au-delà  de  2,000  élèves.  Ils  contribuent  aussi,  par 
des  dons  proportionnés  à leurs  ressources,  à l’entretien  d’un 
séminaire  ou  collège  théologique,  où  52  jeunes  Karens  étu- 
dient actuellement  en  vue  du  saint  ministère. 

Cette  tendance  à se  suffire  à elles-mêmes  est  un  des  traits 
caractéristiques  qui  distinguent  ces  Eglises,  et  il  met  d’au- 
tant mieux  leur  zèle  en  évidence,  qu’en  général,  les  Karens 
sont  très  pauvres.  11  est  juste  aussi  d’ajouter  que  leurs  éta- 
blissements ecclésiastiques  sont  d’une  simplicité  toute  pri- 
mitive, et  que  leurs  pasteurs  ou  instituteurs  savent  se  con- 
tenter de  ^eu.  Les  missionnaires  se  demandent  souvent 
comment  plusieurs  d’entre  eux  peuvent,  avec  ce  qu’ils  reçoi- 
vent, pourvoir  à leurs  besoins  et  à ceux  de  leurs  familles. 
Loin  de  se  plaindre,  cependant,  ils  s’accordent  généralement 
à dire  qu’au  point  de  vue  spirituel,  cet  état  de  choses  est 
préférable  aux  arrangements  anciens,  d’après  lesquels  la 
Société  d’Amérique  se  chargeait  de  leurs  traitements.  L’un 
d’eux  disait  dernièrement,  avec  une  aimable  naïveté  ;«  Alors, 
nous  étions  les  hommes  des  missionnaires  étrangers;  cela  nous 
donnait  plus  d’importance  à nos  yeux  et,  volontiers,  nous 
prenions  des  airs  ; tandis  qu’à  présent,  nous  aimons  davan- 
tage nos  troupeaux,  sans  nous  sentir  en  rien  dégagés  de 
l’obligation  de  travailler  toujours  et  courageusement  au  salut 
des  âmes.  » 

Des  Eglises  et  des  missionnaires  vivants  ne  sauraient  man- 
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quer  de  faire  rayonner  autour  d’eux  la  lumière  de  l’Évan- 
gile. La  femme  d’un  missionnaire,  M“®  Douglas,  qui  dirige  une 
école  à Bassein,  écrivait  dernièrement  à ses  amis  : 

« Je  viens  de  faire  une  grande  tournée  dans  les  jongles.  J’y 
ai  visité  beaucoup  de  villages  et  suis  heureuse  de  pouvoir 
dire  que  jamais  encore  je  n’avais  vu,  chez  nos  Birmans,  un  tel 
désir  d’instruction,  une  telle  soif  d’entendre  parler  du  Sau- 
veur et  des  choses  du  salut.  Dès  que  mon  bateau  s’arrêtait 
quelque  part,  les  gens  accouraient  et  nous  priaient  d’entrer 
chez  eux,  pour  qu’ils  pussent  s’entretenir  avec  nous  ou  nous 
entendre  chanter.  Très  souvent,  ils  me  demandaient  des 
nouvelles  de  mon  mari,  en  m’exprimant  le  désir  de  le  revoir 
et  de  l’entendre  prêcher  bientôt.  Je  leur  répondais  alors  que 
s’ils  croyaient  en  ce  qu’il  leur  avait  annoncé  et  s’ils  ado- 
raient, comme  lui,  le  vrai  Dieu,  ils  pouvaient  être  sûrs  que 
ce  Dieu  les  rendrait  tous  heureux  et  bons  à l’égal  de  M.  Dou- 
glas. Dans  l’un  des  nombreux  villages  qu’il  a visités,  plu- 
sieurs personnes  ont  demandé  le  baptême,  et  d’autres,  en 
plus  grand  nombre,  paraissent  s’enquérir  très  sérieusement 
du  chemin  qui  conduit  au  ciel.  J’ai  passé  dans  cette  localité 
plusieurs  jours  et  je  puis  dire  qu’il  faisait  bon  être  là. 
Les  prédicateurs  indigènes  qui  faisaient  partie  de  notre  petite 
troupe,  se  sont  admirablement  acquittés  de  leurs  devoirs  ; ils 
paraissaient  infatigables  au  travail.  Que  le  Seigneur  se  charge 
lui-même  de  faire  croître  et  mûrir  la  moisson  dont  il  nous 
permet  de  répandre  ainsi  les  germes  dans  une  terre  qui 
semble  bien  préparée  ! » 

Le  détail  historique  qui  suit  a son  intérêt.  Dans  l’opinion  d’un 
savant  missionnaire,  le  révérend  Edkins,  actuellement  à l’œu- 
vre en  Chine,la  langue  parlée  par  les  Karens  prouverait  que  ce 
peuple  appartient  à la  race  sé.mitique,  et  qu’il  se  serait  éloi- 
gné des  contrées  centrales,  où  fut  le  berceau  du  genre  hu- 
main, un  peu  plus  tard  que  les  Chinois.  Ainsi  s’expliquerait 
la  présence  dans  leurs  traditions  de  quelques  façons  de  parler 
et  même  de  quelques  usage»  inconnus  aux  Chinois,  tels  que 
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Tabstinence  de  la  chair  de  porc.  Il  y a une  communaulé  d’o- 
rigine évidente  entre  les  Kareiis  et  toutes  les  familles  de 
peuples  éparses  sur  les  versants  ou  dans  le  voisinage  du 
mont  Himalaya,  depuis  le  Thibet  jusqu’en  Gochinchine. 

La  Bible  est,  au  Birman  comme  partout,  la  grande  puis- 
sance de  Dieu  pour  amener  les  âmes  à Christ.  Un  mission- 
naire d’Enlhada  (autre  station  du  pays)  cite  un  exemple 
frappant  de  la  manière  dont  la  parole  peut  produire  ses  effets, 
en  se  servant  à elle-même  de  commentaire. 

« Ce  soir  même,  écrit-il  dans  son  journal,  j’ai  eu  avec 
Oo  Schway  Goe,  digne  vieillard, devenu  aveugle  depuis  quatre 
ans,  et  membre  de  notre  Église,  une  conversation  qui  m’en- 
courage à semer  plus  que  jamais  autour  de  moi  la  vérité.alors 
même  que  je  n’en  verrais  pas  immédiatement  les  fruits,  en 
répandant  la  Bible. 

« Cet  homme , originaire  d’Ava , a passé  cinquante  ans 
de  sa  vie  dans  un  village  situé  à quelques  milles  de  cette 
ville.  Il  raconte  qu’un  soir,  il  y a une  trentaine  d’années,  un 
homme  du  pays,  arrivant  d’Ava,  lui  montra  un  livre  qu’il  ve- 
nait de  recevoir  de  la  main  d’un  docteur  étranger.  Après 
avoir  lu  quelques  lignes  de  ce  volume,  Oo  Schway  l’acheta 
de  son  visiteur  pour  la  somme  de  8 annas  (environ  1 fr.  25). 
C’était  une  portion  de  la  Bible,  qui  venait  d’être  traduite  en 
birman  et  imprimée  en  quatre  volumes.  Le  volume  contenait 
les  Psaumes  et  une  partie  des  Prophéties.  L’acheteur  n’eût 
pas  plus  tôt,  dit-il,  lu  les  Psaumes  qu’il  jeta  loin  de  lui  ses 
idoles,  renonça  au  bouddhisme  et  ne  crut  plus  qu’en  un  Dieu 
fort  et  vivant,  créateur  de  toutes  choses,  maître  des  cieux 
et  de  la  terre  et  juge  souverain  des  hommes.  Dès  lors  aussi, 
il  adressa  chaque  jour  des  vœux  à ce  Dieu,  et  apprit  par 
cœur,  dans  ce  but,  quelques-unes  des  prières  contenues  dans 
ce  livre,  notamment  celle  qui  est  au  psaume  51“®. 

Vingt  ans  s’écoulèrent  ainsi  sans  lui  apporter  l’occasion 
d’apprendre  autre  chose  que  ce  qu’il  avait  trouvé  dans  son 
volume  dépareillé.  Le  nom  de  Christ  et  l’idée  d’une  rédemp- 
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lion  lui  étaient  restés  également  inconnus,  quand,  appelé 
par  ses  affaires  à Prome,  il  y a dix  ans,  il  y entendit  parler 
d’un  docteur  étranger  fixé  dans  la  ville.  Ce  docteur  était 
notre  frère,  le  révérend  Kincaid.  Oo  Schway  alla  le  voir, 
reçut  de  lui  un  Nouveau  Testament,  se  mit  à l’étudier  et 
reçut  de  cette  lecture  une  impression  qu’il  décrit  dans  les 
termes  pittoresques  que  voici  : 

« Figurez-vous  un  homme  qui,  pendant  vingt  ans,  aurait 
« marché  ou  travaillé  à la  lueur  des  étoiles,  sans  avoir 
« jamais  vu  le  soleil,  et  sur  lequel  se  lèverait  cet  astre  ra- 
« dieux,  l’inondant  tout  à coup  de  ses  splendides  clartés. 

((  Quel  changement  dans  la  vie  de  cet  homme  ! Eh  bien,  voilà 
a ce  qu’opéra  sur  mon  esprit  la  lecture  de  l’Évangile  selon 
« saint  Matthieu.  Tout  ce  que  J’avais  lu  dans  mon  premier 
« livre  s’éclaira  comme  par  enchantement.  Jusque-là,  j’avais 
« prié  le  vrai  Dieu  en  comptant,  il  est  vrai,  sur  sa  miséri- 
« corde  ; mais,  en  un  instant,  je  compris  combien  cet  es- 
« poir  était  insuffisant  et  l’immense  valeur  que  lui  donnait 
a la  connaissance  d’un  médiateur  et  d’un  pardon  fondé  sur 
« le  sacrifice  expiatoire  de  ce  médiateur.  Depuis  lors, 
« aussi,  Jésus  a été  tout  pour  moi.  En  lui  j’espère;  en  lui 
€ je  me  confie,  et  c’est,  j’en  ai  maintenant  l’assurance,  dans 
« sa  paix  que  je  mourrai.  » 

€ Ainsi  m’a  parlé  ce  chrétien  simple,  mais  qui  sait 
montrer  sa  foi  par  ses  œuvres. Gomment  voir  les  effets  de  ces 
deux  volumes,  donnés  à vingt  ans  d’intervalle  par  deux 
hommes  différents,  sans  se  dire  à soi-même  qu’il  ne  faut  né- 
gliger aucune  occasion  de  répandre  autour  de  soi  la  Parole 
de  Dieu  ? » 


On  annonce  de  Peschawur , ville  principale  de  l’Afghanis- 
tan, la  mort  d’un  homme  remarquable,  dont  le  nom  a paru 
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plus  d’une  fois  dans  nos  pages  comme  preuve  des  conquêtes 
que  l’Évangile  fait  dans  l’Inde  du  Nord. 

Dilawar  Khan,  subadar,  c’est-à-dire  capitaine,  dans  le 
corps  des  guides  de  l’armée  indo-anglaise,  appartenait  par 
sa  naissance  à la  tribu  des  Kuttak,  l’une  des  plus  sauvages 
de  l’Afghanistan.  Il  avait  débuté  par  être  voleur  de  grand 
chemin,  et  sous  le  gouvernement  des  Sykes,  il  s’était  acquis 
en  cette  qualité  une  triste  notoriété  dans  les  environs 
d’Attock.  Un  jour,  cependant,  dégoûté  d’un  tel  genre  de  vie, 
il  s’était  enrôlé  dans  le  corps  des  guides  et  s’était  rallié  cha- 
leureusement à l’administration  anglaise.  Parvenu,  par  suite 
de  ses  capacités  et  de  sa  bonne  conduite  au  grade  de  capi- 
taine, il  prit  dans  la  grande  campagne  de  1857  une  part  très 
active  et  se  distingua  surtout  à Delhi.  Quelque  temps  après, 
ce  que  les  mondains  appellent  le  hasard  lui  fit  entendre,  dans 
une  rue  de  Peschawur,  une  prédication  de  ce  vaillant  et  pieux 
colonel  Wheeler,  à qui  tant  d’Indous  doivent  d’être  devenus 
chrétien.  Un  traité  qu’il  reçut  ensuite  fit  sur  lui  une  profonde 
impression.  Il  étudia  sérieusement  le  christianisme,  résolut 
de  l’embrasser,  résista  courageusement  à toutes  les  tenta- 
tives de  ses  anciens  coreligionnaires  pour  l’en  détourner  et 
reçut  le  baptême  à Peschawur  en  1858. 

Très  indépendant  de  caractère,  et  homme  de  guerre  depuis 
sa  première  jeunesse,  Dilawar-Khan  avait  conservé,dans  sa  vie 
chrétienne,  quelques-unes  des  habitudes  que  lui  avaient  fait 
contracter  ces  deux  causes.  On  eut  à lui  reprocher  parfois 
un  goût  prononcé  pour  la  discussion  et  une  certaine  rudesse 
de  langage  qui  ne  ménageait  guère  plus  ses  amis  que  ses 
adversaires.  Ce  défaut,  dont  il  s’accusait  lui-même  dans  les 
moments  de  calme,  avait  donné  lieu  à quelques  jugements 
fâcheux  sur  son  compte.  Il  avait  quelquefois  dans  la  discus- 
sion les  allures  d’un  libre  penseur  plutôt  que  celles  d’un  chré- 
tien, mais,  pour  qui  le  connaissait,  rien  de  moins  fondé 
qu’une  pareille  interprétation.  L’Église  indigène  de  Pes- 
chawur n’avait  pas  de  membre  plus  ferme  dans  sa  foi,  ni  qui 
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s’adonnât  avec  une  ferveur  plus  réelle  aux  saints  exercices  de 
la  piété.  Il  lisait  avec  amour  les  saintes  Écritures  ; Christ 
était  bien  pourlui  « le  chemin  , la  vérité,  la  vie  » ; le  sacrifice 
expiatoire  de  la  croix  avait  à ses  yeux  toute  la  valeur  qui  en 
fait  pour  le  chrétien  le  fondement  de  ses  plus  chères  espé- 
rances, et,  quoique  ses  amis  n’aient  eu  aucun  détail  sur  ses 
derniers  moments,  ils  le  connaissaient  assez  pour  être  cer^ 
tains  que  telle  a été  son  assurance  dans  la  mort  comme  dans 
la  vie.  Tous  avaient  remarqué  en  lui,  ces  dernières  années 
surtout,  un  accroissement  continuel  de  vie  religieuse.  L’Église 
de  Peschawur  le  regrette  d’autant  plus  qu’il  unissait  à ses 
autres  qualités  beaucoup  de  bon  sens,  un  jugement  très  droit, 
et  que  dans  les  occasions  où  l’on  avait  besoin  de  bons  con-, 
seils,  les  siens,  toujours  donnés  avec  affection,  étaient  de 
ceux  que  l’on  pouvait  suivre  avec  le  plus  de  sécurité.  Le  gou- 
vernement anglais  perd  aussi  en  lui  un  serviteur  très  utile 
et  très  estimé.  Il  avait  été  chargé  d’une  mission  difficile  dans 
les  montagnes  de  son  pays  natal,  du  côté  de  Kashgar,  et 
c’est  là  qu’il  paraît  avoir  trouvé  la  mort.  Il  aurait  été  enseveli 
dans  les  amas  de  neige  qui  rendent  ces  régions  sauvages  si 
dangereuses  durant  les  mois  de  l’hiver. 

La  correspondance  d’où  sont  extraits  les  détails  qui  précè- 
dent annonce  que  la  perte  de  Dilawar  Khan,  ne  prive  pas 
l’Église  indigène  de  Peschawur  du  plaisir  qu’elle  prend  à la 
présence  dans  ses  rangs  de  soldats  indous  sincèrement  enga- 
gés au  service  de  Christ.  Elle  parle,  notamment,  d’un  autre  su- 
badar,  qui  s’était  fait  remarquer  autrefois  par  la  violence  de 
ses  emportements  contre  des  chrétiens  indigènes,  et  d’un 
jeune  cipaye,  qui  était  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême 
quand  la  mort  subite  de  son  père  l’a  forcé  de  partir  pour  sa 
ville  natale,  où  l’on  espère  qu’il  fera  profession  de  la  foi.  Un 
troisième  subadar,  enfin,  n’a  pas,  à la  vérité,  fait  profession 
de  christianisme,  mais  il  approuve,  encourage  et  soutient  de 
ses  dons  un  jeune  moulvie,  qui,  après  avoir  été  un  talib-i-ilm 
(élève  en  théologie  mahométan)  à l’école  d’un  docteur  du  Go- 
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ran  célèbre  dans  le  pays,  s’est  placé  sous  la  direction  des 
missionnaires  et  s’applique  avec  ardeur  à l’étude  des  livres 
chrétiens. 

“ <—  — » — 


TURQUIE. 

TARSE  ET  BAGDAD. 

Un  missionnaire  américain,  le  révérend  L.  H.  Adams,  fixé 
depuis  quelque  temps  à Tarsus,  dans  l’Asie  mineure,  a fait 
l’hiver  dernier,  aux  environs  de  cette  ville,  une  excursion 
de  quinze  jours  dont  il  est  revenu  très  satisfait.  Sous  la  date 
du  18  mars,  il  écrivait  : 

« Dans  un  village  à l’aspect  sauvage,  situé  sur  l’une  des 
cimes  du  montTaurus,  trente  personnes  ont  embrassé  le  pro- 
testantisme depuis  un  an,  et,  de  ce  nombre  il  en  est  deux  au 
moins  que  nous  regardons  comme  des  chrétiens  aussi  résolus 
qu’intelligents.  Nous  allons  bâtir  pour  eux  une  chapelle  aux 
frais  de  laquelle  ils  contribueront  pour  la  moitié.  Un  prédi- 
cateur indigène  annonce  maintenant  l’Évangile  en  toute 
liberté  dans  cette  région,  qui  passait,  il  n’y  a que  cinq  ou  six 
ans,  pour  compter  beaucoup  de  voleurs  parmi  ses  habitants. 

« A Sin,  capitale  de  l’ancienne  Arménie,  où  je  n’avais 
trouvé,  en  juillet  1870,  qu’un  seul  protestant,  venu  d’ail- 
leurs, j’ai  dû,  cette  fois,  consacrer  toute  une  soirée,  jus- 
qu’à près  de  minuit,  à répondre  aux  questions  que  m’adres- 
saient, sur  les  vérités  capitales  de  la  Bible,  une  quarantaine 
de  personnes  vraiment  sérieuses  et  avides  d’instruction. 

« En  passant  à Adana,  nous  avons  pu  y admettre  dans  les 
rangs  de  l'Église  deux  hommes,  dont  l’un , chose  remar- 
quable, était  originaire  de  file  de  Chypre.  Les  expériences 
chrétiennes  par  lesquelles  ce  néophyte  avait  passé  m’ont 
fait  dire  : « Certainement,  Dieu  veut  que  quelques  restes  de 
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« l’église  grecque  de  ce  pays  soient  sauvés  en  venant  à la 
« connaissance  de  la  vérité.  » 


Le  révérend  John  Frazer,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
prêche  l’Évangile  en  Turquie  sans  être  au  service  d’aucune 
Société  de  missions,  écrit  que  depuis  un  an  il  demeure  à 
Bagdad,  où  une  grande  porte  lui  semble  s’ouvrir  devant  la 
vérité,  La  situation  de  cette  ville  célèbre  y attire  beaucoup 
de  Persans,  d’Arabes  du  désert  et  d’Indous,  qui  s’y  montrent 
en  général  plus  accessibles  que  dans  leurs  pays  respectifs. 
Dans  un  voyage  qu’il  a fait  récemment  sur  les  rives  du  bas 
Euphrate,  le  missionnaire  a cependant  reçu  de  plusieurs  tribus 
d’Arabes  un  accueil  très  encourageant. 


MADAGASCAR. 

La  rapidité  des  conquêtes  du  christianisme  évangélique 
dans  le  royaume  des  Hovas  contraste  singulièrement  avec  les 
souvenirs  qu’y  ont  laissés  les  jours  du  règne  de  Ranavolo 
première,  l’impitoyable  persécutrice  des  premiers  confes- 
seurs de  cette  foi.  Un  court  récit,  emprunté  à la  correspon- 
dance d’un  des  missionnaires  de  la  Société  de  Londres,  donne 
une  idée  de  l’intérêt  que  ce  rapprochement  peut  présenter. 

A une  demi-journée  de  marche  d’Antananarivo,  se  trouve 
une  vaste  forêt,  qui  abrite  sous  ses  frais  ombrages  deux 
villages  populeux,  ceux  d’Antoby  et  d’Anosivola,  qu’à  peine 
un  quart  de  lieue  sépare  l’un  de  l’autre.  Pendant  les  grandes 
persécutions,  cette  forêt  avait  servi  de  refuge  à plusieurs 
chrétiens,  notamment  à un  jeune  évangéliste  et  à sa  femme, 
qui  y avaient  beaucoup  prié,  etque  le  maître  qu’ils  invoquaient 
y avait  préservés  de  bien  des  dangers.  Aujourd’hui,  ce  couple 
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chrétien,  parvenu  à l’âge  de  la  maturité,  mais  toujours  fidèle, 
a pour  champ  de  travail  ces  mêmes  localités,  jadis  témoins 
de  leurs  souffrances.  C’est  sur  leur  demande  expresse  et  très 
instante  que  ce  poste  leur  a été  confié.  On  comprend  que 
l’idée  de  travailler  là  plutôt  que  partout  ailleurs  leur  ail  souri, 
et  que  les  directeurs  de  la  mission  aient  pris  plaisir  à leur 
accorder  une  telle  faveur.  Laissons  maintenant  l’un  de  ces 
derniers  raconter  deux  visites  faites  par  lui  dans  ces  lieux,  à 
quinze  mois  de  distance. 

« A la  première  de  ces  visites,  dit-il,  l’effet  produit  dans 
les  deux  villages  par  ma  présence  n’avait  été  ni  encoura- 
geant ni  agréable.  En  me  voyant  approcher,  les  femmes  et 
les  enfants,  affolés  de  frayeur,  s'étaient  enfuis  dans  toutes  les 
directions.  Les  hommes  se  tenaient  à distance;  nous  ne 
pûmes  échanger  avec  eux  que  quelques  paroles,  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  que  nous  réusssîmes  à obtenir  d’eux,  à 
prix  d’argent,  quelques  aliments  pour  notre  repas  du  soir. 

« A ma  seconde  apparition  dans  les  mêmes  lieux,  quel 
changement,  soit  à l’extérieur,  soit  au  point  de  vue  spirituel  ! 
J’en  fus  aussi  étonné  que  ravi.  En  avant  du  premier  village, 
un  groupe  s’était  formé  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Il 
y avait  là,  sous  la  conduite  des  chefs  du  village,  une  cen- 
taine au  moins  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  qui  sem- 
blaient rivaliser  à qui  mettrait  plus  de  cordialité  dans  ses 
joyeuses  démonstrations.  Dès  que  les  porteurs  de  mon  palan- 
quin l’eurent  déposé  dans  le  village,  on  leur  fit  un  libéral 
présent  de  chair  de  porc  et  de  riz,  et  je  fus  moi-même  invité 
à un  repas  simple,  mais  très  substantiel,  préparé  d’avance  à 
mon  intention,  et  auquel  il  fallut  faire  honneur  avant  d’aborder 
le  sujet  plus  élevé  de  mon  voyage.... 

< Je  trouvai  l’évangéliste  et  sa  digne  compagne  aussi  res- 
pectés qu’ils  le  méritent,  et  leur  travaux  appréciés  à leur  va- 
leur par  la  grande  majorité  des  habitants  de  l’un  et  l’autre  vil- 
lage. Ces  travaux,  richement  bénis  de  Dieu,  ont  eu  pour  ré- 
sultat la  formation  d’une  congrégation  d’environ  400  per- 
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sonnes  généralement  sérieuses  dans  leurs  manifestations 
pieuses,  et  dont  plus  de  vingt  sont  déjà  capables  de  lire  cou- 
ramment le  Nouveau  Testament. 

« L’évangéliste,  ou  plutôt  les  évangélistes,  car  les  deux 
époux  me  semblent  avoir  un  même  droit  à ce  titre,  sont  d’au- 
tant plus  heureux  au  sein  de  ce  troupeau  qu’ils  ont  eu 
d’abord  à lutter  beaucoup.  Leurs  débuts  avaient  été  tellement 
pénibles  qu’ils  avaient  été  un  moment  sur  le  point  d’aban- 
donner l’œuvre  et  de  regagner  Antananarivo.  Peu  à peu  les 
préventions  dont  ils  avaient  à souffrir  se  dissipèrent,  mais 
une  anecdote  qu’ils  nous  ont  racontée  montre,  tout  à la  fois, 
la  méfiance  et  la  simplicité  dont  ils  avaient  à triompher. 
Ayant  eu,  l’année  dernière  (1869)  l’idée  de  donner,  le  jour 
de  Noël,  une  petite  fête  aux  enfants  de  leur  école,  ils  en  avaient 
parlé  aux  parents,  qui  en  avaient  paru  très  heureux.  En  con- 
séquence, des  préparatifs  furent  faits;  on  se  procura,  pour 
les  jeunes  convives,  du  mouton,  des  oies,  du  riz  et  d’autres 
mets  propres  à leur  plaire,  et,  au  service  du  dimanche,  l’évan- 
géliste annonça  que  le  lendemain  (jour  de  Noël)  il  serait  heu- 
reux de  voir  les  parents  conduire  ou  accompagner  leurs  en- 
fants à la  fête.  Mais  qu’on  juge  de  sa  surprise  quand  une  dé- 
putation de  ces  gens  vint  lui  demander  de  renoncer  à la 
réunion  en  ajoutant  qu’ils  ne  permettraient  pas  à leurs  enfants 
d’y  assister.  El  pourquoi?...  parce  qu’ils  craignaient  qu’en  les 
servant  à table  on  ne  leur  fit  boire  le  baptême! 

« Cela  fait  sourire,  mais  l’œuvre  commencée  à Antoby  et  à 
Anoslvola  n’en  est  pas  moins  une  de  celles  qui  nous  comman- 
dent de  donner  gloire  à Dieu  pour  les  bénédictions  qu’il  ac- 
corde,en  ce  pays, aux  travaux  de  ses  plus  humbles  serviteurs.» 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  prennent  plaisir  à suivre  l’his- 
toire des  œuvres  missionnaires,  n’auront  pas  oublié  la  mission 
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d’Abbéokuta,  et  les  épreuves  qui  fondirent  sur  elle,  il  y a 
trois  ou  quatre  ans.  Par  méfiance  ou  haine  des  autorités  an- 
glaises de  Lagos,  les  chefs  Egbas  de  cette  cité  avaient  fait 
fermer  les  chapelles  évangéliques  et  lancé  un  ordre  d’exclu- 
sion contre  les  missionnaires  étrangers.  Il  n’était  en  consé- 
quence resté  dans  Abbéokuta  et  dans  les  environs  que  des 
évangistes  noirs,  qui,  heureusement  restés  fidèles,  ont 
déployé  autant  de  capacité  que  de  zèle  au  service  de  Dieu. 

En  février  dernier,  un  missionnaire  nègre  du  voisinage,  le 
révérend  Johnson,  a pu  visiter  Abbéokuta  et  en  est  revenu 
très  édifié.  Se  trouvant  un  dimanche  dans  la  chapelle  indi- 
gène d’Aké,  l’un  des  faubourgs  d’ Abbéokuta,  il  y avait  vu 
plus  de  560  chrétiens  participer  à un  service,  célébré  tout 
aussi  régulièrement  que  le  sont  ceux  de  Sierra  Léone,  avec 
cette  différence  qu’il  n’y  avait  là  que  des  figures  noires,  et 
qu’aucun  mot  anglais  n’y  avait  frappé  ses  oreilles.  Les  con- 
grégations se  sont  très  bien  maintenues,  et  leur  conduite  a 
fait  sur  les  chefs  eux-inêmes  une  impression  si  favorable, 
qu’on  les  croirait  généralement  disposés  à annuler  leurs  dé- 
crets de  proscription  si  quelque  circonstance  imprévue  leur 
fournissait  l’occasion  de  le  faire  sans  que  leur  amour-propre 
en  fût  trop  froissé.  C’est  à cela  que  les  chrétiens  indigènes  ont 
dû  de  pouvoir  se  réunir  pour  prier  en  commun. 

Le  révérend  Johnson  dont  le  père  avait  exercé  les  fonc- 
tions d’évangéliste  à Ibadan,  dans  le  pays  des  Egbas,  a reçu 
des  chrétiens  de  ce  lieu  un  accueil  très  affectueux.  Ce  voyage 
a eu,  du  reste,  pour  effet  de  le  convaincre  plus  que  jamais 
delà  valeur  des  Livres  saints,  traduits  en  langue  vulgaire.  Il 
croit,  et  beaucoup  d’autres  croient  avec  lui,  que  si  ces 
Eglises,  privées  de  leurs  conducteurs  spirituels  les  plus  accré- 
dités, ont  pu  rester  debout  et  vivantes,  c’est  essentiellement, 
sous  la  protection  divine,  parce  que  le  saint  volume  avait  été 
traduit  dans  la  langue  du  pays,  et  parce  que  leurs  membres 
avaient  contracté  et  ont  conservé  la  bonne  habitude  de  le 
lire  assiduement. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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CHINE  ET  JAPON. 

Nous  avons  mentionné,  en  quelques  mots,  une  pièce  éma- 
née du  gouvernement  chinois  qui  révélerait  les  dispositions 
les  plus  hostiles  contre  le  christianisme  et  contre  ceux  qui  le 
prêchent.  Ce  n’est  pas  un  décret,  mais  simplement,  à ce 
qu’il  paraît,  une  note  remise  aux  représentants  des  puis- 
sances étrangères  dans  le  but  d’obtenir  d’elles  des  modifi- 
cations restrictives  aux  traités  existants. 

Voici,  d’après  un  missionnaire  anglais,  récemment  arrivé 
à Londres,  les  principales  clauses  de  ce  document  qui  heu- 
reusement ne  semble  pas  devoir  atteindre  son  but. 

L’article  premier  demande  que  tous  les  orphelinats  ouverts 
par  des  étrangers  soient  fermés. 

L’article  2 demande  qu’il  soit  défendu  aux  femmes  d’entrer 
dans  les  temples  chrétiens,  et  que  les  missionnaires-femmes 
aient  à quitter  l’empire. 

L’article  3 voudrait  que  les  missionnaires  fussent  personnel- 
lement soumis  à l’autorité  des  officiers  chinois,  et  que  ceux- 
ci  eussent  le  droit  de  les  punir  s’ils  prêchaient  des  croyances 
contraires  à l’enseignement  de  Confucius. 

D’après  l’article  4,  les  missionnaires  qui  souffriraient  des 
dommages  matériels  n’auraient  droit  à aucune  espèce  de 
réparation  ou  d’indemnité. 

Ils  devraient,  ‘en  [particulier,  s’abstenir  de  toute  plainte 
contre  les  lettrés  que  l’article  déclare  immaculés^  tandis  que, 
de  notoriété  publique,  ils  sont  les  instigateurs  de  tous  les 
actes  de  violence  dirigés  contre  les  chrétiens. 
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L’article  5 propose  tout  un  système  de  passe-ports  qui,  s’il 
était  adopté,  fermerait  aux  missionnaires  la  moitié  de  l’em- 
pire» et  aboutirait  peut-être  à les  mettre  dans  l’impossibilité 
de  s’éloigner  des  ports. 

D’après  l’article  6,  tout  mandarin  pourrait  empêcher  un 
Chinois  quelconque  d’embrasser  le  christianisme,  en  déclarant 
tout  simplement  que  cet  homme  a autrefois  commis  un  délit. 

L’article  7 assujétirait  les  missionnaires  appelés  devant 
des  mandarins  à tout  le  cérémonial  imposé  aux  simples  lettrés, 
notamment  à des  génuflexions  et  à des  prosternements  où  ils 
ne  pourraient  voir  que  des  actes  idolâtres. 

L’article  8,  enfin,  indique,  avec  détail,  aux  mandarins  et  en 
général  à tous  « les  habitants  » les  moyens  à mettre  en  œuvre 
pour  empêcher  la  construction  ou  l’ouverture  des  édifices  chré- 
tiens — moyens  souvent  bizarres,  mais  habilement  combinés 
avec  quelques-unes  des  superstitions  les  plus  généralement 
répandues  parmi  le  peuple. 

Il  serait,  en  outre,  interdit  à tout  Chinois  de  prendre  la 
défense  des  chrétiens  contre  lesquels  des  plaintes  auraient 
été  portées,  même  quand  il  serait  convaincu  de  la  fausseté 
de  ces  accusations. 

Dans  la  rédaction  de  cette  note,  les  autorités  chinoises  pa- 
raissent avoir  eu  surtout  en  vue  les  missionnaires  de  l’Église 
romaine,  mais  on  peut  être  certain  que  les  mesures  proposées 
seraient  appliquées  avec  une  égale  rigueur  à ceux  de  l’Évan- 
gile. On  pense  généralement  qu’en  soumettant  ces  demandes 
aux  puissances  étrangères,  le  gouvernement  chinois  s’atten- 
dait à les  voir  rejetées,  mais  qu’il  espère  dégager  ainsi  sa 
responsabilité  et  s’assurer  le  moyen  de  rejeter  les  récla- 
mations auxquelles  ont  donné  lieu,  depuis  quelque  temps,  les 
violences  dont  les  chrétiens  ont  été  victimes  sur  plusieurs 
points  de  l’empire.  


Du  Japon  aussi,  les  nouvelles  relatives  à la  liberté  reli- 
gieuse sont  peu  rassurantes.  Après  la  révolution  qui  a rendu 
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au  Mikado  sês  droits  anciens  à l’empire,  un  des  premiers 
actes  de  ce  haut  personnage  a été  de  remettre  en  vigueur 
les  lois  prohibitives  du  christianisme.  Des  proclamations  affi- 
chées à profusion  en  différents  lieux,  ont  appelé  les  chrétiens 
« une  secte  corrompue  » et  leur  religion  « une  doctrine 
perverse,  » avec  celte  circonstance,  aggravante  dans  un 
sens,  mais  heureuse  peut-être  dans  un  autre,  que  le  langage 
des  placards  paraît  comprendre  sous  ce  nom  de  chrétien  les 
étrangers  en  général.  Gela  pourra  .choquer  les  gouverne- 
ments occidentaux  et  les  engager,  non  pas  sans  doute  à 
prendre  directement  en  main  la  cause  des  missions,  mais  à 
prévenir  l’empereur  japonais  de  n’avoir  pas  à se  montrer  trop 
strict  dans  l’application  de  ses  lois. 


SYRIE 

Un  des  missionnaires  employés  en  Syrie  les  plus  connus, 
le  docteur  Jessup,  écrivait,  il  y a quelques  mois,  que  l’évan- 
gélisation de  ce  pays  excite  plus  d’intérêt  et  prend  plus 
d’extension  que  jamais.  De  tous  côtés,  on  annonce  que  l’É- 
vangile a été  prêché  devant  de  nombreux  auditoires,et  souvent 
dans  des  villes  où  il  l’était  pour  la  première  fois.  Dernière- 
ment, deux  évangélistes  indigènes  s’étaient  rendus  de  Bey- 
rout  dans  un  village  maronite  du  Liban,  qu’une  députation 
spéciale  était  venue  les  prier  de  visiter.  Arrivés  à leur  desti- 
nation vers  minuit,  ils  trouvèrent  une  foule  de  gens  qui  les 
attendaient  avec  une  telle  impatience  qu’ils  durent  consacrer 
quelques  heures  à les  instruire,  avant  de  pouvoir  aller  prendre 
le  repos  qu’une  longue  marche  leur  avait  rendu  nécessaire. 


INDE. 

Une  innovation  en  fait  de  mariage,  — Le  célèbre  Babou 
Keschub  Sunder  Sen,  ce  chef  de  la  secte  des  Brahmo-Somaj 
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OU  déistes  indous,  qui  fit  tant  de  bruit  à Londres  Tannée 
dernière,  est  retourné  à Calcutta  et  y a repris  la  direction  du 
mouvement  en  tête  duquel  ses  talents  et  son  éloquence  Tont 
placé.  Il  vient,  annonce  un  journal  du  pays,  d’introduire  dans 
les  mariages  célébrés  d’après  le  rite  du  Brahmo-Somaj, 
une  nouveauté  que  les  vieux  Indous  déclarent  absurde,  mais 
à laquelle  tous  les  esprits  éclairés  applaudissent  : c’est  de 
demander  aux  deux  époux  si  c’est  bien  volontairement  qu’ils 
s’unissent  Tun  à Taulre.  Un  tel  règlement,  dans  un  pays  où 
les  mariages  ne  sont  généralement  que  des  marchés  ou  des 
arrangements  de  famille,  conclus  sans  le  moindre  souci  des 
sentiments  de  la  fiancée,  est  assurément  un  progrès.  Seule- 
ment, on  se  demande  si  une  jeune  fille  aussi  peu  âgée  que  le 
sont,  la  plupart  du  temps,  les  fiancées  indoues  (le  plus  souvent 
de  10  à 12  ans)  pourra  répondre  d’une  manière  bien  consciente 
à une  question  si  grave. 


ÉTATS-UNIS. 

Une  Église  d’hommes  de  couleur,  organisée  à Memphis 
(Etat  du  Tennesee),  en  communion  avec  lesbaptistes,  compte 
environ  2300  membres,  dont  un  grand  nombre  sont  des  chré- 
tiens vivants  et  à beaucoup  d’égards  exemplaires.  Celte  con- 
grégation a fait.  Tannée  dernière,  l’achat  d’un  vaste  terrain 
sur  lequel  elle  a fait  construire  déjà  le  premier  étage  d’une 
chapelle  et  d’un  presbytère.  Elle  espère  y pouvoir  ajouter 
bientôt  une  maison  d’école. 


Une  seule  des  missions  du  Conseil  américain  parmi  les 
Indiens,  celle  des  Dakotas,  emploie  six  pasteurs  indigènes.— 
Plusieurs  jeunes  Indiens,  appartenant  à différentes  tribus, 
font,  dans  divers  collèges  de  l’Union,  des  études  pour  le 
saint  ministère. 


NOUTELLES  RÉCENTES. 
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SOCIÉTÉ  BIBLIQUE  AMÉRICAINE. 

La  grande  Société  biblique  de  ce  pays  qui,  pour  l’immen- 
sité des  travaux,  vient  immédiatement  après  la  Société 
britannique,  et  qui  paraît  aspirer  à l’égaler  bientôt,  a célébré, 
le  11  mai  dernier,  son  cinquantième  anniversaire.  Elle  avait 
employé,  durant  l’année,  aux  Etats-Unis  même  33  agents, 
et,  dans  les  pays  étrangers  3 agents  généraux  ayant  sous 
leurs  ordres  environ  40  colporteurs.  Ses  recettes  de  l’année 
s’étaient  élevées  à 729,464  dollars  (au-delà  de  3,650,000  fr.), 
et  il  était  sorti  de  ses  magasins  près  de  1,2100,000  volumes, 
dont  200,000  environ  avaient  été  imprimés  à l’étranger,  c’est 
à-dire,  pour  la  plupart  du  moins,  à l’usage  de  missions  éta- 
blies dans  les  pays  païens.  Ce  dernier  chiffre  représentait,  a 
dit  le  rapporteur,  quelque  chose  comme  58  langues  ou  dia- 
lectes divers.  Une  de  ces  publications  les  plus  importantes 
en  ce  moment  est  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  arabe,  qui 
est  sur  le  point  de  paraître  à Beyrout. 

Ces  quelques  lignes  suffiront  pour  justifier  la  place  que 
nous  accordons  ici  à cette  pieuse  institution. 


UNE  TENDANCE  DES  ISRAÉLITES  MODERNES. 

Dans  une  conférence  générale  des  Israélites  américains, 
tenue  récemment  à Cincinnati,  il  a été  émis  des  idées  et  pris 
des  résolutions  qui  prouvent  à quel  point,  de  l’autre  côté  de 
l’Atlantique  comme  en  plusieurs  contrées  de  EEurope , le 
mosaïsme  subit  l’influence  des  idées  modernes.  D’après  un 
journal,  l’assemblée  aurait  voté  pour  l’adoption  d’un  nou- 
veau livre  de  prières,  où  il  ne  serait  fait  aucune  allusion  ni  à 
l’attente  du  Messie,  ni  à l’idée  d’un  sacrifice  expiatoire,  ni  à 
l’espoir  d’un  retour  du  peuple  d’Israël  dans  la  terre  sainte. 
On  aurait  exprimé,  de  plus,  le  vœu  que  la  langue  vulgaire 
du  pays  remplaçât  presque  entièrement  l’hébreu  dans  les 
actes  du  culte,  et  proposé  divers  changements  importants 
dans  l’organisation  des  communautés  locales. 
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Si  ces  modifications  avaient  pour  but  de  rapprocher  le 
judaïsme  de  la  foi  chrétienne  en  le  spiritualisant,  nous  nous 
en  réjouirions  ; mais  il  est  évident  qu’elles  indiquent  plutôt 
une  victoire  de  l’incrédulité  sur  lés  croyances  incomplètes, 
mais  vigoureuses,  qui  ont  si  puissamment  contribué  à main- 
tenir l’existence  des  juifs  comme  peuple. 


SUISSE. 

La  Société  des  missions  de  Bàle  a fait,  au  mois  de  février 
dernier,  une  perte  douloureuse  dans  la  personne  du  docteur 
Ostertag,  l’un  des  professeurs  de  son  institut,  le  principal  ré- 
dacteur de  son  Journal  des  Missions,  et  l’un  des  membres  les 
plus  actifs  de  son  comité.  Attaché  à l’œuvre  depuis  plus  de 
trente  ans,  le  docteur  Ostertag  joignait  à une  remarquable 
capacité  pédagogique  une  bienveillance  toute  paternelle  pour 
ses  élèves  et  une  piété  profonde,  dont  les  inspirations  l’ont 
puissamment  soutenu  jusqu’à  son  dernier  jour.  Il  disait  en 
parlant  de  Christ,  que  l’amour  du  Sauveur  avait  fait  de  lui  le 
plus  heureux  des  hommes.  Une  histoire  abrégée  des  Missions 
évangéliques,  extraite,  si  nous  ne  nous  trompons»  du  journal 
qu’il  rédigeait,  a été  traduite  en  français. 


ILES  SANDWICH 

Les  chrétiens  indigènes  des  îles  Sandwich  viennent  de 
montrer,  une  fois  de  plus,  que  les  missions  servent  et  abou- 
lissent  à quelque  chose.  En  apprenant  les  malheurs  de  la 
France,  ils  se  sont  cotisés  et  ont  pu  envoyer  environ  10,000  fr. 
pour  soulager  nos  pauvres  paysans  ruinés  par  la  guerre.  Il  y 
a cinquante  ans,  ces  insulaires  étaient  encore  païens.  Pense- 
t-on  que  s’ils  le  fussent  restés,  nous  aurions  à les  remercier 
d’une  telle  preuve  de  charité? 

Eugène  Casalis.  directeur. 


Paris.— Typ.  Cb.  Marechsl.  16,  des  Peütes-Ecanes. 
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SOU  MISSIONNAIRE. 

LE  SUCCESSEUR  DE  M.  Ë.  GrANIER. 

Lorsque  nous  annoncions  ici  la  mort  de  M.Emeric  Granier, 
nous  nous  demandions  avec  inquiétude  qui  se  chargerait  de 
continuer  son  œuvre.  Le  Seigneur  y a pourvu.  Nous  sommes 
heureux  d’apprendre  à nos  amis  qu’elle  sera  désormais  sous 
la  direction  de  M.  RenckholT. 

Membre  du  Comité  depuis  longtemps,  le  nouveau  collec- 
teur central  connaît  mieux  que  personne  les  besoins  et  la 
marche  de  nos  missions.  Chacun  sait  d’ailleurs  ce  que  le  bel 
établissement  de  Saint-Marcél  doit  à son  zèle  et  à ses  aptitudes 
comme  administrateur.  C’est  donc,  à tous  égards,  l’homme 
qu’il  nous  fallait.  Nous  nous  permettrons  d’ajouter  que  c’est 
en  assistant  aux  funérailles  de  M.  Granier  qu’il  s’est  senti 
porté  à nous  olTrir  ses  services.  Il  y a là  pour  lui  un  gage  de 
bénédiction,  et  pour  nous  une  touchante  preuve  de  la  sollici- 
tude avec  laquelle  le  Seigneur  veillait  à ce  que  les  travaux  du 
fidèle  serviteur  qu’il  venait  de  prendre  à lui  ne  souffrissent 
aucune  interruption. 

Nous  prions  toutes  les  personnes  qui  s’emploient  en  France 
à la  collecte  du  Sou  missionnaire  de  se  mettre  directement  en 
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rapport,  à partir  de  ce  moment,  avec  M.  Renckhofî,  rue 
Tournefort,  19,  à Paris.  , 


UN  ENCOURAGEMENT  INATTENDU. 

Si  répreuve  met  en  évidence  ce  que  valent  d’anciens  amis, 
bien  souvent  aussi  elle  en  fait  découvrir  de  nouveaux.  Nous 
faisions  cette  réflexion  en  lisant,  ces  jours-ci,  une  lettre  qui 
nous  arrivait  de  Syrie  et  qui  contenait  un  bon  de  trois  cents 
francs,  confiés  pour  nous  à une  banque  ottomane.  Les  moni- 
teurs et  les  élèves  des  Écoles  du  dimanche  de  la  mission  amé- 
ricaine de  Beyrouth,  se  sont  émus  en  pensant  aux  difficultés 
où  nos  ouvriers  se  trouvaient  placés  par  suite  des  malheurs 
de  la  France.  Ils  ont  ramassé  le  peu  d’argent  dont  ils  pou- 
vaient disposer  et  l’ont  remis  au  révérend  Henry  Jessup. 
Voici  en  quels  termes  cet  excellent  missionnaire,  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  nous  annonce  et  nous  explique  celte  tou- 
chante cotisation. 

« Je  me  charge  avec  bien  du  plaisir  de  vous  apprendre  que 
les  membres  de  la  Jemaîyet  Koukab  es  Sobah,  ou  Société  de 
l’Étoile  du  matin  des  écoles  du  dimanche  de  Beyrouth,  ont  dé- 
cidé, par  un  vote  unanime,  d’envoyer  leur  pite  à votre  mis- 
sion du  Sud  de  l’Afrique. 

« Cette  contribution  de  quinze  pièces  de  vingt  francs  est 
peu  de  chose,  mais  elle  représente  une  grande  somme  de  sym- 
pathie, de  gratitude  et,  je  le  crois  aussi,  de  ferventes  prières. 
Nous  espérons  que  votre  Société  et  vos  bien-aimés  mission- 
naires y verront  une  preuve  du  profond  intérêt  que  portent 
à leur  œuvre  les  moniteurs  et  les  élèves  des  écoles  du  diman- 
che de  ce  vieux  pays. 

€ Notre  école  de  Beyrouth  compte  environ  250  élèves  et 
”30  moniteurs  ; tous  Syriens  de  naissance.  On  leur  parle  de 
temps  en  temps  de  votre  œuvre  au  sud  de  l’Afrique  et  ils  y 
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prennent  un  grand  intérêt.  Ils  savent  aussi  que  votre  Société 
débuta  dans  ses  travaux  en  envoyant  le  docteur  Jonas  King 
comme  missionnaire  en  Syrie,  et  'Is  ont  été  émus  en  appre- 
nant que  cette  Société  a besoin  de  secours.  Le  nom  de  Jonas 
King  est  bien  connu  en  Syrie  ; sa  lettre  d’adieux  a été  repro- 
duite en  arabe  par  la  presse  de  notre  mission.  La  tombe  de 
de  son  collègue  Pliny  Fisk,  qui  mourut  en  1826,  se  voit  en- 
core sous  des  cyprès  au-dessous  de  notre  temple,  tout  près  de 
nos  habitations,  de  notre  dépôt  biblique,  de  notre  presse  à 
vapeur,  de  l’institution  pour  l’éducation  des  femmes,  et  de 
divers  établissements  protestants  de  cette  nature.  La  semence 
répandue  par  King,  Fisk  et  d’autres,  porte  maintenant  des 
fruits  et  notre  école  du  dimanche  est  un  de  ces  fruits. 

« C’est  principalement  par  de  petites  contributions  hebdoma- 
daires que  les  enfants  ont  fourni  Fargent  que  je  vous  envoie. 
Ces  enfants  viennent  de  diverses  parties  de  la  Syrie  et  sortent 
de  milieux  protestants,  grecs,  catholiques,  arméniens,  druses 
mahométans,  juifs. 

« En  ma  qualité  de  directeur,  je  leur  ai  promis  que  vos  mis- 
sionnaires du  Sud  de  l’Afrique,  auxquels  celte  contribution 
doit  être  envoyée,  leur  écriront  une  lettre  pour  accuser  ré- 
ception de  la  somme  et  pour  leur  donner  quelques  informa- 
tions sur  l’état  de  l’œuvre  parmi  les  Bassoutos.  Nous  espérons 
que  ces  renseignements  contribueront  à accroître  l’intérétde 
nos  enfants  et  de  leurs  parents  en  faveur  des  tribus  de  l’Afrique 
du  Sud.  Nous  sommes  déjà  en  rapport  avec  les  missionnaires 
évangéliques  de  la  Sibérie,  de  l’Afrique  occiden(ale,ct  nous  leur 
avons  envoyé  de  nos  livres  en  langue  arabe.  Nous  correspon- 
dons régulièrement  avec  les  missionnaires  de  l’Égypte.  Nous 
avons  ici,  dans  notre  collège,  quelques  jeunes  gens  venus 
d’Assiüt,  à 500  milles  de  l’embouchure  du  Nil.  Ils  font  partie, 
eux  aussi,  de  notre  école  du  dimanche. 

« Dites  aux  membres  de  votre  Société  que  le  « pain  qu'ils 
ont  jeté  sur  les  eaux,  » au  temps  du  docteur  King,  leur  est 
maintenant  rendu  avec  gratitude  et  accompagné  de  prières: 
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Dans  les  jours  ténébreux  que  traverse  votre  pays,  il  ne  man- 
que pas  de  gens  en  Syrie  qui  se  souviennent  de  vous  au 
trône  de  la  grâce.  » 

« Je  vous  recommande,  vous  et  vos  Églises,  aux  tendres 
soins  de  noire  Chef  suprême,  et  demeure 

« Votre  tout  dévoué, 

Henry  H.  Jessup. 


QUELQUES  MOTS  DE  DAUMAS  SUR  LA  MORT  DE  SON  MARI. 

Nous  souffrions  de  n’avoir  eu  jusqu’ici  que  des  détails 
incomplets  et  de  source  indirecte  sur  les  derniers  moments 
de  M.  Daumas.  La  malle  du  Cap  nous  a enfin  apporté  quel- 
ques lignes  de  sa  pauvre  veuve.  Elles  ont  été  adressées,  de 
Natal,  au  directeur  de  la  Maison  des  Missions. 

« Vous  devez  avoir  appris,  depuis  quelque  temps,  la  perte 
irréparable  que  nous  avons  faite,  et  vous  aurez  compris  dans 
quelle  désolation  elle  nous  a plongés.  Je  sais  d’avance  que 
je  puis  compter  sur  votre  sympathie,  car  vous  n’ètes  pas 
étranger  aux  afflictions  de  famille.  Celte  terre  est  vérita-’ 
blemenl  une  vallée  de  misères  et  de  larmes. 

« Lors  du  retour  d’Europe  de  mon  excellent  mari,  nous 
fûmes  effrayés  de  le  voir  si  peu  bien.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée,  il  tomba  sérieusement  malade,  et  déjà  alors  nous 
craignîmes  de  le  perdre.  Dieu  entendit  nos  prières  ; il  nous 
le  laissa  pour  une  courte  durée;  ce  fut  pour  nous  une 
grande  joie  de  le  voir  se  remettre  un  peu.  Cependant,  nous 
remarquâmes  bientôt  avec  tristesse  qu’il  ne  reprenait  pas  de 
forces.  Le  médecin  qui  le  soignait  ne  paraissait  pas  réussir 
à le  ramener  à la  santé.  Le  voyant  s’affaiblir  de  jour  en  jour,  je 
me  décidai  à consulter  un  autre  docteur  très  distingué  qui  fit 
tout  pour  le  sauver.  Les  moyens  que  l’on  employa  semblè- 
rent d’abord  être  efficaces;  nous  remarquions,  avec  bonheur, 
qu’un  mieux  se  manifestait.  Le  médecin  nous  disait  que  mon 
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mari  n’avait  proprement  aucune  maladie,  que  l’anxiété  et  le 
chagrin  étaient  la  seule  cause  de  l’état  déplorable  où  il  se 
trouvait.  Cette  terrible  guerre  l’affligeait  profondément,  il 
était  dans  la  plus  grande  inquiétude  au  sujet  de  ses  fils,  de 
vous  aussi  et  de  tous  les  vôtres.  L’insuccès  de  sa  mission  en 
Angleterre  lui  causait  une  immense  douleur. 

« Il  a fini  par  succomber  à une  excessive  faiblesse.  Il  n’a 
gardé  le  lit  que  pendant  une  semaine.  Le  plus  souvent,  il 
n’avait  pas  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et, 
les  deux  derniers  jours,  il  ne  pouvait  presque  plus  parler. 
Mais  sa  mort  a été  celle  du  juste.  Jamais  je  n’aurais  cru 
que  ses  traits  eussent  pu  devenir  si  véritablement  beaux;  il 
y avait  une  empreinte  angélique,  c’était  la  figure  d’un  saint. 
Le  révérend  Van  Velden,  qui  a été  un  vrai  fils  pour  nous, 
durant  ces  jours  d’amère  affliction,  était  présent  quand  mon 
noble  époux  rendit  le  dernier  soupir.  Pendant  qu’il  passait 
- dans  un  monde  meilleur  , ce  cher  pasteur  adressait  à Dieu  une 
fervente  prière.  Lorsqu’il  prononça  ces  mots  : « Seigneur, 
prends-le  à loi,  son  œuvre  est  finie  ! > mon  mari  essaya  de 
dire  « Amen  ».  Quelques  instants  après,  il  était  entré  dans 
son  repos  ; son  divin  Maître  le  recevait  dans  ses  bras  et  lui 
disait,  sans  doute  : « Entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur,  bon 
et  fidèle  serviteur  ! » Mais  qui  pourrait  décrire  notre  an- 
goisse, notre  désolation  ? Nous  venions  de  perdre,  moi  le 
meilleur  des  époux;  mes  enfants  le  meilleur  des  pères,  et 
cela,  sur  une  terre  étrangère  !...  Tous  nos  voisins  furent 
très  bons  pour  nous.  Nous  gardâmes  le  corps  deux  jours  ; 
une  foule  de  Bassoutos  vinrent  voir  les  restes  de  celui  qui 
avait  toujours  été  pour  eux  l’ami  le  plus  dévoué.  Tous  dépo- 
sèrent un  baiser  sur  son  front,  au  grand  étonnement  de  nos 
amis  anglais,  car  les  Zoulous  au  milieu  desquels  ils  vivent 
ne  consentiraient  jamais  à loucher  un  mort. 

« Mon  mari  repose  à côté  de  sa  fille  chérie.  Nous  visitons 
souvent  ces  précieuses  tombes.  » 
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SÉNÉGAL. 

EXTRAITS  d'une  LETTRE  DE  M.  VILLÉGER. 

Saint-Louis,  i4  juin  1871. 

Cher  directeur. 

Votre  bonne  lettre  m’est  arrivée  le  4 de  ce  mois.  Combien' 
nous  aurions  désiré  que  vous  eussiez  pu  nous  apprendre  la 
fin  de  cette  guerre  fratricide,  bien  plus  horrible  que  l’inva- 
sion étrangère  ! Oh  ! que  la  paix  soit  bientôt  rendue  à notre 
chère  et  malheureuse  patrie.  Humilions-nous  tous  afin  que 
e Seigneur  nous  relève  lorsqu’il  en  sera  temps  ! 

Quel  champ  de  travail  offre  maintenant  notre  France, 
arrosée,  hélas  ! de  tant  de  flots  de  sang  ! Que  d’âmes  qui 
souffrent  et  qui,  par  cela  même,  doivent  être  mieux  prépa- 
rées à recevoir  les  appels  et  les  consolations  du  Dieu  d’amour! 
La  moisson  est  grande  j que  les  ouvriers  se  multiplient,  qu’ils 
travaillent  avec  prière,  foi,  zèle  et  persévérance,  et  nous 
verrons  ce  que  Dieu]  peut  faire  en  réponse  aux  supplications 
et  aux  efforts  de  ses  enfants.  Mais  qu’on  n’oublie  pas  que, 
quelque  vaste  et  important  que  soit  le  champ  de  travail  offert 
par  notre  France  bien-aimée,  il  en  existe  d’autres  aussi 
vastes,  aussi  importants  et  desquels,  surtout,  il  est  vrai  de 
dire  qu’il  y a peu  d’ouvriers. 

Dans  une  lettre  que  j’ai  adressée,  il  y a quelques  mois,  au 
journal  VEglise  libre,  je  parlais  d’un  brigadier  d’artillerie 
qui  avait  cherché  et  trouvé  le  Seigneur.  Vous  serez  certaine- 
ment heureux  d’apprendre  qu’il  persévère  dans  la  bonne 
voie  et  qu’il  s’efforce  de  répandre  l’Évangile  autour  de  lui. 
On  l’a  envoyé  à Bakel,  l’un  des  postes  les  plus  insalubres  de 
la  colonie.  Il  y a été  très  malade,  mais,  jusqu’ici,  le  Seigneur 
lui  a conservé  la  vie.  Il  m’écrit  assez  souvent.  Hier,  j’ai  reçu 
de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il  m’annonce  la  mort  de  son 
maréchal  des  logis  et  d’un  autre  de  ses  camarades.  Ils  ne 
sont  plus  que  cinq  en  tout.  A Médine,  poste  situé  au-delà  de 
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Bakel,  il  y a eu  aussi  trois  décès,  et  je  ne  parle  que  de  l’ar- 
tillerie. Cela  est  bien  sérieux  pour-  noire  ami  ; mais  avec 
quels  nouveaux  sentiments  il  parle  de  la  possibilité  d’une 
mort  prochaine  ; 

« Cher  pasteur,  « me  dit-il,  » que  notre  divin  Sauveur  verse 
le  baume  de  ses  consolations  sur  votre  cœur  brisé  et  sur  celui 
de  votre  compagne  (1)!  Nous  avons,  par  la  foi,  la  force  de 
supporter  toutes  les  épreuves  qu’il  plaira  à notre  divin  Maî- 
tre de  nous  envoyer,  jusqu^à  ce  que  la  vallée  de  larmes  soit 
traversée,  qu’il  ait  essuyé  toutes  larmes  de  nos  yeux  et  que 
l’Ecriture  se  trouve  pour  nous  toute  accomplie  : « Heureux 
ceux  qui  meurent  au  Seigneur  , car  ils  se  reposent  de  leurs 
travaux  et  leurs  œuvres  les  suivent.  « Oh  ! que  je  voudrais 
être  bientôt  au  terme  du  voyage  ! » 

Je  n’ai  pu  m’empêcher,  en  lisant  ces  derniers  mots,  de  me 
reporter  par  la  pensée  au  jour  où  le  pauvre  brigadier . se 
croyant  sur  le  point  de  quitter  la  terre,  me  disait  : « Je  suis 
un  grand  pécheur,  et  j’ai  peur  delà  mort.  » Oui,  le  Seigneur 
a bien  fait  son  œuvre  dans  cette  àme  ; qu’il  en  soit  mille 
fois  béni  ! 

L’avant-dernier  paquebot  nous  a amené  un  jeune  homme 
qui  m’intéresse  beaucoup.  Il  appartient  à une  famille  pieuse 
de  l’Alsace.  Il  était  sous-officier  et  il  a pris  part  à la  désas- 
treuse guerre  qui  vient  de  finir.  Il  est  venu  ici  espérant  pou- 
voir se  placer  dans  une  maison  de  commerce.  Nul  doute  que 
bien  des  prières  sont  montées  et  montent  encore,  tous  les 
jours,  vers  Dieu  en  sa  faveur.  Elles  seront  exaucées.  Après 
avoir  échappé  à tant  de  dangers,  il  apprendra  à aimer  par- 
dessus tout  le  Dieu  qui  l’a  protégé  pour  l’attirer  à lui.  » 

Ici,  M.  Villéger  parle,  avec  regret,  du  départ  prochain  de 
plusieurs  soldats  alsaciens  qui  comptaient  parmi  ses  audi- 


(1)  M.  Villéger  a eu  récemment  le  malheur  de  perdre  sa  mère;  mais  celle 
épreuve  a été  fort  adoucie  pour  lui  par  les  sentiments  de  foi  et  de  paix 
avec  lesquels  la  défunte  s’en  est  allée.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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leurs  les  plus  assidus  et  que  les  changements  survenus  dans 
leur  pays  force  à retourner  chez  eux.  Puis,  il  ajoute  : 

« Je  crois  bien  que  dimanche  prochain  je  vais  me  trou- 
ver en  face  de  deux  auditeurs  tout  au  plus,  mais  ce  n’est  pas 
un  motif  de  se  décourager.  Il  y a ici  beaucoup  d’Européens 
et  j’espère  que  le  Seigneur  va  décider  un  bon  nombre  d’en- 
tre eux  à se  mieux  rappeler  la  promesse  qu’il  m’ont  souvent 
faite  et  qu’  ils  ont  rarement  tenue.  Priez,  cher  Monsieur,  et 
demandez  les  prières  de  nos  amis  chrétiens  pour  que  Dieu 
fasse  ici  son  œuvre  en  délivrant  des  pièges  de  Satan  tant  d’âmes 
qu’il  retient  captives. 

a Je  commence  à me  faire  comprendre  des  indigènes  et  je 
les  visite  de  case  en  case.  Quelques-uns  manifestent  l’inten- 
tion de  venir  chez  moi,  mais  il  en  est  peu  qui  se  décident  à 
le  faire.  Quand  nous  saurons  mieux  leur  langue  et  que  nous 
pourrons  leur  mettre  la  Parole  de  Dieu  dans  les  mains,  ils 
comprendront  nos  intentions  et  le  Seigneur  fera  son  œuvre. 
J’ai  donné  deux  Bibles  arabes  à des  mahométans,  et  je  peux 
vous  assurer  qu’elles  sont  très  appréciées.  Quand  je  passe 
dans  le  quartier  où  elles  sont,  je  vois  les  marabouts  réunis 
pour  les  lire  et  les  commenter.  Je  leur  demande  si  mon  livre  ^ 
est  bon  et  ils  me  répondent  : La  téré  bakhna^  bakhna  bakU 
a-bakh,  ton  livre  est  bon,  très  bon,  très  bon.  » 

« Nous  entrons  dans  la  saison  redoutée.  Ceux  qui  habitent 
le  Sénégal  depuis  longtemps  s’accordent.à  dire  que  très  pro- 
bablement nous  aurons  un  hivernage  bien  mauvais.  Les  gran- 
des chaleurs  ont  commencé  plus  tôt  que  l’année  dernière. 
Dimanche,  nous  avons  eu  43®  centigrade,  lundi,  41  ; hier  et 
aujourd’hui,  la  chaleur  a été  un  peu  moins  forte.  Grâce  à 
Dieu,  nous  nous  portons  bien,  ma  femme  et  moi,  sauf  le  sen- 
timent de  fatigue  et  les  nombreux  malaises  qui  se  produisent 
toujours  dans  cette  saison.  » 
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NOS  ÉLÈVES  SÉNÉGALAIS  EN  FRANCE. 

Deux  mots  sur  ces  jeunes  gens  viendront  à propos  après  la 
lettre  de  notre  frère  de  Saint-Louis.  Ce  qu’il  dit  du  climat  ne 
peut  que  réveiller  en  nous  des  souvenirs  douloureux  et  ac- 
croître notre  désir  de  voir  un  jour  les  nègres  de  ces  parages 
instruits  par  des  hommes  de  leur  race.  La  bénédiction  du 
Seigneur  a reposé,  jusqu’à  ce  moment,  sur  les  jeunes  indigènes 
que  M.  Andrault  nous  amena,  il  y a quatre  ans,  du  Sénégal 
dans  l’espoir  que  nous  pourrions  en  faire  des  catéchistes, 
peut-être  même  des  missionnaires  consacrés.  Nous  avons 
pu,  avec  le  secours  de  bons  amis,  les  habituer  progressive- 
ment aux  rigueurs  de  l’atmosphère  de  l’Europe.  Us  ont  passé 
l’un  de  leurs  premiers  hivers  à Pau,  adoptés  en  quelque  sorte 
par  M.  et  Mme  Etienne  Malan,  et  jouissant  des  enseignements 
d’un  précepteur  dévoué,  membre  de  la  famille,  M.  Gavaillès, 
qui  n’a  pas  eu  de  peine  à trouver  le  chemin  de  leur  cœur  et 
de  leur  intelligence.  Depuis  lors,  ils  ont  pu  rester  sans  in- 
convénient sous  un  ciel  plus  âpre.  Us  continuent  à recevoir 
une  solide  instruction  primaire  de  M.  et  Mme  Heinemann,  à 
Courbevoie.  Forcé  par  l’investissement  de  Paris  de  se  réfu- 
gier dans  les  environs  de  Mantes,  leur  maître  les  a emmenés 
avec  lui,  de  telle  sorte  que  leurs  leçons  n’ont  pas  été  inter- 
rompues par  la  guerre.  Nous  les  avons  vus  revenir,  il  y a 
deux  mois,  pleins  d’entrain,  de  santé,  et  fort  développés  sous 
tous  les  rapports.  Us  parlent  le  français  avec  facilité  et  un 
accent  remarquablement  pur.  Leur  écriture  est  belle;  leurs 
lettres,  presque  entièrement  exemples  de  fautes,  se  lisent 
avec  agrément.  Mais  ce  qui  nous  encourage  bien  plus  en- 
core, c’est  de  trouver  dans  leur  conversation,  leur  manière 
d’être  et  leur  conduite  autant  de  preuves  de  sérieux  et  de 
vraie  piété  qu’on  en  peut  attendre  d’adolescents  placés  sous 
une  influence  chrétienne.  Ils  ont  des  notions  très  justes  sur 
la  voie  du  salut,  les  devoirs  du  chrétien,  et  parlent  avec  l’ac- 
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cent  d'une  véritable  reconnaissance  de  leur  « bon  Sauveur 
Jésus-Christ.  > Ils  visitent  toujours  avec  bonheur  la  maison 
des  missions,  qu’ils  considèrent  comme  leur  chez  eux,  et  ils 
n’hésitent  pas  à répondre  affirmativement  quand  on  leur  de- 
mande s’ils  veulent  réellement  consacrer  leur  vie  à ins- 
truire leurs  compatriotes  et  à tâcher  de  les  gagner  à l’Évan- 
gile. Nous  observons  aussi  avec  plaisir  qu’ils  aiment  la  France , 
et  que  ses  revers  ont  accru  leur  attachement  pour  elle.  Us 
nous  racontaient  dernièrement,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
que  pendant  leur  séjour  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
un  oflieier  supérieur  de  l’armée  prussienne  avait  paru  pren- 
dre un  grand  intérêt  à eux  et  leur  avait  proposé  de  les  emme- 
ner à Berlin  pour  leur  faire  donner  une  éducation  de  premier 
ordre.  A quoi  ils  avaient  répondu  par  un  refus  positif,  voulant 
rester  fidèles  aux  protestants  de  France  qui  leur  ont  déjà  fait 
tant  de  bien. 

Nous  avons  donc  jusqu’ici  tout  lieu  de  croire  qu’un  essai 
auquel  nous  ne  nous  sommes  décidés  qu’avec  beaucoup  d’hé- 
sitation et  de  tremblement,  a eu  la  sanction  du  Seigneur. 
Que  nos  amis  joignent  leurs  ardentes  prières  aux  nôtres  pour 
qu’Emmanuel  Stéphan,  Rïmbo  Paye  et  la  jeune  Salimata  ré- 
pondent à nos  espérances  de  toutes  manières.  Que  les  pas- 
teurs et  les  directeurs  des  écoles  du  dimanche  les  recom- 
mandent à l’affeclion  des  enfants  de  nos  Églises.  Personne 
ne  redoute  plus  que  nous  ce  qui  peut  ressembler  à de  l’en- 
gouement ou  créer  une  attente  trop  grande  et  prématurée.  Tou- 
tefois, nous  ne  pouvons  oublier  avec  quel  empressement  nos 
enfants  se  mirent  à prier,  il  y a quelques  années,  pour  le  jeune 
Nubien,  Abdallah,  racheté  par  un  de  nos  coreligionnaires 
français.  En  le  voyant  maintenant  employé  dans  une  des 
missions  du  nord  de  l’Afrique,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  attribuer,  en  une  certaine  mesure,  la  persévérance  dont 
il  a fait  preuve,  aux  intercessions  de  ces  petits,  dont  le  re- 
cours au  trône  de  la  grâce  est  toujours  si  agréable  à Dieu. 
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LETTRE  d’un  AMI  DU  SOU  MISSIONNAIRE 
ADRESSÉE  AU  DIRECTEUR  DE  LA  MAISON  DES  MISSIONS. 

« Il  faut  que  vous  me  permettiez,  cher  frère,  de  vous  poser 
une  question  qui  m’a  bien  poursuivi  pendant  cette  longue 
année  de  désastres.  Que  devient  notre  chère  Société  des 
missions,  ou  plutôt,  car  le  Journal  des  missions  vient  enfin  de 
reparaître  et  il  vous  serait  par  trop  facile  de  m’y  renvoyer, 
que  devient  son  utile  et  modeste  auxiliaire,  cette  œuvre  du 
Sou  missionnaire  que  nous  aimions  tant?  L’intérêt  qu’elle  a su 
inspirer  à nos  Églises  protestantes  de  langue  française  n’a-t- 
il  pas  trop  souffert  du  douloureux  état  de  choses  que  nous 
venons  de  subir  ? Je  suis  assuré  de  n’être  pas  le  seul  que  la 
chose  préoccupe.  Cette  incertitude,  il  importe  de  la  faire  ces- 
ser. Il  faut  nous  donner  à tous  l’assurance  que  cette  année, 
si  elle  est  destinée  à emporter  avec  elle  bien  des  choses,  lais- 
sera pourtant  debout  et  aussi  vivante  qu’elle  l’ait  jamais 
été,  cette  œuvre  excellente  qui  a déjà  rendu  tant  de  services 
à la  cause  du  règne  de  Dieu,  et  qui  doit  surtout,  croyez  le,  si 
elle  est  poursuivie  avec  zèle  et  persévérance,  porter  dans 
l’avenir  des  fruits  plus  réjouissants  et  plus  précieux  encore. 

a Je  sais  bien,  hélas  ! ce  que  vous  allez  me  répondre.  Le 
fondateur  du  Sou  missionnaire^  son  propagateur  ardent  et  in- 
fatigable n’est  plus  là.  Cher  M.  Granier  ! Avec  quel  amour  il 
s’occupait  de  cette  œuvre,  qu’il  avait  fait  sienne,  à laquelle  il 
a désormais  uni  son  nom  et  dont  il  s’est  occupé  à peu  près 
exclusivement  pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie. 
Voilà  : ce  fidèle  serviteur  vient  d’achever  sa  tâche,  et  le  Maî- 
tre l’a  appelé  dans  son  repos.  Mais  n’allez-vous  pas  lui  don- 
ner un  successeur  ? Ne  se  trouvera-t-il  personne  parmi  nos 
laïques  pieux  qui  soit  disposé  à recueillir  cet  héritage  d’ac- 
tivité et  de  dévouement  au  service  de  la  cause  missionnaire  ? 
Il  faudrait  un  homme  qui  ne  consentit  pas  seulement  à s’oc- 
cuper de  cette  œuvre,  mais  qui  se  donnât  à elle  tout  entier, 
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un  homme  qui  pût  la  reprendre,  la  centraliser  entre  ses 
mains,  en  tenir  tous  les  fils,  veiller  avec  sollicitude  sur  les 
détails  et  sur  l’ensemble,  la  fortifier  enfin  et  l’agrandir,  car 
il  faut  bien  se  dire  qu’elle  ne  continuera  à être  vraiment 
ulile  et  profitable  à la  grande  cause  qu’elle  sert,  qu’à  la  con- 
dilion  de  s’étendre  et  de  se  développer  incessamment.  Il  y 
faudrait,  surtout,  ce  qu’était  notre  cher  Emeric  Granier,  un 
homme  de  prière,  qui  sût,  et  vous  savez  s’il  le  faisait,  porter 
chaque  jour  son  œuvre  devant  Dieu,  comme  il  la  portait  de- 
vant ses  frères.  — Cet  homme  du  Sou  missionnaire^  vous  le 
trouverez,  j’en  suis  certain,  si  même  vous  ne  l’avez  déjà 
trouvé.  Mais  hâtez-vous,  il  y a eu  déjà  assez  de  temps  perdu 
par  la  faute  des  événements,  sans  que  nous  y ajoutions  en- 
core celui  qui  pourrait  l’ètre  par  notre  propre  négligence. 

a Ne  soyez  pas  étonné,  cher  frère,  de  mon  insistance. 
Cette  œuvre  du  Sou  missionnaire  m’apparaît , parmi  les 
moyens  divers  d'intéresser,  en  les  y associant,  les  membres 
de  nos  Églises  aux  progrès  du  règne  de  Dieu,  non  pas  comme 
un  des  plus  importants,  mais  comme  le  plus  important  de 
tous.  J’y  vois  une  institution  éminemment  populaire  et  qui 
présente,  entre  toutes,  cet  immense,  cet  inappréciable  avan- 
tage d’associer  tout  le  monde  à l'œuvre  des  missions.  Par 
elle,  plus  que  par  bien  des  sermons  et  par  bien  des  livres, 
l’intérêt  pour  celte  œuvre  se  propage,  s’étend,  se  ramifie  jus- 
qu’aux dernières  extrémités  du  corps  de  l’Église,  jusqu’aux 
dernières  couches  de  la  société  chrétienne.  Ce  n’est  plus 
seulement  le  chef  de  famille  riche  ou  aisé  qui  donné,  d’une 
main  parfois'  distraite,  une  somme  plus  ou  moins  considéra- 
ble, mais,  le  plus  souvent,  inférieure  à ce  qu’elle  pourrait  et 
devrait  être;  c’est  la  famille  tout  entière,  ce  sont  les  en- 
fants, les  serviteurs  qui  s’y  associent  joyeusement.  Puis,  à 
côté,  c’est  le  pauvre  lui-même,  l’ouvrier , le  cultivateur,  qui 
donne  de  son  nécessaire  et  qui  est  aussi  jaloux  d’associer 
tous  les  siens  à cette  offrande  de  la  pauvreté.  Ces  quelques 
sous , mis  de  côté  à la  fin  de  la  semaine,  représentent  parfois 
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plus  d’une  privation  ; ils  sont,  en  tout  cas,  le  gage  et  le  résul- 
tat d’une  stricte  économie.  N’importe,  ou  plutôt  tant  mieux  ! 
Ils  n’en  sont  que  plus  précieux  devant  Celui  qui  a fait  le 
riche  et  le  pauvre,  et  la  joie  qu’on  éprouve  à les  donner  est 
en  proportion  des  efforts  qu’ils  nécessitent.  Il  en  sera  toujours 
ainsi,  aussi  longtemps,  du  moins,  que  les  deux  piles  de  la 
veuve  demeureront,  aux  yeux  du  peuple  chrétien,  comme  le 
type  immortel  de  l’esprit  de  sacrifice. 

Quel  précieux  avantage  si  toutes  nos  œuvres  religieuses, 
mais  plus  spécialement  celle  des  missions,  pouvaient  devenir 
ainsi  l’œuvre  de  tous  ! Et  j’ajoute  : quelles  inépuisables  res- 
sources une  telle  vulgarisation  ne  leur  assurerait-elle  pas 
dans  l’avenir,  et  sans  grands  efforts  ! 

A côté  de  ce  premier  avantage,  j’en  vois  un  autre  plus 
précieux  encore  et  d’un  ordre  plus  élevé.  Celui  qui  donne 
pour  une  œuvre  éprouve  naturellement  le  désir  et  se  fait 
comme  un  devoir  de  s’attacher  à cette  œuvre  et  de  s’inté- 
resser à ses  progrès.  Or,  j’ai  toujours  pensé  que  l’intérêt  pour 
l’avancement  du  règne  de  Dieu  était  souvent  le  premier  pas 
d’une  âme  vers  la  conversion.  Saurons-nous  jamais  pour 
combien  de  nos  frères  en  Christ,  le  premier  sou  qu’ils  ont 
donné  pour  la  cause  des  missions  aura  été,  de  la  part  de 
Dieu,  l’occasion  et  le  signal  du  premier  appel  qui  les  a ame- 
nés à leur  Sauveur? 

Aussi,  l’œuvre  accomplie  par  les  collecteurs  et  les  collec- 
trices du  Sou  missionnaire  m’apparaît-elle  comme  bien  grande 
et  bien  utile. 

Pourquoi,  cher  frère,  ne  diriez-vous  pas  vous-même  tout 
cela  aux  amis  des  missions,  et  je  sais  qu’ils  sont  nombreux 
au  milieu  de  nous?  Adressez  un  appel  pressant  pour  recom- 
mander l’œuvre  du  Sou  missionnaire-,  le  moment  ne  sera 
jamais  plus  favorable.  A la  suite  du  douloureux  ébranlement 
que  nous  venons  d’éprouver,  tous  les  fils  se  renouent,  la  vie 
reprend,  toutes  les  branches  de  l’activité  publique  se  réorga- 
nisent; de  vaisseau,  que  vient  de  secouer  un  vent  de  tem- 
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pête,  s’efforce  de  reconnaître  sa  route  au  milieu  des  écueils 
contre  lesquels  il  a failli  se  briser,  et  il  reprend  la  mer,  con- 
fiant dans  un  lendemain  plus  calme  et  dans  un  ciel  plus 
serein.  J’estime  qu’il  doit  en  être  ainsi  dans  le  domaine  reli- 
gieux et  chrétien,  et  croyez  que.  de  toutes  nos  œuvres  reli- 
gieuses, celle  du  Sou  missionnaire,  la  plus  modeste  peut-être 
quant  à son  titre,  n’est  assurément  pas  celle  à laquelle  je 
crois  que  le  moindre  avenir  est  réservé. 

Agréez,  cher  frère,  l’assurance  de  mes  sentiments  bien 
dévoués  en  Jésus-Christ. 

V.... 


UNE  AUTRE  LETTRE  A PROPOS  DU  Joumal  des  Missions, 
Monsieur  le  directeur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  quelques  lignes  ayant  trait 
à l’œuvre  que  vous  avez,  que  nous  avons  tous  à cœur  ; les 
missions.  Toutefois,  ce  n’est  pas  à vous,  surtout,  que  je  les 
destine,  mais  à ceux  qui  veulent  bien  s’occuper  de  recueillir 
des  fonds  pour  elle.  Vous  envoyez  gratuitement  le  journal  à 
beaucoup  de  personnes,  et  spécialement  aux  pasteurs  que 
vous  mettez  ainsi  à même  de  donner  des  nouvelles  et  d’inté- 
resser les  auditeurs  par  des  récits  pleins  d'actualité.  On  ne 
peut  évidemment  pas  vous  blâmer  ; mais  ceux  qui  reçoivent 
le  journal  dans  ces  conditions  n’ont-ils  point  à se  demander 
s’ils  peuvent  indéfiniment  accepter  cet  état  de  choses  ? Pour 
moi,  j’ai  trouvé  qu’il  serait  plus  digne  pour  nous  et  pour  nos 
Églises  de  payer  le  montant  de  l’abonnement;  ce  qui,  en  dé- 
finitive, ne  serait  qu’une  nouvelle  manière  de  soutenir  l’œu- 
vre des  missions,  et  ne  serait  pas  au-dessus  des  ressources 
de  bien  des  communautés.  Il  me  semble  qu’on  ne  devrait 
pas  vous  mettre  dans  cette  alternative  ; ou  d’envoyer  le  jour- 
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nal  gratuitement  ou  de  ne  recevoir  aucun  produit  de  collectes 
régulières. 

J’ai  soumis  ces  réflexions  à mon  conseil  presbytéral,qui  en 
a reconnu  la  justesse,  et  qui  a décidé  de  payer  annuellement 
l’abonnement. 

J’ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  connaître  ce 
fait,  et  que  vous  pourriez  le  porter  à la  connaissance  du 
public,  afin  que  d’autres  suivent  cet  exemple. 

Un  pasteur. 
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CHINE. 

MALHEURS  ET  TRISTE  CONDITON  d’uNE  COLONIE  JUIVE. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  savent  peut-être  qu’il 
existe  à l’intérieur  du  céleste  empire  une  colonie,  ou  plutôt 
les  débris  d’une  colonie  juive , aux  destinées  de  laquelle 
des  chrétiens  ne  sauraient  demeurer  indifférents. 

Un  missionnaire  américain  de  Pékin,  le  révérend  A.  P. 
Martin,  racontait,  il  y a deux  ou  trois  ans,  dans  les  termes 
qu’on  va  voir,  une  visite  qu’il  venait  de  faire  à ce  fragment 
perdu  de  la  maison  d’Israël. 

C’est  dans  la  cité  de  Kaï-fung-fi,  capitale  de  la  province  de 
Honan  et  autrefois  capitale  de  tout  l’empire,  que  la  colonie 
s’était  établie.  Elle  fut  découverte,  au  commencement  du 
XVII®  siècle,  par  le  célèbre  Père  Ricci.  D’autres  missionnaires 
jésuites  l’avaient  visitée  et  avaient  reçu  d’elle  quelques  ma- 
nuscrits, dont  ils  rendirent  compte  à leurs  amis.  En  1850, 
l’évêque  anglican  de  Hong-Kong  et  le  révérend  Medhurst 
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députèrent  auprès  d’elle  deux  chrétiens  chinois,  qui  furent 
bien  accueillis.  En  retour,  deux  membres  de  la  colonie  se 
rendirent  à Schanghaï  et  y portèrent  quelques  manuscrits 
hébreux.  Mais  ensuite  tout  rapport  avait  cessé,  et  le  révé- 
rend Martin  croit  que  depuis  plus  d’un  siècle  aucun  Euro- 
péen n’avait  visité  la  colonie. 

« En  arrivant  à Kaï-fung-fi,  dit-il,  mon  premier  soin  fut  de 
demander  le  chemin  de  la  synagogue  ; mais  les  renseigne- 
ments qu’on  me  donna  n’étant  pas  assez  précis,  j’eus  Tidée 
d’en  aller  chercher  dans  une  des  six  mosquées  mahométanes 
que  la  ville  renferme.  Le  Mufti  du  lieu  m’accueillit  avec  poli- 
tesse,et, en  peu  d’instants, une  foule  nombreuse  se  réunit  autour 
du  «visiteur  étranger  »,  que  Ton  prenait  évidemment  pour  un 
adorateur  d’Allah!  Invité  par  le  Mufti  à saluer  cet  audi- 
toire inattendu,  je  pris  en  main  mon  Nouveau  Testament  et 
me  mis  à parler  librement  du  contenu  de  ce  saint  volume. 
Dans  l’entretien  qui  s’ensuivit,  le  Mufti,  je  dois  lui  rendre 
cette  justice,  ne  prononça  le  nom  de  Jésus  qu’avec  un  pro- 
fond respect,  comme  celui  du  plus  grand  prophète  qu’il 
connût  à l’exception,  bien  entendu,  de  l’auteur  du  Coran. 

« Quant  aux  Juifs  dont  je  m’informais,  il  les  appela  réso- 
lument des  Kafirs^  et  me  parut  prendre  un  malin  plaisir  à 
m’en  parler  comme  de  gens  qui  n’existaient  plus.  J’appris  que 
leur  synagogue  avait  été  entièrement  démolie  et  que  « ceux 
qui  s’y  assemblaient  autrefois  pour  la  prière  étaient  disper- 
sés. » Sur  mes  instances,  il  m’indiqua  cependant  l’endroit  où 
j’en  trouverais  les  traces.  Muni  de  ce  renseignement,  je  re- 
montai dans  ma  chaise  de  voyage  et  j’ordonnai  à mes  por- 
teurs de  se  diriger  vers  le  lieu. 

« Dans  les  étroites  rues  que  nous  traversâmes,  je  vis 
comme  toujours,  dans  les  villes  de  l’intérieur,  d’innombrables 
curieux  accourir  pour  voir  l’étranger.  Ils  nous  suivirent  et 
ce  fut  ainsi  accompagné  que  j’arrivai  sur  une  sorte  de  grande 
place  découverte  au  centre  de  laquelle  s’élevait  jadis  le  monu- 
ment à la  recherche  duquel  je  m’étais  mis. 
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« Tout  ce  que  j’y  aperçus  fut  une  pierre  solitaire,  placée 
sur  un  piédestal  peu  élevé  et  à peu  près  semblable  à celles  qui, 
dans  nos  cimetières,  conservent  les  noms  et  l’âge  des  êtres 
que  la  mort  a frappés. 

« Sur  l’un  des  côtés  étaient  inscrites  deux  dates  : celle  de 
la  construction  de  la  synagogue,  sous  le  règne  de  la  dynastie 
Sung  (l’an  1163  de  notre  ère), et  celle  de  l’arrivée  des  Juifs  en 
Chine,  sous  la  dynastie  de  Hong,  environ  200  ans  avant  Jésus- 
Christ.  De  l’autre  côté,  se  trouvait  mentionnée,  en  quelques 
mots,  une  reconstruction  de  la  synagogtie  qui  avait  eu  lieu 
sous  la  dynastie  Ming,  il  y a 300  ans. 

« Entre  ces  deux  inscriptions  commémoratives,  à qui  les 
circonstances  donnaient  un  sens  si  triste,  j’en  mis,  en  esprit, 
une  troisième,  plus  courte  encore,  mais  non  moins  expres- 
sive. Je  me  rappelai  la  désolation  de  la  maison  du  sacrifica- 
teur Héli  et  le  mot  de  la  femme  de  Phinées,  donnant  en  mou- 
rant à son  fils  le  nom  lugubre  d*Ichabod  (où  est  la  gloire  ?) 

€ Après  un  instant  consacré  à ces  pensées,  je  montai  sur 
le  piédestal  et,  la  main  droite  étendue  au-dessus  de  la  pierre, 
comme  pour  la  prendre  à témoin  de  ce  que  j^allais  dire,  j’ex- 
pliquai à la  foule  qui  m’avait  suivi  pourquoi  je  me  sentais  pro- 
fondément ému  en  présence  de  cette  pierre  de  Sion,  et  à la 
pensée  de  la  poussière  qu’elle  recouvrait.  Puis,  je  demandai 
s’il  y avait  quelques  Juifs  dans  les  rangs  de  mes  auditeurs. 
« Oui  ; j’en  suis  un,  » cria  un  jeune  homme,  dont  la  figure 
confirmait  bien  l’assertion.  Cette  réponse  me  parut  d’abord 
devoir  rester  isolée,  mais  peu  à peu  d’autres  voix  se  firent 
entendre,  et  je  finis  par  avoir  devant  moi  des  représentants 
de  six  des  sept  familles  dans  lesquelles  paraît  se  résumer 
actuellement  toute  la  colonie. 

« Mon  entretien  avec  ces  pauvres  gens,  sur  l’emplacement 
désolé  d’où  leur  synagogue  avait  disparu  sans  qu’il  en  restât 
à proprement  parler  une  seule  pierre,  fut  mélancolique.  Ils 
m’avouèrent,  non  sans  peine  et  sans  honte,  que  leur  « sainte 
et  belle  maison,  » avait  été  démolie  de  leurs  propres  mains. 
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Depuis  longtemps  elle  tombait  en  ruines  et  ils  n’avaient  pas 
d'argent  pour  en  réparer  les  brèches.  De  leur  côté,  ils  avaient 
perdu  jusqu’à  la  connaissance  de  la  langue  sainte;  les  tra- 
ditions anciennes  avaient  cessé  de  passer  des  pères  aux  en- 
fants, les  rites  sacrés  n’étaient  plus  observés  ; la  misère  les 
écrasait,  et  sous  cette  horrible  pression  de  la  faim,  l’œuvre 
de  destruction  s’était  accomplie.  Pierres,  bois  et  ornements, 
tout  avait  été  vendu  pour  remédier  pendant  quelques  jours  aux 
misères  du  présent. 

O Dans  ja  soirée,  quelques-uns  vinrent  me  voir  dans  mon 
logis,  m’apportant  un  rouleau  qui  contenait  une  partie  de  la 
Loi  et  me  demandant  de  l’examiner.  Le  lendemain,  qui  se 
trouvait  être  un  dimanche,  ils  renouvelèrent  leur  visite  et 
parurent  écouter  avec  intérêt  ce  que  je  leur  dis  sur  les  rap- 
ports de  la  loi  de  Moïse  avec  l’Évangile  de  Christ.  Je  les  trou- 
vai profondément  ignorants,  mais  ils  répondirent  avec  em- 
pressement, dans  la  mesure  de  leurs  connaissances,  à mes 
questions  sur  l’histoire  de  leur  passé  ou  sur  leur  état  actuel. 
Deux  d’entr’eux  avaient  un  costume  officiel,  consistant,  pour 
l’un,en  une  ceinture  à gland  d’or, et  pour  l’autre, en  un  bouton 
de  cristal  blanc  au  sommet  du  chapeau. Mais  rien  ne  témoigne 
en  eux  de  cette  habileté  à se  tirer  d’affaire  qui  caractérise 
partout  leur  race.  Aucun  d’eux  n’est  riche  et  presque  tous 
peuvent  être  classés  parmi  les  plus  pauvres.  Suivant  une 
sorte  d’instinct  héréditaire,  quelques-uns  s’occupent  de  pe- 
tite banque  (le  premier  avec  lequel  je  m’entretins  était  chan- 
geur),d’autres  tiennent  des  boutiques  de  fruits  ou  de  gâteaux, 
vendent  de  vieux  habits,  ou  font  divers  métiers  du  même 
genre.  Quelques-uns,  mais  en  très  petit  nombre,  ont  pris  du  i 
service  militaire. 

« Les  révoltes  perpétuelles  qui,  depuis  une  quinzaine  d’an- 
nées, désolent  les  provinces  du  centre,  ont  compromis  gra-  j 
vement  l'antique  prospérité  de  Kaï-fung-fi,  et,  par  la  nature  I 
de  leurs  occupations,  les  Juifs  ont  dû  en  souffrir  plus  que  per- 
sonne. D’après  leurs  évaluations,  à la  vérité  peu  précises. 
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leur  nombre  s’élèverait  de  deux  à quatre  cents.  Ils  ne  tiennent 
aucun  registre,  sont  incapables  de  dire  à quelles  tribus  ils 
appartiennent,  et  paraissent  avoir  perdu  jusqu’à  Tidée  de  se 
réunir  jamais  en  congrégation. 

« Bien  que,  depuis  longtemps,  le  culte  ne  fût  plus  célébré 
dans  leur  synagogue,  cet  édifice  vénéré  leur  avait  servi  de 
point  de  ralliement  aussi  longtemps  qu’il  était  resté  debout. 
Mais  aujourd’hui  la  congrégation  entière  prend  évidemment 
le  même  chemin  que  le  sanctuaire;  aucun  lien  ne  les  unissant 
plus  on  peut  s’attendre  à les  voir  bientôt  comme  engloutis 
par  le  mahométisme  ou  le  paganisme.  L’un  d’eux  s’est  déjà 
fait  prêtre  de  Bouddha,  en  prenant,  assez  peu  logiquement, 
pour  son  nom  sacerdotal,  les  deux  mots  Pen  tan,  qui  signi- 
fient littéralement  : un  homme  bien  enraciné  dans  la  vérité. 
La  belle  et  grande  pierre  qui  ornait  jadis  l’entrée  delà  syna- 
gogue et  où  se  lisait  le  nom  d’Israël,  orne  actuellement  une 
mosquée,  et  des  efforts  assez  actifs  se  font  pour  attirer  ces 
pauvres  gens  dans  les  rangs  du  mahométisme,  aux  pratiques 
duquel  les  leurs  ressemblaient  assez,  depuis  longtemps  déjà, 
pour  que  les  païens  n’y  aperçussent  aucune  différence. 

« Un  de  mes  visiteurs  était  fils  du  dernier  rabbin,  mort  il 
y a trente  ou  quarante  ans,  dans  la  province  de  Kansuh.  Avec 
cet  homme  s’était  éteinte,  chez  ces  pauvres  descendants  d’I- 
sraël, toute  connaissance  de  la  langue  sainte.  Us  possèdent 
encore  quelques  exemplaires  des  livres  sacrés,  mais  pas  un 
homme  qui  sache  lire  un  mot  d’hébreu.  Il  y a quelque  temps 
que  l’un  d’eux,honteuxde  tant  d’ignorance, proposa  d’exposer 
ces  parchemins  héréditaires  sur  une  place  publique  ou  sur 
un  marché,  dans  l’espoir  qu’ils  pourraient  y attirer  l’attention 
de  quelque  voyageur  juif  capable  de  leur  rendre  la  langue 
de  leurs  pères.  Depuis  qu’ils  ont  renoncé  à tout  culte  litur- 
gique, leurs  enfants  sont  restés  étrangers  au  signe  de  l’an- 
cienne alliance,  la  circoncision,  et,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser, l’idée  de  mêler  leur  sang  à celui  des  gentils  n’a  plus  rien 
qui  les  effraie.  L’un  d’eux  m’avoua,  sans  trop  de  peine,  que  sa 
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femme  était  païenne.  Ils  se  rappellent  les  noms  de  la  fête 
des  pains  sans  levain,  de  celle  des  tabernacles  et  de  quel- 
ques cérémonies  chères  à leurs  pères;  mais  rien  de  tout  cela 
n’est  plus  pratiqué,  et  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’un  demi 
siècle  suffira  pour  mettre  fin  à leur  existence  nationale. 

A l’une  des  extrémités  du  lac  Po-Yang  s’élève,  du  sein  des 
eaux,  un  rocher  très  élevé,  de  forme  étrange,  et  tellement 
isolé  que  les  gens  des  environs  l’appellent  le  petit  orphelin. 
On  n’en  trouve  de  pareils  que  de  l’autre  côté  du  lac,  d’où  il  a 
été  évidemment  arraché  par  quelque  convulsion  assez  vio- 
lente pour  le  transporter  » l’endroit  qu’il  occupe  depuis  des 
siècles.  C’est  l’image  frappante  de  cette  pauvre  colonie 
Israélite  de  Kaï-fung-fi.  Le  rocher,  séparé  par  quelque  catas- 
trophe nationale  des  flancs  de  la  montagne  de  Sion,  a été  jeté 
là,  au  centre  de  la  Chine  ; il  y est  encore,  le  pauvre  orphelin, 
sublime  d’antiquité  et  de  solitude,  mais  à la  veille  d’être 
englouti  par  les  eaux  d’alentour.  Un  tel  spectacle  est  doulou- 
reux à contempler.  Ils  en  ont  eux-mêmes  le  sentiment;  on 
sent  à leur  contenance  et  à leurs  discours  qu’ils  se  regardent 
comme  voués  à une  mort  aussi  prochaine  qu’inévitable. 

Pauvres  gens  ! peuple  malheureux  ! En  m’entretenant  avec 
eux  de  la  destruction  de  la  cité  sainte,  de  la  dispersion  des 
douze  tribus,  de  leur  situation  actuelle,  tout  ce  que  je  pus 
faire  pour  les  consoler  fut  de  les  exhorter  à regarder  vers 
Celui  qui  doit  être  le  rédempteur  des  Juifs  comme  celui  du 
monde  entier.  Je  leurs  dis  qu’avant  les  grands  désastres  et 
la  dispersion  de  leur  nation,  il  en  était  sorti  un  germe  pré- 
cieux, qui,  de  là,  s’était  répandu  au  loin  ; je  leur  montrai  la 
civilisation  chrétienne,  avec  ses  immenses  bienfaits,  sortant 
du  judaïsme  et  réalisant , dès  à présent,  cette  promesse  faite 
à leur  père  Abraham , que  toutes  les  nations  de  la  terre 
seraient  un  jour  bénies  en  sa  postérité. 

En  quittant  ces  restes  de  la  maison  d’Israël,  si  bien  perdus 
au  milieu  des  Gentils  et  que  menace  une  dissolution  si  pro- 
chaine, le  révérend  Martin  se  demandait  tristement  s’il  les 
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reverrait  jamais.  A cette  question,  nous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre plus  que  lui  ; mais  nous  saisirons  cette  occasion  de 
dire,  comme  signe  des  temps  dans  l’histoire  de  la  civilisation 
en  Chine,  que  depuis  son  voyage  à Kaï-fung-fi,  la  position  du 
révérend  Martin  a changé.  Il  a été  appelé  par  le  gouverne- 
ment chinois  à la  direction  d’un  collège  fondé  à Pékin,  et, 
pour  remplir  ces  importantes  fonctions,  il  a dû  rompre  ses 
relations  avec  la  Société  des  missions  qui  l’employait  ; 
mais  sans  cesser,  pour  cela,  de  se  regarder  comme  un  servi- 
teur de  Christ,  tenu  de  contribuer  toujours  et  partout  à l’avé- 
nement  de  son  règne. 


PERSE. 

UNE  ENTREPRISE  MISSIONNAIRE  AGRANDIE. 

La  mission  américaine  fondée  depuis  40  ans  et  continuée 
avec  une  si  louable  persévérance  parmi  les  Nestoricns,  sur 
les  bords  du  lac  Oroumiah,  change  de  nom,  et  il  y a lieu 
d’espérer  qu’elle  va  prendre  une  grande  extension. 

On  ne  l’appellera  plus  la  mission  nestorienne,  mais  la 
mission  persanne;  et  son  champ  de  travail  ne  sera  rien  moins 
que  cet  antique  royaume  de  Perse,  si  célèbre  dans  l’histoire, 
même  dans  l’histoire  Juive,  et  qui,  aujourd’hui  encore,  occupe 
parmi  les  contrées  de  l’Orient  une  place  si  considérable 
sous  plus  d’un  rapport. 

Quelques  mots  suffiront  pour  expliquer  ces  changements. 
Ils  se  relient  à un  événement  heureux  survenu,  tout  récem- 
ment, dans  la  situation  de  l’Église  presbytérienne  aux 
Etats-Unis. 

Par  suite  d’un  conflit  qui.  depuis  une  quarantaine  d’années, 
avait  divisé  celte  Église  en  deux,  une  partie  des  nombreux 
amis  do,  l’œuvre  missionnaire  (lu’elle  cômpte  dans  son  sein 
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s’était  associée  aux  travaux  de  la  grande  Société  congréga- 
tionalisle,  connue  sous  le  nom  de  Conseil  américain  pour  les 
missions  étrangères.  Mais,  l’année  dernière,  celte  regrettable 
scission  ayant  cessé,  et  les  deux  Eglises,  qu’on  distinguait 
par  les  noms  d’ancienne  et  de  nouvelle  école,  étant  rede- 
venues tout  simplement  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats- 
Unis,  ceux  de  ses  membres  qui  faisaient  partie  du  Conseil 
américain  s’en  sont  retirés.  Ils  accorderont  désormais  leur 
concours  aux  œuvres  que  leur  Eglise  accomplit  par  l’entre- 
mise de  ce  Comité  spécial  des  missions  qui  s’est  acquis, 
depuis  longtemps,  un  juste  renom  dans  le  monde  chrétien. 

Par  suite  de  ce  mouvement  qui,  de  part  et  d’autre,  s’est 
opéré  dans  un  parfait  esprit  de  paix  et  d’affection  fraternelle, 
le  Conseil  américain  a cédé  à l’Eglise  presbytérienne  réunie 
quelques-unes  des  missions  qu’il  avait  fondées  avec  l’appui 
des  presbytériens  de  la  nouvelle  école,  et  la  mission  nesto- 
rienne  est  de  ce  nombre,  De  là,  l’importance  toute  nouvelle 
qu’on  va  s’efforcer  de  lui  donner. 

Les  missionnaires  occupés  déjà  sur  les  bords  du  lac 
Oroumiah , y restent  au  service  de  l’Église  presbytérienne. 
Mais  celle-ci  veut  en  accroître  le  nombre  et  donner  pour 
objet  à leur  activité,  non  plus  les  Nestoriens  seulement,  mais 
les  10  ou  12  millions  d’âmes  que  renferment  les  étals  du  roi 
de  Perse. 

Les  lecteurs  de  notre  feuille  savent,  depuis  longtemps,  que 
le  Chef  suprême  de  l’Église  a richement  béni  les  efforts  de 
ses  serviteurs  au  sein  des  Églises  nestoriennes.  Il  s’est  opéré 
dans  ces  congrégations,  tombées  depuis  des  siècles  dans  une 
profonde  ignorance  et  dont  le  christianisme  n’était  plu® 
guère  qu’un  vain  formalisme,  des  réveils  singulièrement  re- 
marquables. Dans  quatre-vingts  villages,  se  trouvent  des 
troupeaux  plus  ou  moins  vivants  ; beaucoup  d’anciens  prêtres, 
changés  en  prédicateurs  de  la  vérité,  ont  puissamment  con- 
tribué à la  répandre  ; d’autres  sont  sortis  du  séminaire  évan- 
gélique, où  se  sont  formés,  en  même  temps,  de  pieux  insli- 
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tuteurs  ; des  écoles  élémentaires  de  garçons  et  de  filles, 
dirigées  avec  un  zèle  infatigable,  ont  répandu  l’instruction 
parmi  les  jeunes  générations,  et,  aujourd’hui,  l’on  n’évalue 
pas  à moins  de  12  à 15,000  le  chiffre  des  personnes  sou- 
mises, au  sein  de  ce  peuple,  à l’influence  régénératrice  de 
l’Evangile. 

C’est  cette  œuvre  qu’il  s’agit  de  poursuivre  en  l’étendant  à 
la  Perse  entière. 

Une  circonstance  heureuse  a écarté  d’avance  un  des  obsta- 
cles qui  auraient  pu  entraver  le  succès  d’une  telle  entreprise. 
Quand  les  missionnaires  d’Oroumiah  commencèrent  à s’oc- 
cuper des  Nestoriens,  ils  eurent  à fixer  la  langue  parlée  par 
ce  peuple  avant  de  mettre  entre  ses  mains  les  livres  saints 
ou  d’autres  écrits  religieux.  En  Perse,  ils  n’auront  pas  ce 
surcroît  de  labeur.  La  langue  personne,  qui  a une  riche  litté- 
rature, possède  une  version  des  Ecritures.  Dans  plus  d’un 
endroit,  les  messagers  de  la  vérité  pourront  trouver  les 
traces  du  passage  de  ce  pieux  et  héroïque  Henri  Martyn,  qui, 
en  1811,  alla  passer  la  dernière  année  de  sa  vie  à Schiraz, 
pour  y perfectionner  la  traduction  du  Nouveau  Testament 
qu’il  avait  commencée  dans  l’Inde. 

A cet  avantage  et  à celui  d’avoir  à Oroumiah  une  impri- 
merie en  pleine  activité,  viennent  s’en  joindre  d’autres  qu’il 
suffit  de  signaler. 

Plusieurs  pasteurs  ou  évangélistes  nestoriens,  familiers 
avec  les  diverses  langues  parlées  en  Perse  et  bien  au  courant 
des  mœurs  de  ce  pays,  sont  prêts  à y entrer  ; quelques-uns 
même  ont  déjà  prêché  l’Evangile  dans  la  plupart  des  grandes 
villes.  D’un  autre  côté,  les  Persans  paraissent  doués  de  plus 
de  largeur  dans  les  vues  et  dans  les  habitudes  que  l’on  n’en 
trouve  chez  les  Turcs.  Ils  ont  une  littérature  plus  avancée, 
et  quoique  les  lois  du  royaume  prononcent  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  renonce  à l’islamisme,  on  peut  dire  qu’en 
fait,  la  liberté  de  conscience,  et  même  de  culte,  y est  mieux 
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comprise  et  plus  facilement  pratiquée  que  dans  les  autres 
pays  soumis  à l’autorité  du  Coran. 

L’entreprise,  cependant,  est  grande  et  pleine  de  difficultés. 
L’une  de  ces  dernières,  et  la  plus  considérable  peut-être, 
consiste  dans  la  diversité  des  langues  et  des  races,  en  pré- 
sence desquelles  se  trouvent  les  messagers  de  la  Parole 
sainte. 

Les  langues  qu’ils  doivent  parler,  en  Perse,  sont  au  nombre 
de  six  : le  syriaque,  l’arménien,  le  turc,  le  persan,  le  kurde, 
et  une  espèce  de  dialecte  composite  dont  se  servent  les  Juifs. 

Chacune  de  ces  langues  correspond  plus  ou  moins  exacte- 
ment à une  race  différente.  Entrons  sur  ce  point  dans  quel- 
ques détails  : 

4®  La  'population  qui  parle  le  syriaque^  embrasse  tout  ce 
qui  est  resté  de  l’ancienne  Église  nestorienne  après  les  mas- 
sacres de  Tamerlan  (au  xiv®  siècle)  et  les  longs  siècles  d’op- 
pression mahométane  qui  ont  suivi.  On  l’évalue  à une 
centaine  de  mille  âmes,  non  compris  30  ou  40,000  personnes 
qui  se  sont  réunies  à l’Église  romaine,  et  se  désignent  elles- 
mêmes  sous  le  nom  de  Chaldéens.  Les  habitants  d’Oroumiah 
figurent  dans  ces  chiffres,  mais  ne  sont  pas  les  seuls  à qui 
l’Évangile  ait  été  prêché.  Plus  de  deux  cents  villages  nesto- 
riens,  situés  dans  les  montagnes,  et  les  Chaldéens  dispersés 
dans  le  bassin  du  Tigre,  n’ont  pas  encore  eu  ce  privilège. 
Ces  derniers  paraissent  cependant  très  détachés  du  pape, 
et  les  actes  du  Concile,  dit  du  Vatican,  paraissent  les  avoir 
particulièrement  irrités.  Depuis  deux  ans,  ils  ont  reçu  et 
surtout  acheté  de  la  main  des  colporteurs  évangéliques,  un 
nombre  relativement  considérable  de  Livres  saints. 

2°  Les  Arméniens  comptent,  en  Perse,  deux  centres  prin- 
cipaux. Dans  leur  commerçante  cité  de  Tabris  et  dans  les 
villages  environnants,  cette  race  entreprenante  compte  plus 
de  2.5,000  représentants,  qu’on  a des  raisons  de  croire  assez 
accessibles  à la  vérité  pour  que  la  Société  ait  à cœur  d’y 
placer,  aussitôt  que  possible,  deux  missionnaires. 
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A cent  lieues  de  là,  vers  l’Est,  de  nombreuses  colonies 
arméniennes,  chassées  des  environs  du  mont  Ararat,  sous  le 
règne  d'Abbas-le-Grand,  au  commencement  du  xviii®  siècle, 
se  sont  conservées  dans  plusieurs  grandes  villes  du  royaume, 
notamment  à Téhéran,  à Ispahan,  à Hamadan  et  dans  plus  de 
70  villages.  Ces  communautés  ont  déjà  été  visitées  à diverses 
reprises,  et  il  s’est  formé  à-Hamadam  un  noyau  protestant 
sur  lequel  nous  pourrons,  une  autre  fois,  donner  d’encou- 
rageants détails.  Deux  jeunes  Arméniens  de  ces  contrées  se 
préparent  présentement  au  saint  ministère  dans  le  séminaire 
évangélique  d’Oroumiah. 

La  place  que  celle  population  tient  au  centre  du  royaume 
lui  assure  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l’évan- 
gélisation. Une  fois  éclairée,  si  Dieu  bénit  les  efforts  tentés  en 
sa  faveur,  elle  pourra  exercer  une  influence  très  heureuse 
sur  les  mahométans,  qui  ne  sont  animés  envers  elle  d’aucun 
sentiment  hostile,  si  ce  n’est  peut-être  d’un  peu  de  jalousie  au 
sujet  de  l’adivité,  souvent  heureuse,  qu’ils  lui  voient  dé- 
ployer dans  le  commerce  ou  l’industrie. 

3°  Les  Mahométam  forment  la  grande  masse  du  peuple  per- 
san. On  en  compte  cinq  ou  six  millions,  dont  les  deux  tiers 
au  moins  appartiennent  à la  secte  des  Schyites,  ou  sectateurs 
d’Ali.  Ce  personnage,  cousin  du  prophète  et  son  gendre,  aurait 
dû,  suivant  ses  partisans,  succéder  à son  beau-père,  au  lieu 
d’Abou-Beker,  qui  n’était  que  le  père  de  sa  femme.  De  là, pour 
eux,  l’illégitimité  des  califes  reconnus  par  les  Sunnites,  ou  ma- 
hométans orthodoxes.  Ceux-ci  n’auraient  pas  craint,  disent 
lesSchyites,de  commettre  un  abominable  sacrilège  en  retran- 
chant du  Koran  et  du  recueil  des  sentences  de  Mahomet, 
tout  ce  qui  se  rapportait  à Ali.  Sous  l’empire  de  ces  idées. 
Ali  est  devenu  pour  les  Schyites  l’objet  d’un  fanatisme  plus 
ardent  peut-être  que  celui  de  tout  autre  mahométan.  Ils  le 
proclament  un  héros  incomparable,  et  lui  attribuent  le 
don  des  miracles  ainsi  que  la  possession  de  toutes  les  vertus. 
Ils  associent  à ces  éloges  d’abord  sa  femme,  Falîme,  la  fille  du 
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prophète,  qu’ils  regardent  comme  la  femme  la  plus  accomplie 
qu’ait  jamais  vue  la  terre,  puis,  leurs  fils  ou  descendants,  les 
imams  ou  vrais  califes  dans  lesquels  se  résument  leurs  pen- 
sées, quant  aux  vraies  traditions  musulmanes.Malgré  ce  fana- 
tisme sectaire,  c’est  aux  Persans  schyites  que  s’applique  sur- 
tout ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  tolérance  pratique 
dont  jouit  la  Perse.Beaucoup  d’entr’eux,dans  les  palais  comme 
dans  les  boutiques  d’artisans,  ont  lu  le  Nouveau  Testament 
dans  la  traduction  d’Henri  MartyO;,  et  ils  ont  volontiers  prêté 
l’oreille  aux  enseignements  des  missionnaires  en  passage  qui 
ont  eu  l’occasion  de  leur  exposer  les  doctrines  du  christia- 
nisme. Quoique  tombée  en  désuétude,  la  peine  capitale  dont 
les  lois  du  royaume  menacent  tout  déserteur  de  Tislamisme, 
en  effraiera  sans  doute  quelques-uns.  Mais  on  sait,  par  l’his- 
loire,  que  la  crainte  du  martyre  n’est  pas  une  barrière  devant 
laquelle  puisse  s’arrêter  la  foi  chrétienne,  quand  elle  a vérita- 
blement pris  possession  des  âmes. 

A l’extrémité  occidentale  de  la  Perse,  se  trouve  une  popu- 
lation d’environ  deux  millions  d’âmes,  pour  qui  la  version 
personne  ne  saurait  suffire.  Elle  parle  un  dialecte  à demi  turc, 
dans  lequel  les  Livres  saints  n’ont  pas  encore  été  traduits, 
au  moins  en  entier.  Un  missionnaire  fixé  dans  la  contrée  de- 
vra consacrer  quelques  années  de  sa  vie  à terminer  ce  travail. 

4°  Les  hérétiques  de  V Islam.  En  dehors  du  Schyisme,  il 
existe  en  Perse  plusieurs  sectes  mahométanes.  Les  deux  prin- 
cipales sont  : le  Babyisme  et  le  Ali-illakisme,  La  première, 
avec  des  principes  assez  mal  connus,  mais  qui  paraissent 
tendre  à affaiblir  l’autorité  des  traditions  reçues,  s’est  fait  re- 
marquer par  un  fanatisme  violent,dont  les  excès  ont  provoqué, 
à diverses  reprises,  de  sanglantes  persécutions.  Quant  aux 
Ali-illahistes,  ils  n’ont  guère  de  mahométan  que  le  nom. 
Tout  en  se  soumettant  ^extérieurement  aux  lois,  ils  passent 
pour  avoir  conservé  la  plupart  des  croyances  et  des  pratiques 
superstitieuses  de  leurs  ancêtres,  c’est-à-dire  du  paganisme? 
On  les  dit  très  ignorants,  mais  de  mœurs  douces  et  par- 
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tant  peu  dangereux  pour  ceux  qui  tenteront  de  les  arracher  à 
leurs  vieilles  coutumes. 

5°  Les  Kurdes^  dispersés,  au  nombre  d’au  moins  un  million, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Perse  de  l’empire  turc, 
sont  une  race  aborigène,  qui  professe  l’islamisme,  mais  qui  doit 
être  rangée  parmi  les  Sunnites.  Plusieurs  Nestoriens  protes- 
tants les  ont  déjà  visités  comme  évangélistes,  avec  un  succès 
marqué.  Un  de  leurs  chefs  fait  hautement  profession  de  la  foi 
chrétienne;  des  villages  tout  entiers  ont  témoigné  le  désir 
d’être  instruits,  et  un  intelligent  pasteur  arménien,  qui  con- 
naît parfaitement  leur  langue,  travaille  depuis  quelques  an- 
nées à préparer  pour  eux  une  version  des  Livres  saints.  Il 
existe,  de  temps  immémorial,  au  sein  de  ces  vieilles  popu- 
lations, un  système  de  clans  et  de  tribus  fortement  organisé 
et  très  respecté,  qui  pourra.  Dieu  le  voulant,  servir  efficace- 
ment la  cause  de  l’Évangile,  pour  peu  qu’il  parvienne  à 
prendre  pied  dans  le  pays. 

6®  Les  Juifs.  Celle  population  qu’on  retrouve  partout  et  dont, 
en  tout  lieu  aussi,  les  serviteurs  du  Dieu  d’Israël  doivent  tenir 
un  si  grand' compte,  sont  moins  nombreux  en  Perse  qu’en 
Turquie.  On  n’y  en  compte  que  50  ou  60  mille,  dispersés  dans 
plus  de  cent  villes  ou  localités  différentes.  Mais  une  particula- 
rité touchante  jette  sur  leur  position  dans  ce  pays,  une  sorte  de 
mélancolique  intérêt.  Généralement  mal  vus  et  traités  le  plus 
souvent  avec  une  méprisante  rudesse,  ces  pauvres  exilés 
poussent  leurs  tristes  plaintes  dans  les  mêmes  villes  ou  vil- 
lages de  la  Médie  qui  retentirent  jadis  des  gémissements  de 
leurs  pères  captifs.  Ils  sont,  et  leurs  femmes  surtout  sont 
d’une  ignorance  qui  fait  pitié.  Mais,  par  suite  même  de 
cet  abaissement  et  des  souffrances  qui  en  naissent,  ils 
voient  avec  plaisir  les  missionnaires  prendre  d’eux  quelque 
souci.  Ce  sont  pour  eux  des  amis  dont  la  voix  a le  droit 
d’étre  écoutée.  Plus  d’un  de  leurs  villages  a donné  aux 
évangélistes  la  permission  de  prendre  la  parole  dans  leurs 
synagogues,  et  l’on  en  cite  déjà  quelques-uns  qui,  à Oroumiah 


188 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


OU  ailleurs,  paraissent  s’être  tournés  avec  sincérité  vers  « Ce- 
lui que  leurs  pères  avaient  percé.  » 

Tel  est  le  champ  de  travail  que  nos  frères  d’Amérique  s’ap- 
prêtent à cultiver  plus  résolument  et  sur  une  plus  vaste 
échelle  qu’on  ne  l’avait  encore  fait.  Nous  apprenons,  par  leurs 
journaux,  que  l’annonce  de  ce  projet  et  de  chaleureux  appels 
adressés  à la  piété  des  fidèles  pour  en  rendre  la  réalisation 
possible,  excitent  au  sein  des  Églises,  un  de  ces  élans  qui  con- 
duisent aux  grands  résultats.  Les  ressources  matérielles  ne 
feront  pas  défaut.  La  seule  chose  que  craigne  le  Comité  des 
missions  c’est  de  ne  pas  voir  se  présenter,  aussitôt  qu’ille  fau- 
drait, un  nombre  suffisant  de  missionnaires  disposés  à s’en 
aller  poursuivre,  en  la  dirigeant,  cette  œuvre  difficile,  mais  at- 
trayante. Il  ne  se  trouve  actuellement  à Oroumiah  que  trois 
missionnaires  consacrés  et  un  missionnaire  médecin.  Il  en 
faudrait  trois  ou  quatre  fois  autant  pour  s’établir  solidement 
au  milieu  de  cette  moisson  dont  la  blancheur  semble  appeler 
si  impérieusement  des  ouvriers.  Veuille  le  Maître  du  champ 
pourvoir  lui-même,  par  les  inspirations  de  son  Esprit,  aux  be- 
soins religieux  d’un  pays,  qui  a eu  jadis  ses  Eglises  et  ses 
martyrs.  Il  y a là  dix  ou  douze  millions  d’àmes  engagées 
dans  les  liens  de  l’erreur.  Nous  espérons  pouvoir  annoncer 
bientôt  à nos  lecteurs  que  de  grandes  choses  s’accomplissent 
ou,  du  moins,  se  préparent  dans  l’antique  pays  de  Perse  et  de 
Médie. 


On  sait  qu’il  y a dix  ou  douze  ans,  d’intrépides  mission- 
naires anglais  allèrent,  à l’instigation  et  avec  l’appui  du  vé- 
néré Robert  Moffat,  fonder  une  station  à près  de  200  lieues 
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au  delà  du  Kuruman, chez  les  farouches  sujets  du  roi  Moussélé- 
katsi.  Ce  chef  jadis  puissant  et  dont  les  cruautés  ont  failli 
s'exercer  sur  nos  premiers  missionnaires  français',  était 
alors  très  âgé;  mais  ni  ses  malheurs,  ni  les  années  ne  l’a- 
vaient corrigé  de  son  orgueil  et  des  habitudes  d’un  des- 
potisme rarement  égalé.  Il  continuait  à se  donner  pour  un  dieu 
et  à faire  peser  sur  sesÿelliqueux  Matébélés  un  joug  de  fer. 
Grâce,  cependant,aux  anciennes  relations  que  M.  Moffàt  avait 
entretenues  avec  lui,  il  permit  aux  missionnaires  de  s’établir  à 
Inyati,  capitale  de  ses  états,  et  s’il  ne  se  montra  pas  favora- 
ble à leur  œuvre,  il  les  laissa  jouir  d’assez  de  liberté  pour 
permettre  à l’œuvre  de  s’affermir  plus  rapidement,  peut-être, 
qu’ils  n’avaient  osé  l’espérer. 

Aujourd’hui , le  dieu  Moussélékatsi  s’en  est  allé  en  son 
lieu  et  l’héritier  de  son  pouvoir,  qui  est,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons pas,  un  de  ses  fils  ou  un  neveu,  paraît  disposé  à faire 
vers  l’Évangile  un  pas  que  son  prédécesseur  a eu  le  malheur 
de  ne  pas  faire.  L'année  dernière,  un  des  ouvriers  de  la  Société 
des  missions  de  Londres,  le  révérend  Thomson,  se  rendant  à 
Inyati,  rencontra  ce  monarque  sur  son  passage  et  eut  avec 
lui  plusieurs  entrevues  intéressantes. 

« Ayant  appris,  dit-il,  qu’il  se  trouvait  à quelque  distance, 
dans  un  lieu  assez  reculé,  nous  nous  conformâmes  à l’usage 
du  pays,  en  lui  faisant  demander,  par  un  messager,  la  permis- 
sion d’aller  le  voir.  La  réponse  ne  vint  pas  très  vite,  mais  fut 
favorable,  et,  dès  le  lendemain,  j’en  profitai,  en  compagnie  de 
M.  Daines,  qui  voyage  dans  ces  contrées,  et  d’un  M.  Matson 
qui  lui  sert  et  qui,  dans  cette  visite,  me  servit  à moi-même 
d’interprète. 

« Le  roi,  âgé  d’environ  30  ans,  est  d’une  taille  moyenne  mais 
très  gros. Sa  figure  annonce  la  bonté;  ses  manières  sont  affa- 
bles et  une  bonne  plaisanterie  ne  paraît  pas  lui  déplaire.  Il 
aime  les  Européens,  s’est  app  roprié  quelques-unes  de  leurs 
coutumes,  et,  en  somme,  tout  en  lui  semble  promettre  un 
assez  bon  souverain. 
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<c  Le  samedi,  il  m’avait  demandé  si  je  voudrais  célébrer 
devant  lui  un  service  le  lendemain,  et  je  lui  avais  répondu 
que,  s’il  le  voulait  lui-même,  j’en  serais  très  heureux.  Le  di- 
manche matin,  il  vint  en  personne  me  trouver  et  me  de- 
manda si  j’étais  toujours  dans  les  mêmes  intentions.  Sur  ma 
réponse  affirmative,  il  donna  des  ordres,  et  une  demi-heure  ne 
s’était  pas  écoulée  avant  que  tous  l^s  hommes  principaux  de 
sa  suite  ne  fussent  réunis  autour  de^on  waggon.  Nous  fîmes 
le  culte  dans  la  tente  de  M.  Daines,  qui  se  trouvait  auprès  de  là. 
Les  auditeurs  étaient  au  nombre  d’environ  80.  Je  lus  la  Bible, 
je  priai  et  je  fis  une  courte  exhortation,  le  tout  avec  l’aide  de 
M.  Maison,  qui  traduisait  chacune  de  mes  phrases  l’une  après 
l’autre.  Tous  les  assistants  furent  respectueux  et  attentifs,  à 
l’exception  du  docteur  ou  prêtre  attaché  à la  suite.  Celui-là  pa- 
raissait penser  que  l’un  de  nous,  lui  ou  moi,  n’était  pas  pré- 
cisément à sa  place. 

« Après  le  service.  Sa  Majesté  daigna  m’inviter  à dîner 
avec  elle.  Cela  n’était  pas  très  attrayant,  mais  par  politesse  il 
fallait  accepter.  Je  dus  m’asseoir  par  terre,  et  un  immense 
plat  de  bœuf  bouilli  fut  placé  devant  moi,  mais  sans  fourchette 
et  sans  couteau.  Je  me  résignai  à me  servir  de  mon  couteau 
de  poche  et  à manger  avec  les  doigts.  Malgré  ses  goûts  eu- 
ropéens, le  roi  des  Matébélés  en  est  encore  là. 

« Le  lundi,  je  lui  offris  quelques  petits  présents,  qui  paru- 
rent lui  faire  plaisir,  et  je  lui  demandai  la  permission  de  par- 
tir pour  Inyati  (siège  de  la  mission).  Il  me  répondit  quej’étais 
bien  pressé  et  qu’il  avait  compté  que  je  resterais  avec  lui 
toute  la  semaine;  mais,  sur  ma  promesse  de  revenir  le  voir 
bientôt,  il  m’accorda  l’autorisation  demandée  en  me  recom- 
mandant d’être  fidèle  à ma  parole.  Avant  notre  départ,  il 
nous  envoya,  pour  provision  de  voyage,  une  énorme  portion 
de  bœuf. 

« Le  soir  même,  où  nous  partîmes  pour  Inyati  nous  arri- 
vâmes le  vendredi  suivant,  après  avoir  beaucoup  souffert 
d’une  pluie  à peu  près  constante,  qui  faisait  d’un  tel  voyage 
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à travers  le  désert  une  chose  presque  impossible.  Mais  le  sou- 
venir de  nos  peines  s’effaça  bien  vite  devant  le  joyeux  accueil 
que  nous  firent  M.  Sykes  et  M.  Thomas,  qui,  avec  leurs  di- 
gnes compagnes,  occupent  actuellement  ce  poste  si  avancé 
et  si  important.  » 


DEUX  INDIENNES  DU  NORD  DE  L’AMÉRIQÜE 

Une  dame  américaine,  attachée  à la  mission  de  l’Eglise 
presbytérienne  parmi  les  Creeks,  Mme  Robertson,  annonçait, 
il  y a quelques  mois,  que  cette  mission  venait  de  perdre 
deux  jeunes  femmes,  qui,  dit-elle,  brillaient  comme  de  pré- 
cieux ornements  dans  l’Eglise  du  Seigneur. 

La  plus  jeune,  recueillie  dans  son  enfance  par  la  femme 
d’un  missionnaire  (décédée  depuis),  avait  répondu  à ce  bien- 
fait par  une  affection  et  un  dévouement  admirables,  sur- 
tout pendant  la  longue  et  dernière  maladie  qui  avait  rendu 
cette  dame  incapable  de  soigner  ses  propres  enfants.  Admise 
ensuite  à l’école  de  la  Mission,  elle  y avait  gagné  tous  les 
cœurs  par  l’amabilité  de  son  caractère.  Mariée  plus  tard  à un 
jeune  chrétien,  elle  s’était  montrée  aussi  excellente  épouse 
qu’elle  avait  été  bonne  élève  et  bonne  fille  adoptive,  c La 
dernière  fois  qu’elle  vint  à la  station  pour  y prendre  place  à 
la  table  du  Seigneur,  dit  Mme  Robertson,  j’eus  avec  elle  un 
entretien  qui  me  donna  lieu  d’admirer  tout  ce  qu’il  y avait 
en  elle  de  piété,  et  à quel  point  elle  vivait  de  l’esprit  de 
Christ.  Oh!  puisse  son  manteau  tomber,  comme  autrefois 
celui  d’Elie,  sur  sa  jeune  sœur  orpheline,  à qui  elle  servait  de 
mère,  et  que  nous  avons  maintenant  dans  notre  école! 

Rappelée  presque  subitement  auprès  de  son  Dieu,  elle  a 
cependant  pu  faire  à ceux  qu’elle  aimait  des  adieux  qui  les 
ont  profondément  émus,  en  leur  montrant  quel  est  le  prix  de 
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la  foi  en  présence  de  la  mort.  Bien  des  fois,  du  reste,  avant 
sa  maladie,  elle  avait  exprimé  l’attente  d’une  fin  prochaine, 
sans  que  celte  pensée  troublât  en  rien  son  inébranlable  con- 
fiance en  Christ,  ou  la  douce  gaîté  qui  la  caractérisait. 

« Deux  mois  plus  tard,  une  des  maîtresses  indigènes  de 
notre  école  de  Kowétah,  Keziali,  veuve  de  John  Haines,  est 
aussi  entrée  dans  son  repos.  Pendant  le  peu  de  temps  qui 
s’est  écoulé  pour  elle  entre  l’invasion  de  la  maladie  et  la 
mort,  la  fièvre  et  un  délire  presque  continuel  font  empêchée 
d’avoir,  à cette  heure  suprême,  ces  effusions  pieuses  qu’on 
aime  à recueillir  auprès  d’un  lit  de  mort,  mais  ses  sentiments 
étaient  connus,  et  l’on  peut  être  bien  certain  qu’elle  était  de 
ceux  que  leurs  œuvres  suivent  au  ciel.  Sa  maison,  parfaite- 
ment bien  tenue,  était  comme  la  maison  du  pasteur,  lorsque 
les  devoirs  de  celui-ci  l’appelaient  à Kowetah  ; d’autres  amis 
chrétiens  la  trouvaient  également  hospitalière  ; la  générosité 
de  l’hôtesse  s’y  déployait  avec  une  grâce  et  une  aisance  de 
manières  rarement  dépassées. 

« Quand  notre  pasteur,  absent  depuis  plusieurs  mois  pour 
raison  de  santé,  reviendra  visiter  la  partie  de  son  champ  de 
travail  où  se  sont  endormies  ces  deux  excellentes  sœurs,  il 
en  sentira  vivement  la  perte;  mais,  comme  les  autres  amis 
qui  les  ont  pleurées,  il  pourra  se  consoler,  en  bénissant  Dieu 
d’avoir  mis  de  tels  trésors  dans  des  vases  de  terre.  » 

« Une  autre  fois,  ajoute  Robertson,  je  pourrai  vous 
entretenir  plus  longuement  des  progrès  de  notre  mission.  » 
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SUISSE. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  GENÈVE 

(211  juin). 

L’article  que  l’on  va  lire  est  tiré  de  la  Semaine  religieuse 
de  Genève.  Nous  ne  le  reproduisons  pas  seulement  à cause 
de  l’intérêt  qu’il  présente,  mais  parce  que  nous  sommes  por- 
tés à le  faire  par  un  sentiment  de  reconnaissance  aussi  vif 
que  profond. 

« L’assemblée  était  nombreuse.  C’est  M.  le  docieur  Lombard 
qui  l’a  présidée  et  qui  a présenté  le  rapport,  après  une  prière 
et  une  lecture  de  la  Bible,  faites  par  M.  le  pasteur  Coulin. 
L’œuvre  ile  la  propagation  de  l’Évangile  chez  les  païens  n’a 
point  été  entravée  par  les  graves  évènements  qui  se  sont  ac- 
complis dans  notre  Europe. 

« Chez  nous,  malgré  les  appels  incessants  adressés  à la  cha- 
rité publique,  les  recettes  générales  du  comité  ont  dépassé 
celles  de  l’année  précédente,  et  se  sont  élevées  à 55,000  fr.  ; 
en  particulier,  les  dons  pour  la  Société  de  Paris  ont  été  beau- 
coup plus  abondanis,  et  nous  avons  reçu  pour  elle  22,000  fr.; 
cela  était  naturel,  car,  dans  l’état  de  la  France,  c’est  bien  à 
la  Suisse  romande  qu’il  appartient  surtout  de  soutenir  cette 
Société.  — Quant  à la  Société  de  Bâle,  elle  a pu,  à peu  de 
chose  près,  suffire  à son  lourd  budget  de  900,000  fr.,  et  nous 
lui  avons  envoyé  plus  de  28,000  fr.  Nous  regrettons  qué  la 
collecte  du  sou  missionnaire  ait  moins  produit  que  précédem- 
ment; elle  a été  de  6,359  fr.  ; il  importe  de  chercher  les 
moyens  d’en  augmenter  le  produit. — Les  dons  pour  nos  frères 
Moraves  ont  aussi  diminué. 


LUI 
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« Enfin  les  ventes  de  décembre  et  de  Pâques  ont  très  bien 
réussi,  ainsi  que  d’autres  plus  modestes.  Que  chacun  rivalise 
de  zèle  et  devienne  missionnaire  autour  de  lui. 

«M.  le  professeur  Bouvier  fait  un  compte-rendu  de  ce  qui 
concerne  le  Gomilé  auxiliaire  de  Paris.  L’œuvre  était  menacée, 
mais  rÉiernel  ne  l’a  point  abandonnée.  Des  réunions  parti- 
culières ont  contribué  à entretenir  l’intérêt  pour  cette  mis-  - 
sion;  la  correspondance  missionnaire  publiée  par  le  Comité  a 
aussi  contribué  à ce  résultat,  en  excitant  la  sympathie.  Aussi 
quand  un  appel  est  venu  de  Paris,  au  milieu  des  angoisses 
du  siège,  il  a été  entendu.  Une  vente  spéciale,  organisée  pour 
l’école  de  Morija,  a produit  1000  fr.  ; des  vêtements  ont  été 
expédiés  pour  les  élèves  missionnaires;  1500  fr.  ont  été 
alloués  exceptionnellement  sur  la  vente  de  Pâques;  des  dons 
sont  aussi  venus  de  Vaud,  de  Neuchâtel,  d’Alsace,  ce  qui  a 
porté  les  recettes  à 8950  fr.  N’oublions  pas  que  progrès  en- 
gage et  que  bénédiction  oblige. 

« M.  le  pasteur  Nagel,  représentant  de  la  Société  de  Bâle, 
signale  le  déficit  dont  souffre  le  caisse  de  celte  Société  et  qui 
pourtant,  grâce  à Dieu,  est  moindre  qu’on  aurait  pu  le  crain- 
dre, Il  mentionne  la  perte  douloureuse  qu’a  faite  le  Comité  par 
la  mort  du  docteur  Ostertag.  Puis  il  raconte  les  angoisses 
éprouvées  au  sujet  des  prisonniers  chez  les  Aschantis  depuis 
le  24  juin  1869;  on  est  resté  une  année  sans  avoir  de  leurs 
nouvelles;  et  ils  sont  encore  à Coumassie,  retenus  dans  cette 
ville  de  sang,  mais  pleins  de  confiance  en  Dieu  et  rendant 
témoignage  a la  vérité. 

« — Aux  Indes,  le  travail  continue,  et  chez  les  Toulous 
près  d’uh  millier  d’âmes  se  sont  tournées  vers  le  Seigneur. 
Les  élèves  indigènes  se  disposent  par  de  sérieuses  études  à 
annoncer  l’Évangile.  La  littérature  religieuse  s’est  considéra- 
blement augmentée  par  la  traduction  de  nombreux  écrits. 

— Intéressons-nous  toujours  plus  à des  œuvres  éminemment 
chéliennes  et  voulues  de  Dieu. 

« M.  Casalis^  directeur  de  la  maison  des  missions  de  Paris, 
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commence  par  rendre  grâce  à Celui  qui  a protégé  cette  mai- 
son au  milieu  des  dangers  qu’elle  a courus  pendant  les  deux' 
sièges.  Elle  a échappé  aux  obus  des  Prussiens  et  au  pillage 
des  hommes  delà  Commune,  bien  que  ceux-ci  s’en  soient  em- 
parés et  l’aient  occupée  comme  moyen  de  défense.  Il  remercie 
tous  ceux  qui  sont  venus  en  aide  au  Comité  dans  sa  détresse, 
et  qui,  soit  en  Suisse,  soit  en  Hollande,  ont  répondu  généreu- 
sement aux  lettres  qui  furent  envoyées  par  ballons  pour  ré- 
clamer des  secours.  — La  bénédiction  divine  n’a  point  cessé 
de  reposer  sur  les  missions  dirigées  par  la  Société.  Chez  les 
Bassoutos,  les  conversions  augmentent;  les  Églises  s’organi- 
sent et  se  préparent  à jouir  de  leur  autonomie,  en  contribuant 
à leur  entretien;  les  annexes  se  multiplient  sous  la  direction 
d’évangélistes  indigènes.  — A Taïli,  malgré  l’opposition  ro- 
maine, il  y a progrès;  les  écoles  se  relèvent  et  les  mission- 
naires rencontrent  des  sujets  de  joie.  — Au  Sénégal,  si 
M.  le  pasteur  Andrault  et  M.  Preen,  instituteur,  ont  dû  quitter 
la  lâche  pour  cause  de  santé,  M.  et  Mme  Villéger  la  conti- 
nuent avec  zèle  et  sont  très  appréciés,  soit  des  blancs,  soit  des 
noirs.  Nous  sommes  donc  encouragés  à ne  pas  abandonner  nos 
divers  champs  de  travail  et  à nous  confier  toujours  plus  au 
Seigneur. 

« M.  le  professeur  Pronier  termine  par  la  prière.  Nous  avons 
appris  que  la  collecte  faite  à l’issue  de  la  séance  avait  produit 
427  francs.  » 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  BaLE. 

Les  réunions  générales  de  cette  Société  qui  se  sont  ouvertes 
cette  année  le  25  juin  et  ont  continué  les  jours  suivants, 
ont  présenté  l’intérêt  qui  ne  leur  fait  jamais  défaut.  Les  re- 
cettes de  l’exercice  s’étaient  élevées  à plus  de  848,000  fr., 
dont  une  partie  considérable  provenait  des  pays  éprouvés  par 
la  guerre.  Le  rapport  lu  par  M.  l’inspecteur  Josenbans,  le 
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28  juin,  avait  tant  de  faits  instructifs  ou  édifiants  à faire  con- 
naître, que  cette  lecture  n’a  pas  duré  moins  de  trois  heures^ 
sans  que  l’attention  des  assistants  se  soit  lassée.  Deux 
discours  prononcés  à la  suite  du  rapport,  allongèrent  d’une 
heure  encore  cette  séance,  qui  dura  de  3 heures  à 7 heures 
de  l’après-midi,  alors  que,  le  même  jour,  les  examens  des  élè- 
ves de  l’Institut  missionnaire  avaient  rempli  la  matinée.  Nous 
citons  ce  fait  pour  montrer  de  quel  sérieux  et  de  quelle  ap- 
plication se  montrent  animés  nos  frères  de  la  Suisse,  quand 
il  s’agit  des  choses  de  Dieu.  Le  lendemain,  huit  élèves  mis- 
sionnaires, dont  les  études  étaient  achevées,  reçurent  l’impo- 
sition des  mains  dans  un  des  temples  de  la  ville.  Plusieurs 
des  faits  racontés  ou  mentionnés  dans  ces  belles  fêtes,  sont 
de  nature  à réjouir  les  amis  des  œuvres  missionnaires.  Nous 
pourrons  en  ajouter  quelques-uns  à ceux  que  M.  Nagel  a cités 
à Genève. 


ANGLETERRE,  ÉCOSSE  ET  CHINE. 

La  Société  biblique  nationale  d’Écosse  mérite  d’être 
comptée  parmi  les  institutions  qui  concourent  avec  efficacité 
à l’œuvre  des  missions.  L’année  dernière,  elle  a fait  placer 
en  Chine  environ  4,600  exemplaires  de  Livres  saints  ou 
portions  de  Livres  saints,  et  elle  vient  de  choisir  pour  agent 
dans  ce  pays  un  pieux  missionnaire,  le  révérend  Alexandre 
Willamson. 

D’un  autre  côté,  un  agent  de  la  Société  biblique  britanni- 
que et  étrangère  écrit  de  Canton  qu’en  trois  mois,  de  la  fin 
de  novembre  1870  au  1"  mars  1871,  il  a pu  vendre,  dans 
cette  ville,  3,000  Bibles  ou  portions  détachées  de  la  Bible. 
« La  plupart  des  Chinois,  dit-il,  achètent  mes  livres  par  cu- 
riosité; ce  n’est  pas  une  faim  spirituelle  qui  les  y pousse, 
mais  ils  lisent,  et,  dans  bién  des  cas,  cette  lecture  a tout  au 
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moins  pour  effet  de  dissiper  leurs  préventions  contre  ce  qu’ils 
appellent  les  « barbares  et  leurs  livres.  » J’ajoute  , comme 
encouragement , que  plusieurs  missionnaires , entr’autres 
M.  Lechler,  qui  a déjà  passé  vingt  ans  en  Chine,  m’assurent 
que  bien  des  Chinois  ont  été  amenés  à Christ  uniquement 
par  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu, 

Le  même  correspondant  ajoute  qu’à  sa  connaissance, 
vingt-quatre  missionnaires  évangéliques  travaillent  actuelle- 
ment à Canton.  Sur  ce  nombre,  six  se  rattachent  à la  Société 
des  missions  wesleyennes  d’Angleterre  ; six  autres,  à l’Église 
presbytérienne  des  États-Unis,  quatre  à la  Société  des  mis- 
sions de  Barmen,  quatre  à celle  de  Bâle,  deux  à celle  de 
Berlin,  un  à celle  de  l’Église  établie  d’Angleterre,  et  un  à 
celle  des  Baptistes  anglais. 

Malgré  tant  d’efforts  et  quoique  tous  ces  prédicateurs  de 
l’Évangile  vivent  et  travaillent  dans  un  même  esprit,  tout  à 
la  fois  actif  et  charitable,  l’œuvre  avance  lentement  à Canton. 
Les  habitants  de  cette  ville  et  de  la  province  entière  parais- 
sent plus  hostiles  à la  vérité  que  ceux  de  la  plupart  des 
autres  lieux  où  elle  êst  prêchée  ; mais  elle  progresse  pour- 
tant, et  ce  qui  le  prouve,  là  comme  ailleurs,  c’est  que  les 
mandarins  et  les  lettrés  se  montrent  de  plus  en  plus  inquiets 
de  la  présence  des  étrangers  qui  prêchent  une  autre  religion 
que  celle  de  Confucius. 


LE  GOUVERNEMENT  ANGLAIS  DANS  L’iNDE. 

Un  des  pasteurs  et  des  écrivains  les  plus  distingués  des 
États-Unis,  le  révérend  D*"  Prime,  rédacteur  en  chef  de  VOb~ 
servateur  de  New-York^  porte,  sur  le  gouvernement  anglais 
de  l’Inde,  un  jugement  auquel  l’importance  des  œuvres  mis- 
sionnaires établies  dans  ce  pays  donne  du  prix. 

A la  suite  d’nn  voyage  dans  l’Inde,  il  écrit  ; 
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« Ce  pays  est  aujourd’hui  gouverné  en  vue  de  son  bien  et 
pour  le  bien  du  peuple  indou.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ren- 
dre hommage  au  caractère  élevé  de  ceux  à qui  l’administration 
en  a été  confiée,  et  à l’aspect  que  le  pays  présente  au  point 
de  vue  de  ses  intérêts,  soit  matériels,  soit  d’éducation,  soit 
de  religion.  Tout  semble  bien  promettre,  et  je  doute  qu’au- 
cune autre  contrée  possède  des  gouvernants  à la  fois  plus 
intelligents  et  plus  consciencieux.  Sans  doute  qu’il  reste 
encore  bien  des  réformes  à opérer.  Une  prudence  exagérée  a 
produit  une  sorte  de  complicité  avec  l’idolâtrie, et  les  bienfaits 
du  vaste  système  d’éducation  que  le  gouvernement  a mis  en 
vigueur  n’atteignent  encore  que  les  classes  privilégiées  ; 
mais,  en  somme,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  des 
rapides  progrès  accomplis  en  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
développement  intellectuel  et  moral  de  toutes  les  races  et  de 
toutes  les  conditions.  L’Inde  doit  vraiment  se  féliciter  d’être 
placée  sous  la  direction  de  l’Angleterre,  et  si  cet  état  de 
choses  dure,  comme  je  me  plais  à l’espérer,  on  peut  être  sûr 
que  ce  peuple  apprendra  un  jour  à se  gouverner  lui-même.. . 
Directement , le  gouvernement  actuel  ne  fait  rien  pour  favo- 
riser les  progrès  du  christianisme,  et,  sous  ce  rapport,  il  laisse 
énormément  à désirer  ; mais,  sous  l’influence  des  garanties 
qu’il  donne, la  lumière  se  répand,  la  civilisation  progresse,  et  il 
y a lieu  de  prévoir  que  l’Inde  pourra  devenir,  dans  l’Orient, 
un  empire  puissant  dont  la  gloire  laissera  derrière  elle  toutes 
les  splendeurs  de  l’antique  Mogol.  » 


MEXIQUE. 

L’Église  presbytérienne  des  États-Unis  a commencé,  depuis 
deux  ans  environ,  de  faire  évangéliser  par  ses  missionnaires 
quelques  tribus  indigènes  du  nouveau  Mexique  qu’on  n’avait 
pu  atteindre  jusqu’ici.  Elle  emploie,  dès  à présent,  quatre  ou 
cinq  ouvriers,  dont  deux,  croyons-nous,  sont  des  missionnaires 
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consacrés,  parmi  les  Navajoes,  les  Zunis  et  les  Apaches.  Ces 
tribus,  comparativement  peu  nombreuses,  mais  dignes  d’in- 
térêt à plusieurs  égards,  se  montrent,  en  général,  recon- 
naissantes du  bien  spirituel  qu’on  veut  leur  faire.  Des  mis- 
sionnaires catholiques  romains  étaient  depuis  longtemps 
censés  les  avoir  convertis  au  christianisme  3 mais  on  sait  ce 
qu’est  le  catholicisme  dans  ces  parages.  En  englobant  dans 
ses  rangs  ceux  des  Indiens  que  ses  prêtres  recrutaient,  il 
n’avait  fait,  en  réalité,  que  jeter  un  vernis  de  christianisme 
sur  leurs  anciennes  superstitions  païennes  et  leur  donner 
de  nouveaux  noms.  C’est  un  aulre  Évangile  qu’il  s’agit 
aujourd’hui  de  leur  inculquer.  Nous  espérons  avoir  à revenir 
sur  ces  tentatives,  que  favoriseront  naturellement  les  progrès 
du  protestantisme  sur  plusieurs  points  du  vieux  et  du  nou- 
veau Mexique. 


OCÉANIE. 

On  sait  que  l’archipel  de  la  Nouvelle  Calédonie  est  une  pos- 
session française,  où  se  sont  fixés  déjà  un  certain  nombre  de 
colons  et  où  le  gouvernement  a fondé  un  établissement  péni- 
tentiaire, qui  comprend,  si  nous  sommes  bien  informés,  de 
1,000  à 1,200  condamnés,  arrivés  à diverses  époques  depuis 
dix  ou  douze  ans.  Ce  groupe  d’îles,  dont  la  principale  a 
70  lieues  de  long  sur  14  de  large,  avait  été  découvert  en 
4774,  par  le  capitaine  Cook;  mais  la  France  n’en  a pris  pos- 
session qu’en  1864.  Les  indigènes  comptaient  autrefois  parmi 
les  anthropophages  les  plus  cruels  de  l’Océanie,  et  des  faits 
d’une  date  peu  ancienne  prouvent  que  cette  réputation  n’était 
pas  usurpée.  Aujourd’hui,  une  mission  catholique  romaine 
est  à l’œuvre  à la  Nouvelle  Calédonie,  mais  elle  n’a  pas  été  la 
première  à s’y  établir. 

En  rendant  compte  d’un  livre  qu’un  ingénieur  français, 
nommé  M.  Garnier,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  La  Nou- 
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velle  Calédonie,  un  collaborateur  du  journal  Le  Temps  s’ex- 
prime en  ces  termes  : 

« Avant  la  prise  de  possession  de  la  Calédonie  par  la 
« France,  ces  îles  avaient  elé  évangélisées  par  des  mission- 
<(  naires  protestants,  plus  préoccupés,  on  le  sait,  d’assurer 
« le  bien-être  des  sauvages  et  de  moraliser  leurs  actes  que 
« d’initier  leur  intelligence  à des  vérités  surnaturelles.  Sous 
« leur  impulsion,  les  indigènes  ont  fait  des  progrès  rapides, 
((  au  point  de  vue  de  l’industrie  et  de  la  recherche  du  bien- 
«I  être.  En  agissant  dans  cette  voie,  on  pliera  bien  vite  ces  fa- 
« rouches  anthropophages  aux  exigences  de  la  civilisation,  et 
• l’on  trouvera  — on  trouve  déjà  chezeux, — pour  la  culture, 
a les  bras  qui  ont  manqué  aux  premiers  colons  australiens.  » 

Nous  citons  ces  paroles  parce  qn’elles  rendent  un  témoi- 
gnage honorable  à l’efficacité  de  ces  missions  évangéliques 
que  tant  d’écrivains  français  ont  pris  l’habitude  de  dénigrer 
d’après  les  dires  du  catholicisme  ou  des  voyageurs  frivoles 
dont  l’amélioration  des  pays  évangélisés  contrarie  les  mau- 
vais instincts.  On  comprendra,  néanmoins,  que  nous  ne  puis- 
sions laisser  passer  sans  protestation  un  des  éloges  contenus 
dans  ce  passage.  En  disant  que  les  missionnaires  protestants 
ne  se  sont  pas  préoccupés  d’initier  l’intelligence  des  Néo-Ca- 
lédoniens « à des  vérités  surnaturelles,  » l’écrivain  montre 
tout  simplement  qu’il  n’a  sérieusement  examiné  ni  l’esprit 
ni  les  actes  de  nos  missionnaires.  Autrement  il  saurait, 
comme  nous,  que  tous  les  bons  résultats  obtenus  par  ces 
hommes  de  Dieu  ont  eu  pour  point  de  départ  et  pour  base 
l’enseignement  des  vérités  bibliques  les  plus  surnaturelles. 
Il  n’y  a point  et  il  ne  saurait  y avoir  de  mission  protestante 
qui  ne  proclame  l'inspiration  des  Écritures,  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  l’expiation  des  péchés  par  le  sacrifice  de  la  croix 
et  l’action  du  Saint-Esprit  pour  la  régénération  des  âmes. 

Eugène  Casalis,  directeur. 


Paris.—  Typ.  Ch.  MauechaL,  16,  passade  des  Petites-Ecurie». 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

RAPPORT  AI^NTEL  DES  BIISSIONNAIRES  DU  LESSOUTO. 

ThabaDa*Morèna.  25  avril  1871. 


Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

Pendant  Tannée  qui  vient  de  s’écouler,  jl  s’est  ajouté  à 
l’histoire  de  la  France  un  chapitre  qui  remplira  pendant 
longtemps  le  cœur  de  tout  chrétien  d’étonnement  et  de  tris- 
tesse, et  celui  de  tout  Français  d’une  déchirante  douleur.  Nous 
avons  suivi  d’ici,  dans  tous  ses  sinistres  détails,  la  lutte  ter- 
rible qui  a déversé  sur  vous,  avec  des  flots  de  sang,  tant  de 
misères  et  de  désolations.  Les  désastres  inouïs  de  nos  armées, 
les  souffrances  de  départements  entiers  envahis  et  ruinés 
par  un  implacable  ennemi,  les  sièges  de  Strasbourg  et  de 
Paris,  tant  de  deuils,  qui  ont  ému  le  monde  entier,  ne  pou- 
vaient nous  laisser  indifférents,  nous  qui  comptons  dans  ces 
départements  et  dans  ces  villes  des  amis  si  nombreux  et  si 
dévoués. 

Au  moment  où  nous  nous  rassemblions  ici,  la  nouvelle  de 
la  paix  nous  est  parvenue.  Le  sang  a donc  cessé  de  couler  ! 
Oui,  mais  à quel  prix?...  L’Alsace  et  la  Lorraine  arrachées 
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à une  nationalité  qu’elles  chérissent  et  qu'elles  ont  défendue 
avec  un  courage  héroïque  ! Ah  ! nous  pleurons  sur  les  mal- 
heurs de  notre  France  bien-aimée;  mais,  comme  dans  la 
nature,  les  orages  les  plus  violents  ont  la  mission  de  produire 
quelque  bien,  nous  espérons  que  la  tempête  que  vous  avez 
essuyée  sera  suivie  de  bénédictions.  Puisse  cette  visitation 
du  Seigneur  amener  notre  chère  France  à s’humilier  devant 
le  Roi  des  rois,  le  Prince  de  la  paix! 

Une  lettre  du  directeur  de  la  Maison  des  missions  vient  de 
nous  parvenir.  Elle  a calmé  bien  des  craintes  en  nous  ap- 
prenant qu’au  milieu  des  combats  et  de  la  famine,  le  Sei- 
gneur a veillé  sur  vos  personnes  et  vous  a préservés  de  tout 
mal.  Qu’il  en  soit  béni  ! 

C'est  sous  la  pression  de  sentiments  si  profonds  et  si  divers 
que  nous  nous  sommes  réunis  en  conférence  à Thabana- 
Morèna.  Si  notre  frère  M.  Keck  n’eût  été  empêché  de  venir 
par  une  maladie  qui  règne  parmi  ses  enfants  nous  eussions 
été  au  complet.  Au  complet,  oui,  pour  ce  qui  concerne  les 
vivants,  mais  avec  une  brèche  irréparable  de  plus  ! L’an 
passé,  nous  avions  la  douleur  de  vous  annoncer  le  départ  de 
notre  vénéré  frère  Lemue,  cette  année,  nous  avons  perdu 
notre  cher  ami  Daumas.  On  dirait  qu’il  n’a  visité  la  France 
que  pour  lui  faire  ses  adieux,  et,  comme  un  guerrier  fidèle  à 
son  drapeau,  revenir  sur  le  champ  de  bataille  pour  y mourir. 
Ses  dernières  lettres  témoignaient  d’une  profonde  tristesse, 
quo  n’expliquaient  que  trop  bien  la  mort  de  sa  fille,  bien- 
aimée,  l’insuccès  de  sa  mission  en  Europe,  la  guerre  désas- 
treuse en  France.  A tout  cela  s’ajoutait  le  chagrin  de  l’exil. 
Au  milieu  de  ses  frères,  sa  mort  eût  été  moins  triste,  sem- 
ble-t-il ; toutefois,  nous  le  savons,  toute  mort  des  bien-aimés 
de  l’Éternel  est  précieuse  devant  ses  yeux. 

L’état  politique  du  Lessouto  n’a  pas  encore  trouvé  son 
assiette.  Les  démarches  faites  en  Europe  ont  tenu  pendant 
longtemps  les  esprits  en  suspens.  Maintenant,  des  magistrats 
ont  été  nommés,  et  si  les  lois  déjà  promulguées,  quelque  dé- 
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fectueuses  qu’elles  soient,  sont  mises  en  vigueur,  si  la  justice 
est  administrée  avec  droiture,  nous  pouvons  entrevoir  une 
ère  de  paix  et  de  prospérité. 

Quant  à notre  œuvre,  une  brève  analyse  des  rapports  pré- 
sentés par  les  frères  pourra  vous  montrer  combien  nous 
avons  à bénir  le  Seigneur. 

Thaba-Bossiou  a fait  au  Seigneur  la  dédicace  de  son  beau 
temple,  au  mois  d’août  dernier,  et  son  pasteur  constate  avec 
bonheur  un  accroissement  dans  le  nombre  des  auditeurs 
réguliers.  La  mort  de  Moshesh  n’a  pas  apporté  un  changement 
sensible  à l’état  des  choses.  L’école  compte  154  élèves  sous 
la  direction  de  M.  et  M“®  Jousse  et  de  Lemue.  Les  élèves 
font  des  progrès  encourageants  dans  les  diverses  branches 
de  l’enseignement.  Deux  petites  industries  ont  été  créées  ; 
les  garçons  apprennent  à faire  des  briques  et  les  jeunes  filles 
filent  et  tricotent  la  laine.  Notre  frère  nous  signale  la  mort 
de  Célinay  jadis  prêtresse  de  la  famille  de  Moshesh,  puis 
membre  de  l’Église  pendant  plus  de  23  ans,  et  celle  d’Athalia, 
une  vraie  diaconesse.  Des  25  personnes  admises  au  caté- 
chuménat  cette  année,  3 sont  revenues  du  catholicisme.  Il  est 
aussi  intéressant  de  faire  remarquer  que  parmi  les  néophytes 
reçus  à Pâques  se  trouvaient  14  femmes  de  Moshesh  et  6 de 
ses  filles.  Si  l’œuvre  n’a  fait  que  peu  de  progrès  dans  les  an- 
nexes, vu  les  mauvaises  dispositions  de  leurs  chefs,  elle  a du 
moins  entravé  l’extension  du  romanisme. 

Le  pasteur  de  Morija  signale  avec  joie  les  progrès  que  ses 
catéchistes  et  ses  anciens  font  dans  la  vie  spirituelle  et  dans 
la  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu.  Si  la  masse  du  troupeau 
ne  donne  pas  autant  de  satisfaction,  il  faut  en  attribuer  la 
cause  à des  commotions  politiques,  à un  réveil  du  paga- 
nisme et  à l’hostilité  croissante  des  populations  inconverties 
contre  les  chrétiens.  Il  y a eu  dans  les  annexes  quelques 
fêtes  de  baptême  qui  ont  produit  d’heureux  résultats.  Bien 
que  le  district  ne  compte  pas  moins  de  14  catéchistes  et 
maîtres  d’école  répartis  sur  10  annexes,  nôtre  frère  désire- 
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rait  encore  placer  8 maîtres  d’école  de  plus.  En  terminant  son 
rapport,  M.  Mabilie  recommande  aussi  l’œuvre  de  Matatiéle 
etdePaballo  dansleNo-Man’s  land  (l).«Dans  la  visite,  dit-il, 
que  trois  de  vos  délégués  y ont  faite  en  novembre  dernier,  ils 
n’ont  rien  vu  qui  ne  soit  très  encourageant  et  ils  ne  peuvent 
que  demander  à la  Conférence  de  s’occuper  de  cette  œuvre- 
là  avec  toute  la  sollicitude  qu’elle  exige.  Chez  Makuaï,  il  y a 
une  petite  chapelle  très  convenable,  et,  chez  Lébénya,  on 
commençait  à en  construire  une.  » 

Hermon,  L’œuvre  n’y  est  pas  stationnaire.  Notre  frère 
E.  Rolland  constate  un  progrès  assez  marqué  dans  tout  le 
district,  où  les  anciens  exercent  sur  le  troupeau  une  surveil- 
lance salutaire.  Le  nombre  des  membres  de  l’Église  s’est  plus 
que  doublé,  soit  par  les  réceptions  qui  ont  eu  lieu  aux  fêtes 
de  Pâques  (1870  à 1871),  soit  par  l’arrivée  de  membres  reve- 
nant de  la  colonie.  La  classe  des  catéchumènes  a aussi  beaucoup 
augmenté  en  nombre.  Les  écoles  et  les  services  du  dimanche 
ont  été  bien  suivis  et  l’évangélisation  se  fait  avec  régularité. 
Outre  les  deux  annexes  existantes,  M.  Rolland  mentionne  la 
fondation  d’une  troisième  chez  Khoyane,  malgré  de  grands 
obstacles  et  beaucoup  d’opposition  de  la  part  des  chefs.  Une 
assez  vaste  chapelle  y a été  construite  et  dédiée  au  service 
du  Seigneur.  Le  caractère  ferme,  courageux  et  persévérant 
de  l’évangéliste  Elia,  ainsi  que  les  services  de  dédicace,  ont 
produit  un  grand  effet  sur  les  païens  des  environs  ; de  telle 
sorte  qu’au  lieu  d’un  seul  chrétien  qu’il  y avait  dans  ce  quar- 
tier, le  nombre  s’en  est  élevé  à 20.  A Weppenaar,  village  de 
l’État-Libre,  l’œuvre  a été  commencée  par  le  vieux  Jacob,  de 
Morija.  Un  jeune  homme  qui  avait  fait  beaucoup  de  bien  à 
Smithfield  était  venu  le  seconder  et  inspira  d'abord  une  con- 
fiance, dont, malheureusement, il  ne  sut  pas  se  montrer  digne 
dans  la  suite. 


(1)  Pays  limitrophe  où  un,  certain  nombre  de  Bassoutos  ont  dû  se  retirer 
par  suite  de  leurs  pertes  de  territoire.  d£s  Red.) 
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Le  missionnaire  de  Thabana- M or èna  qui ^ l’an  passé,  en 
construisant  sa  chapelle,  avait  cru  entrevoir  des  jours  de  pros- 
périté, n’a  pas  vu  d’abord  toutes  ses  espérances  se  réaliser. 
Quelques  chrétiens  tombés  dans  le  péché  ont  causé  un  scan- 
dale dont  les  païens  ont  su  se  prévaloir  pour  se  tenir  à l’écart. 
L’arrivée  d’une  partie  du  troupeau  de  Carmel  a été  le  signal 
d’un  changement,  a Nos  rangs  ainsi  renforcés,  dit  notre  frère, 
le  zèle  s’est  ranimé,  un  souffle  de  vie  s’est  fait  sentir  et  une 
vingtaine  de  personnes  ont  été  converties  dernièrement.  » 
L’évangélisation  se  poursuit  régulièrement,  mais  au  milieu 
de  beaucoup  d’opposition,  qu’on  peut  attribuer  surtout  au  chef 
Sébili  qui  vient  de  s’établir  dans  ces  quartiers.  Toutefois,  ce 
n’est  pas  impunément  que  l’Evangile  est  tourné  en  ridicule. 
En  voici  un  exemple  frappant  : « Une  bande  de  jeunes  filles 
était  venue  écouter  pendant  quelques  instants  les  exhorta- 
tions d’un  de  nos  chrétiens,  puis,  déclarant  que  cela  les  en- 
nuyait, elles  se  levèrent  en  riant  et  en  chantant  pour  se  rendre 
à une  danse.  Elles  n’avaient  pas  fait  cent  pas  que  la  foudre 
éclate  et  frappe  celle  qui  marchait  en  tête.  L’événement  a 
produit  une  fort  grande  impression  » L’annexe  de  Thaba- 
Tsueu  marche  bien  et  un  catéchiste  doit  être  placé  chez  le 
chef  Sékaké,  mais,  jusqu’à  cejour,  le  mauvais  vouloir  de  ce 
païen  a fait  avorter  ce  plan. 

L’œuvre  parmi  les  Bataungs  a dû  nécessairement  souffrir 
de  l’état  d’attente  causé  par  la  perspective  du  retour  de 
M.  Daumas.  Heureusement  que  M.  Maeder  a pu  de  nouveau 
s’installer  à Siloé.  Mais  que  faire  pour  cette  grande  popula- 
tion, si  bien  disposée,  mais  sans  temple  et  avec  si  peu  d’évan- 
gélistes? Cependant  l’œuvre  continue  a faire  des  progrès, 
ainsi  que  le  prouvent  les  59  baptêmes  de  l’année  et  la  con- 
version du  chef  Moletsané.  Si  ce  vieux  guerrier  est  encore 
peu  éclairé,  il  est  beau  de  voir  son  désir  de  s’instruire  et  son 
zèle  à encourager  la  propagation  de  l’Évangile.  L’absence  des 
principaux  membres  de  l’Église  de  Mékuatling  est  d’autant 
plus  à regretter  que  le  troupeau  de  Thabana-Morèna  ne  sau- 
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rait  supporter  une  charge  aussi  lourde  que  celle  de  l’évan- 
gélisation de  toute  cette  tribu  ; aussi  tous  les  arrangements 
faits  dans  ce  but  ne  sont-ils  que  provisoires  (1). 

Béthesda  est  encore  privé  de  pasteur  titulaire,  mais  notre 
frère  Ellenberger  surveille  cette  œuvre,  deMasitisi,  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  dévouement.  Quanta  notre  frère  Gosselin, 
il  se  fait  vieux  et  ne  suffit  plus  à la  tâche.  Néanmoins,  les 
congrégations  sont  bonnes,  l’école  se  fait  avec  régularité  et 
la  classe  des  catéchumènes  est  prospère.  Quant  à l’évan- 
gélisation du  district,  tous  les  chrétiens  y prennent  part  à 
tour  de  rôle,  mais  les  païens  sont  tellement  hostiles  que  cette 
partie  de  l’œuvre  se  fait  avec  de  grandes  difficultés. 

De  retour  à Masitisi,  après  un  voyage  pour  motif  de  santé, 
notre  frère  Ellenberger  a trouvé  que  l’œuvre  s’était  maintenue 
sous  les  soins  du  catéchiste  Manoah,  qui  a su  gagner  l’affec- 
tion de  l’Église  et  le  respect  des  païens.  Les  chrétiens  ont 
pris  une  part  active  à l’évangélisation  du  district.  Là,  les 
inconvertis  font  une  heureuse  exception  et  manifestent  de 
meilleures  dispositions  que  leurs  compatriotes  du  reste  du 
Lessouto.  Deux  annexes  ont  été  fondées  : l’une  sur  la  rivière 
Sébapala,  confiée  à Philémon,  et  l’autre  à Komokomong  sous 
les  soins  de  Simone.  Celle  de  la  Télé  a dû  être  abandonnée, 
par  suite  du  retour  des  Bassoutos  dans  leur  pays.  Les  con- 
grégations du  dimanche  sont  bonnes,  et  si  l’école  journalière 
languit,  faute  d’un  local  convenable,  celle  du  dimanche  est 
plus  satisfaisante.  Le  besoin  d’un  temple  a excité  la  libéralité 
des  membres  de  l’Église  3 ils  ont  fait  entre  eux  une  collecte 
d’environ  £ 33,  soit  825  francs. 

A Bérée^  la  situation  est  satisfaisante  et  l’on  ne  peut  mé- 
connaître que  le  Seigneur  y opère.  S’il  y a eu  quelques  défec- 
tions parmi  les  catéchumènes,  l’Église  par  contre  est  restée 


(1)  Moletsané  et  ses  Bataungs,  expulsés  du  district  de  Mékuatling,  se  sont 
d’abord  arrêtés,  à Bérée  et  s’installent  maintenant  prés  de  Siloé  et  de 
Thabna-Morèna.  (/Vote  des  Red.). 
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fidèle  et  va  s’affermissant  dans  la  piété.  Il  y a eu  plusieurs 
conversions  parmi  les  païens.  Le  départ  du  chef  Moletsané 
et  de  sa  tribu  a momentanément  diminué  le  chiffre  des  au- 
diteurs, mais  maintenant  la  chapelle  est  généralement  pleine. 
A Pâques,  nos  frères  ont  eu  la  joie  de  baptiser  48  néophytes,  et 
de  réadmettre  dans  l’Église  quelques  membres  qui  en  avaient 
été  exclus.  L’école  que  dirige  Mme  Duvoisin  est  prospère 
et  les  élèves  sont  animés  d’un  excellent  esprit.  Deux  évan- 
gélistes ont  été  placés  : l’un  à Masérou,  l’autre  à Kolonyama, 
champ  mûr  pour  la  moisson  et  abondamment  béni.  Der- 
nièrement H candidats  y ont  été  baptisés. 

Mabolélé.  Pendant  le  voyage  de  M.  Keck  au  Cap,  la  station 
a été  régulièrement  visitée  par  plusieurs  missionnaires. 
Depuis  son  retour,  notre  frère  remarque  un  accroissement 
dans  le  nombre  des  auditeurs  du  dimanche.  Dans  ses  instruc- 
tions à ses  catéchumènes,  M,  Keck  s’attache  à leur  inculquer 
une  connaissance  plus  complète  de  la  parole  de  Dieu.  Ce  petit 
troupeau  a reçu  dans  son  sein  quelques  chrétiens  venus 
d’autres  stations.  L’école  est  dirigée  par  un  jeune  homme  du 
nom  de  Mikaël. 

Le  rapport  de  Leribé  se  résume  tout  entier  dans  la  cons- 
truction du  temple  de  la  station.  Celte  entreprise,  vue  de 
très-mauvais  œil  par  les  païens,  a excité  le  zèle  des  chrétiens. 
Malgré  leur  petit  nombre,  ces  derniers  ont  travaillé  avec  une 
harmonie,  un  entrain  qui  ne  se  sont  jamais  démentis.  Les 
désastres  de  la  France  n’ont  pas  manqué  de  jeter  notre  frère 
dans  une  grande  perplexité  en  ce  qui  concerne  les  fonds, 
mais  les  travaux  étaient  déjà  tellement  avancés  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  être  arrêtés,  et  maintenant  le  bâtiment  continuée 
s’élever  comme  un  Ebénézer  de  notre  mission.  Nous  enregis- 
trons avec  gratitude  la  collecte  que  M.  Buchanan,  le  pasteur 
presbytérien  de  Durban,  a faite  et  à laquelle  des  amis  ont 
contribué  avec  empressement  et  libéralité.  A Léribé,  comme 
ailleurs,  le  paganisme  se  montre  de  nouveau  fort  hostile  ; 
mais  il  y a eu  quelques  conversions  et  l’Église  est  restée 
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fidèle.  L’œu\re  des  annexes  se  poursuit  avec  difficulté.  Le 
retour  de  Tikika  à Thaba-Bossiou  laisse  le  poste  de  Koloyane 
vacant.  Une  annexe  a été  fondée  chez  Sélébalo  et  notre  frère 
Coillard  se  propose  d’en  établir  deux  autres  dans  ce  populeux 
district. 

La  tribu  de  Mopéli,  qui  a émigré,  depuis  quatre  ans,  du  côté 
de  la  Natalie  et  que  le  missionnaire  de  Léribé  a visitée,  est 
évangélisée  par  deux  chrétiens,  Zacharie  et  Salomon,  dont 
. le  zèle  a été  abondamment  béni.  Les  catéchumènes  sont  au 
nombre  de  58.  Ce  petit  troupeau  est  rempli  de  vie  ; les  dé- 
savantages de  son  isolement  le  recommandent  à toute  notre 
sollicitude. 

Notre  rapport  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  mention- 
nions pas  les  œuvres  de  Carmel,  de  Béthulie  et  de  Smithfield. 
Nous  avons  pris  l’engagement  de  visiter  régulièrement  ces 
localités. 

A Carmel^  l’œuvre  marche  bien  sous  la  direction  de 
Mme  Lemue,  qui  consacre  tout  son  temps  à continuer  l’œuvre 
de  notre  bienheureux  frère  et  qui  se  charge,  de  plus,  de  l’en- 
tretien du  catéchiste  et  de  la  maîtresse  d’école.  Dans  une 
visite  qu’ils  ont  faite  à Carmel,  MM.  Rolland  et  Germond  ont 
eu  la  joie  d’y  baptiser  19  personnes. 

Béthulie,  sous  la  direction  de  Mme  Pellissier  et  d’un  évan- 
géliste dévoué,  compte  une  école  où  les  enfants  paient  un 
écolage.  Le  pasteur  de  l’Église  réformée  hollandaise  désire 
se  charger  de  cette  œuvre,  mais,  à cause  de  l’opposition  ma- 
nifestée par  son  troupeau,  il  a dû  soumettre  la  question  aux 
membres  du  synode  de  son  Église.  Notre  commission  exécu- 
tive a profité  de  cet  incident  pour  recommander  à Messieurs 
les  pasteurs  de  l’Étal  Libre  l’évangélisation  des  noirs  dispersés 
parmi  les  Boers. 

A Smithfield,  Mme  Lautré  dirige  une  école  de  25  enfants 
et  M.  Lautré  s’occupe  d’une  petite  œuvre  d’évangélisation 
qui  porte  des  fruits. 

V Ecole  supérieure  ou  normale  de  Morija,  installée  depuis 
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quelques  mois  dans  ses  nouveaux  bâtiments,  a suivi  une 
marche  régulière.  Considérant  le  caractère  des  Bassoutos  et 
l’atmosphère  morale  dans  laquelle  ils  sont  élevés,  on  ne 
pouvait  s’attendre  à une  tâche.facile.  Cependant,  la  conduite 
des  élèves  est  bonne  et  leurs  progrès,  d’après  le  rapport  des 
examinateurs,  sont  satisfaisants.  Nous  vous  transmettons  une 
copie  de  ce  rapport.  Quelques  élèves  ont  dù  être  renvoyés 
après  cet  examen,  pour  cause  d’inaptitude.  Il  en  reste  à pré- 
sent 18,  dont  quelques-uns  seront  bientôt  prêts  à être  placés 
comme  maîtres  d’école.  Mais  nous  désirons  que  ceux  d’entre 
eux  qui  donneront  de  la  satisfaction  en  cette  qualité,  puissent 
retourner  à l’institution  pour  s’y  préparer  comme  évangé- 
listes. Deux  jeunes  gens  des  tribus  de  l’intérieur  sont  du 
nombre  de  nos  élèves  et  brûlent  du  désir  d’aller  chez  eux 
porter  la  parole  du  salut.  C’est  ainsi  que  les  bienfaits  du 
christianisme  et  l’influence  de  notre  mission  s’étendront  au 
loin.  Lors  de  sa  visite  au  Lessouto,  le  nouveau  gouverneur 
du  Cap,  sir  Henry  Barkly,  a bien  voulu  examiner  lui-même 
les  jeunes  gens  de  notre  école  et  s’est  déclaré  fort  satisfait 
de  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  très  succinct  de  nos  travaux 
pendant  l’année  et  de  la  situation  présente.  Il  y a plus  de 
35  ans  que  l’Evangile  est  prêché  dans  ce  pays,  et  bien  des 
coutumes  païennes  étaient  tombées  dans  l’oubli,  d’autres 
s’en  allaient.  Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  surprise  que 
nous  voyons  le  paganisme  se  réveiller  dans  tous  les  quar- 
tiers du  Lessouto  et  des  chefs  de  tout  rang  prendre  l’initiative 
de  pratiques  surannées.  A cela  se  sont  jointes  des  agitations 
politiques,  qui  nous  ont  sérieusement  entravés  dans  nos  tra- 
vaux d’évangélisation.  Mais  nous  savons  que  si  l’ennemi 
s’agite  et  s’émeut,  c'est  qu’il  tremble  et  que  le  royaume  de 
Christ  s’avance  et  s’affermit.  C’est  ce  que  nous  prouvent, 
d’une  part,  les  symptômes  de  faiblesse  et  de  décomposition 
que  nous  découvrons  sans  peine  dans  ces  manifestations  du 
paganisme,  et,  de  l’autre,  la  ferme  attitude  de  nos  Eglises  dans 
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des  circonstances  aussi  sérieuses.  Sans  doute,  elles  ne  dé- 
ploient pas  tout  le  zèle  dentelles  sont  capables,  et  ne  font  pas 
dans  la  vie  spirituelle  tous  les  progrès  que  nous  pourrions 
désirer.  Mais  le  petit  nombre  des  défections  et  des  cas  de 
discipline,  puis  le  retour  de  plusieurs  renégats,  les  nombreux 
baptêmes  qui  ont  eu  lieu  dans  quelques-unes  de  nos  Eglises, 
et,  enfin,  le  nouvel  élan  qu’ont  pris  nos  écoles,  sont  certaine- 
ment de  nature  à nous  réjouir  et  à nous  encourager. 

Mais  il  est  un  autre  fait  qui  ressort  de  la  position  actuelle, 
et  que  nous  devons  vous  signaler  avec  tout  le  sérieux  pos- 
sible. C’est  celui  des  besoins  qui  se  manifestent  de  toutes 
parts  et  de  la  faiblesse  de  notre  personnel.  La  mort  de  notre 
frère  Daumas  vient  d’éclaircir  nos  rangs.  Ce  sont  des  pertes, 
au  lieu  de  renforts,  que  nous  avons  eu  à enregistrer  depuis 
plusieurs  années,  et  nous  nous  voyons  tout-à-fait  insuffisants 
pour  une  tâche  qui  nous  déborde  de  toutes  parts.  C’est  ainsi 
que  Béthesda,  situé  au  milieu  de  nombreuses  populations, 
reste  privé  de  pasteur,  et,  malgré  son  zèle  surprenant,  nous 
ne  pouvons  pas  oublier  que  notre  frère  Gosselin  devient  vieux. 
C’est  ainsi  aussi  que  l’intéressante  tribu  des  Bataungs  est 
sans  missionnaire,  que  d’un  autre  côté  notre  frère  Coil- 
lard est  tout  seul,  dans  un  district  immense  et  populeux,  qui 
requerrait  trois  missionnaires  au  moins,  que  plusieurs  des 
frères,  à la  tête  de  stations  importantes,  succombent  à la 
tâche.  Que  dire  maintenant  des  troupeaux  de  Matatiele,  de 
celui  de  chez  Mopéli  dont  les  besoins  urgents  et  toujours  crois- 
sants ne  sauraient  être  oubliés?  Messieurs  et  honorés  frères^ 
ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  vous  demandons  du 
secours,  mais  jamais  nous  ne  l’avons  fait  dans  des  circons- 
tances telles  que  celles  d’aujourd’hui.  « La  moisson  est 
grande,  il  y a peu  d’ouvriers;  » c’est  là  notre  cri,  un  vrai 
cri  de  détresse  ! 

Notre  Conférence  a eu  un  brillant  rayon  de  soleil.  Le  di- 
manche 23  avril,  plus  de  1,000  personnes  se  pressaient  au- 
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tour  de  vos  missionnaires.  C’était,  non-seulement  pour  en- 
tendre la  prédication  du  salut,  mais  aussi  pour  assister  au 
baptême  de  41  néophytes.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  le  vieux 
chef  Moletsané,  (La  cérémonie  fut  d’autant  plus  touchante 
qu’elle  nous  rappelait  plus  vivement  le  départ  de  notre  frère 
Daumas.)  Il  était  beau  de  voir  ce  vieillard,  autrefois  la  ter- 
reur des  tribus  de  l’intérieur,  proclamer  publiquement  la 
puissance  de  l’Evangile.  Lui-même  y fît  allusion  dans  un  dis- 
cours très  bref,  mais  bien  émouvant.  Sa  position  sociale  et  ses 
dispositions  nous  permettent  d’espérer  que  son  influence 
produira  de  bons  fruits  dans  le  district  qu’il  gouverne. 

En  résumé,  Messieurs,  malgré  bien  des  difficultés  et  bien 
des  obstacles,  nous  reconnaissons,  avec  actions  de  grâce,  que 
l’œuvre  du  Seigneur  fait  des  progrès,  et  vous  en  trouverez  la 
preuve  dans  le  tableau  statistique  ci-joint.  Quand,  dans  une 
seule  année,  vos  missionnaires  ont  pu  donner  le  baptême  à 
388  personnes  adultes,  bénir  94  mariages,  baptiser  263  en- 
fants, distribuer  la  sainte  Cène  à 1831  communiants,  pré- 
parer au  baptême  1430  catéchumènes  et  instruire  1876  en- 
fants, vous  avouerez  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  désespérer.  Et  cela, 
d’autant  plus  que  nous  n’avons  pas  essayé  de  supputer  le 
nombre  des  personnes  qui  fréquentent  assidûment  le  culte 
divin,  et  encore  moins  de  cellesqui  n’entendent  qu’occasion- 
nellement  le  message  du  salut. 

Puisse  le  divin  Chef  de  l’Eglise  avoir  pour  agréables  nos 
faibles  efforts  et  vous  donner  à vous  aussi.  Messieurs  et  ho- 
norés Directeurs,  l’assurance  qu’il  considère  comme  un  par- 
fum de  bonne  odeur  la  part  que  vous  prenez  à l’évangélisa- 
tion de  ces  pauvres  païens  ignorants , pour  lesquels  le 
royaume  des  deux  est  aussi  ouvert  ! 
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Ré/»nmé  statistii|ne  de  TceuTre  an  Leaaoato. 
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candidats 

au  baptême. 

ÉCOLIERS 
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pendant  l’année. 
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en  1870. 
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en  1870.  | 
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do  l’année. 
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3 
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1 
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» 

» 

» 
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84 
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29 

Recevez,  Messieurs , l’assurance  de  notre  respectueux 
attachememt  et  de  notre  affection  chrétienne. 

Au  nom  de  la  Conférence  des  missionnaires  français. 

E.  Casalis,  Théoph.  Jousse, 

Secrétaire.  Président. 


Aux  faits  généraux  renfermés  dans  ce  rapport,  la  ré- 
daction se  fait  un  devoir  d’ajouter  une  nouvelle  d’un  intérêt 
privé.  M.  le  docteur  E.  Casalis  est  rentré  dans  les  liens  du 
mariage.  Il  a donné  une  seconde  mère  à ses  petits  orphelins 
dans  la  personne  de  Mlle  Marie  Keck,  fille  du  missionnaire 
de  ce  nom. 
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TAITI. 

La  nouvelle  des  malheurs  de  notre  pairie  a inspiré  aux 
membres  de  deux  Églises  de  Modréa  quelques  lignes  de  sym- 
pathie pour  nous.  Elles  nous  ont  été  apportées  par  M.  et 
M“®  Guignon,  de  chers  compatriotes  et  coreligionnaires,  qui 
ont  résidé  pendant  quelque  temps  à Papéété,  et  se  sont  fait 
un  bonheur  d’aider  nos  missionnaires,  notamment  dans 
l’œuvre  des  écoles. 

Lettré  de  l’Église  de  Hâapiti. 

Haapiti,  7 février  1871. 

Pasteurs  de  l’Église,  élèves  des  écoles,  nos  chers  frères 
en  la  foi  de  Paris  et  de  France,  nous  vous  saluons  au  nom 
de  Dieu,  le  Prince  du  salut. 

Le' pasteur  Téru  et  ceux  qui  le  secondent  dans  l’œuvre  du 
Seigneur,  les  membres  de  l’Église,  les  enfants  de  l’école,  la 
veuve  et  l’orphelin,  le  chef  et  toutes  les  autorités  du  district 
de  Haapiti,  Mooréa,  se  réunissent  pour  vous  envoyer  l’ex- 
pression de  leur  affection  et  de  leur  sympathie  chrétienne. 
Ils  vous  souhaitent  paix  et  salut  dans  le  Seigneur  dès  main- 
tenant et  à jamais.  Amen! 

Vous  traversez  des  temps  bien  troublés,  vous  êtes  sous 
l’épreuve  et  dans  une  grande  affliction;  aussi  nous  prions 
Dieu  d’étendre  sur  vous  sa  main  protectrice.  Nous  lui  deman- 
dons de  vous  secourir  et  de  vous  délivrer.  Nous  sommes 
persuadés  que  Dieu  n’abandonnera  jamais  les  siens,  ceux  qui 
croient  en  lui. 

Nous  sommes  heureux  de  vous  apprendre  que  notre  cher 
pasteur  et  ami  M.  Brun,  ainsi  que  sa  dame  et  la  petite  fille 
que  Dieu  vient  de  leur  donner,  sont  venus  au  milieu  de  nous 

e 7 du  mois  de  février  1871.  Nous  les  avons  reçus  avec  une 
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grande  joie  dans  le  voyage  qu’ils  ont  fait  autour  de  l’île  pour 
visiter  tous  les  villages  de  Mooréa. 

Recevez  nos  salutations,  Églises  protestantes  de  Paris  et 
de  France. 

De  la  part  de  Téru,  pasteur,  d’Itan  et  de  l’Église  de 
Haapiti. 

Nous,  membres  de  l’Église  de  Haapiti,  désirons  aussi  vous 
faire  savoir  que  nous  avons  une  grande  affection  chrétienne 
pour  M.  et  Mme  Guignon.  Nous  recommandons  ces  chers 
amis  au  Seigneur.  Nous  le  prions  de  les  garder  et  de  les  pro- 
téger dans  leur  voyage  en  France.  Ils  vous  apporteront  eux- 
mêmes  l’èxpression  de  notre  affection  en  Jésus-Christ  — Et 
maintenant,  adieu,  chers  amis  Guignon!  Que  le  Seigneur 
vous  garde  dans  votre  voyage!  Qu’il  vous  bénisse  quand  vous 
serez  séparés  de  nous! 

Les  fidèles  de  l’Église  de  Haapiti. 


LETTRE  DE  l’ÉGLISE  DE  PAPÉTOAI. 

Nous  VOUS  saluons  au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  Jésus- 
Christ  le  Prince  de  la  paix,  notre  refuge,  notre  berger,  notre 
bouclier  et  notre  Sauveur  à jamais.  Amen! 

■ Frères  et  sœurs,  diacres  et  serviteurs  du  Dieu  saint,  nous 
avons  une  petite  parole  d’affection  à vous  dire  et  nous  vous 
l’adressons  à vous  et  à vos  Églises.  Cette  parole  d’encoura- 
gement est  écrite  dans  les  Actes  des  Apôtres^  au  chapitre  xxiii 
et  au  verset  11,  au  milieu  de  ce  verset.  C’est  le  Seigneur 
lui-même  qui,  dans  ce  passage,  encourageait  l’apôtre  saint 
Paul  dans  les  épreuves  qui  l’accablaient.  Et  c’est  aussi  ce 
que  nous  désirons  faire  en  vous  exprimant  nos  sentiments 
de  profonde  sympathie  chrétienne.  Frères  bien-aimés,  nous 
vous  disons  aussi  : « ayez  bon  courage  ! » Priez  Dieu  sans 
vous  lasser. 
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Voyez  au  livre  de  Daniel,  au  chapitre  vi  et  au  verset  10. 
Vous  êtes  dans  l’affliction,  mais  nous  prions  beaucoup  pour 
vous.  Voyez  aussi  dans  VEpître  aux  Romains,  le  chapitre  xiii, 
les  versets  9,  10,  11,  12,  13  et  14.  Méditez  avec  soin  ces 
versets.  Notre  affection  pour  vous  est  d’autant  plus  vive  que 
vos  épreuves  sont  plus  grandes  et  votre  douleur  plus  pro- 
fonde. Nos  armes  à nous,  chrétiens,  ce  sont  les  armes  de 
Dieu.  Tenons-les  d’une  main  ferme  pour  que  personne  ne 
nous  les  ravisse.  Voilà  le  petit  mot  d’affection  chrétienne  que 
nous  voulions  vous  adresser,  chers  frères  en  la  foi,  membres 
avec  nous  de  la  famille  de  Jésus-Christ. — Nous  vous  saluons  au 
nom  du  Seigneur.  Que  l’amour  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  repose  sur  vous  dès  maintenant  et  à jamais  ! Amen, 

De  la  part  de  l’Église  de  Papetoaï,  des  frères  et  des  sœurs 
en  Christ,  des  diacres  et  du  pasteur  du  district  de  Papetoaï  à 
Mooréa.  ♦ 

Ont  signé  : MM.  Brun,  pasteur  ; Hüi,  diacre  ; Amaru,  diacre  ; 

Riroe,  diacre;  Temaeae,  diacre;  Maipito 
diacre  ;.PüAHEA. 

Pour  traduction  conforme  : E.  Atger. 
CIRCULAIRE  adressée  AUX  ÉGLISES  DE  TAÏTl  ET  DE  MOORÉA. 

Nos  missionnaires  de  Taïti,  aussi  bien  que  ceux  du  Les- 
souto,  ont  l’habitude,  au  terme  de  leurs  conférences  annuelles, 
d’adresser  aux  Églises  dont  ils  ont  charge  une  espèce  de  petit 
mandement  pastoral  qui  est  toujours  accueilli  avec  empres- 
sement. Celui  que  nous  allons  reproduire  est  détaché  du  rap- 
port de  l’an  dernier  que  les  circonstances  ne  nous  ont  pas 
permis  de  publier  en  temps  opportun.  Cette  pièce  nous  pa- 
raît d’un  grand  intérêt.  Les  recommandations  qu’elle  contient 
jettent  beaucoup  de  jour  sur  l’état  général  des  troupeaux,  sur 
leurs  besoins,  sur  la  nature  des  abus  et  des  irrégularités  aux- 
quels leur  inexpérience  et  le  caractère  national  les  exposent. 
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D’autre  part,  le  style  paternel,  pour  ne  pas  dire  patriarcal, 
dont  nos  missionnaires  prennent  l’habitude,  peut  aussi  donner 
une  idée  du  tempérament  des  populations,  et  faire  com- 
prendre avec  quelle  autorité,  pleine  de  simplicité  et  de  dé- 
licatesse, il  faut  savoir  les  diriger. 

Chers  amis,  frères,  sœurs  et  diacres  de  toutes  les 
Églises  du  Seigneur  à Taïli  et  à Mooréa,  nous  vous 
saluons  dans  riucomparable  amour  de  Jésus-Christ, 
Tunique  fondement  de  notre  salut. 

Ainsi  que  nous  T avons  fait  Tannée  dernière,  nous  vous  in- 
formons aujourd’hui  de  la  nature  des  résolutions  qui  ont  été 
prises  dans  rassemblée  pastorale  réunie  à Papéété.  Les  su- 
jets dont  on  s’y  est  entretenu  étaient  de  diverse  nature.  Nos 
cœurs  se  sont  sentis  joyeux  en  apprenant,  de  la  bouche  de 
vos  pasteurs,  des  faits  intéressants  à propos  de  tel  ou  tel  vil- 
lage, de  tel  ou  tel  district.  C’est  pour  nous  la  preuve  que 
certaines  Églises  sont  encore  actives  pour  accomplir  Tœuvre 
du  Seigneur  et  pour  donner  naissance  à toute  espèce  de 
bonnes  pratiques.  Mais  nous  avons  aussi  appris  avec  une 
grande  douleur  des  sujets  de  tristesse  qui  ont  été  remarqués, 
•ici  et  là,  dans  plusieurs  districts.  La  nature  des  fautes  que  des 
frères  et  des  sœurs  ont  commises,  nous  a portés  à examiner 
certaines  questions  pratiques,  et  à vous  offrir,  ainsi  qu’à  vos 
pasteurs,  quelques  directions  pour  Taccomplissement  des 
œuvres  conformes  à la  religion  de  TÉvangile  de  Jésus-Christ. 

Voici  quelques-uns  des  points  principaux  que  nous  avons 
décidés  dans  l’Assemblée  pastorale  à Papéété. 

V Un  manuel  de  discipline  pour  les  Églises  protestantes 
de  Taîti, 

Un  règlement  de  discipline  sera  adopté  par  les  Églises  pro- 
testantes de  Taïti.  Un  comité  a été  désigné  pour  élaborer  et 
déterminer  clairement  tous  les  articles  de  cette  loi,  laquelle 
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sera  présentée  l’an  prochain  à la  conférence  pastorale,  afin 
que  tous  les  pasteurs  puissent  bien  se  rendre  compte  de 
toutes  ses  parties,  et  qu’elle  soit  finalement  établie  comme 
règle  dans  toutes  les  Églises  de  Taïti  et  de  Mooréa. 

2®  Sur  les  voyages  en  bateau  entrepris  le  jour 
du  dimanche. 

Le  Comité  désigné  plus  haut  examinera  ce  point  et  le  dé- 
cidera définitivement.  Cependant,  tous  les  pasteurs  peuvent 
déjà  dans  l’année  courante  donner  des  avertissements  à ceux 
des  membres  de  leurs  Églises  qui  ont  l’habitude  de  voyager 
en  bateau  le  dimanche,  afin  qu’ils  n’agissent  plus  ainsi,  car 
la  Parole  de  Dieu  interdit  tout  travail  ce  jour-là. 

3®  Une  Ecole  normale, 

- Considérant  qu’il  y a bien  peu  d’instituteurs  à Taïti  qui  pos- 
sèdent des  lumières  sur  les  diverses  branches  de  connaissances 
enseignées  dans  les  pays  éclairés,  le  Comité  des  missions  de 
Paris  cherche  le  moyen  de  créer  à Papéété  une  école  d’insti- 
tuteurs, afin  que  ceux-ci,  après  y avoir  été  instruits,  puis- 
sent ensuite  aller  répandre  l’instruction  dans  tous  les  dis- 
tricts. 

Cette  école  normale  ne  pouvant  cependant  pas  être  créée 
immédiatement,  M.  Viénot  a fait  connaître  aux  membres  de 
la  Conférence  le  désir  qu’il  a d’enseigner  pendant  cette  année 
quelques  jeunes  gens  intelligents,  pour  les  renvoyer  plus  tard 
dans  leurs  districts  comme  de  bons  instituteurs. — Que  toutes 
les  Eglises  donnent  leur  adhésion  à une  proposition  aussi 
utile,  et  cherchent  les  moyens  de  placer  ces  jeunes  gens  à 
Papéété  auprès  de  M.  Viénot. 

4®  Collecte  en  faveur  des  Instituteurs  nécessiteux, 

11  a été  fait  dans  la  conférence  pastorale  une  proposition 
relative  à une  collecte  périodique  dont  le  Comité  pour  l’en- 
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couragement  de  Tinstruction  primaire  à Taïti  a,  depuis  long- 
temps, donné  l’exemple.  Tous  les  membres  de  l’assemblée 
ont  été  si  heureux  d'une  telle  proposition  qu’ils  ont  souscrit, 
séance  tenante,  la  somme  de  690  fr.  — Il  faut  aussi  que  les 
Églises  prennent  à cœur  cette  bonne  œuvré.  Lorsque  leurs 
offrandes  auront  été  rassemblées  dans  la  caisse  du  Comité  de 
l’instruction,  elles  seront  distribuées  discrètement  parmi  les 
instituteurs  pour  leur  faciliter  l’exercice  de  leur  charge. 

5°  De  V inconvenance  de  certains  airs  de  cantiques. 

Considérant  que  certains  airs  de  cantiques  introduits  dans 
les  Églises,  le  dimanche,  sont  excessivement  étranges  et  ne 
sauraient  honorer  Dieu  dans  le  culte  qui  lui  est  offert,  la 
conférence  invite  tous  les  pasteurs  et  toutes  les  personnes 
qui  entonnent  les  hymnes  dans  les  temples  à corriger  eet 
abus  et  à choisir  des  airs  qui  conviennent  à des  paroles  des- 
tinées à glorifier  Dieu. 

6®  Sur  le  mariage  religieux. 

Il  est  des  gens  qui  montrent  si  peu  d’empressement  à se 
conformer  aux  institutions  de  la  religion  que  lorsqu’ils  se 
marient  ils  négligent  de  demander  au  pasteur  de  bénir  leur 
mariage.  C'est  une  grande  faute,  car  Dieu  ne  peut  pas  bénir 
l’union  de  ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  son  aide  dans  une 
telle  circonstance.  Les  pasteurs  doivent  s’efforcer  d’instruire 
tous  leurs  auditeurs  à cet  égard,  afin  que  d’aussi  tristes  faits 
ne  se  reproduisent  plus  dans  aucun  district.  Lorsqu’un  homme 
s’est  marié  civilement  devant  le  chef,  il  doit  se  rendre  chez  le 
pasteur  avec  sa  femme.  C’est  là  seulement  que  la  cérémonie 
du  mariage  peut  être  dûment  terminée. 

7®  De  la  secte  des  spirites. 

Plusieurs  villages  ont  accueilli  cette  pernicieuse  secte,  qui 
a créé  toute  espèce  d’embarras  aux  Églises  du  Seigneur.  Les 
pasteurs  avec  les  membres  de  leurs  troupeaux  doivent  unir 
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leurs  eftorts  à ceux  des  chefs  de  dictricts  pour  tâcher  de  dé- 
truire l’influence  de  pratiques,  qui  ne  sont  en  aucune  façon 
fondées  sur  les  Paroles  de  Dieu. 

8®  Punitions  à infliger  aux  enfants  étourdis  dans  l’école. 

Les  instituteurs  chercheront  les  moyens  de  rendre  les  enfants 
de  leurs  écoles  plus  attentifs  qu’ils  ne  le  sont  en  général,  et 
devront  infliger  des  punitions  à ceux  qui  se  montreront 
étourdis  et  inappliqués,  selon  les  règles  indiquées  dans  l’as- 
semblée pastorale. 

9°  Une  assemblée  générale  des  enfants  de  Taïti  et  de  Mooréa. 

Il  y aura  désormais,  chaque  année,  au  mois  d’août,  à Pa- 
péété,  une  grande  assemblée  de  tous  les  enfants  de  Taïti  et  de 
Mooréa.  Le  but  de  cette  réunion  est  d’encourager  les  enfants 
à être  vigilants  pour  le  bien  et  à mener  une  bonne  conduite 
dans  le  pays. 

Ce  sont  là,  chers  amis,  les  points  principaux  et  les  plus  in- 
téressants qui  ont  été  touchés  dans  la  conférence  pastorale. 
Il  est  néanmoins  beaucoup  d’autres  détails  qui  ne  sont  point 
mentionnés  ici. — Vous  devez  prêter  votre  concours  empressé 
à vos  pasteurs  pour  qu’ils  puissent  mettre  en  pratique  les 
directions  qui  sont  ici,  afin  que  tous  les  troupeaux  du  Seigneur 
qui  sont  dans  ces  iles  voient  régner  dans  leur  sein,  le  bien, 
la  lumière  et  une  grande  fidélité.  C’est  alors  que  notre  Père 
Céleste  nous  montrera  son  bon  plaisir  et  qu’il  répandra  avec 
abondance  son  Esprit  saint  dans  nos  cœurs.  Rappelons-nous 
bien,  en  terminant,  cette  parole  prononcée  par  notre  Sauveur 
lui-même  : « Celui  qui  persévérera  jusqu’à  la  lin  sera  sauvé.  » 

Adieu,  chers  amis  ; que  la  grâce  de  Dieu,  l’amour  de  Jésus 
et  la  communion  de  l’Esprit  soient  avec  vous  tous  dès  main- 
tenant et  à jamais!  — Amen. 

Vos  affectionnés  dans  la  foi  : 

Brun;  Vernier;  Viénot;  Green;  Morris. 

I^apéélé,  24  août  1870. 
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CONFÉRENCES  CHRÉTIENNES  A BOMBAT. 

L’année  dernière,  les  chrétiens  indous  de  la  Présidence  de 
Bombay  s’étaient  entendus  pour  jeter  entre  eux  les  bases 
d’une  Alliance  évangélique  indigène,  destinée  à rendre  plus 
efficaces,  en  les  reliant  les  uns  aux  autres,  les  nombreux 
travaux  d’évangélisation  qui  s’accomplissent  dans  cette  partie 
de  l’Inde. 

Un  journal  de  la  localité,  le  Bombay  Guardian^  a donné 
d’édifiants  détails  sur  une  série  de  réunions,  qu’il  appelle  l’i- 
nauguration de  la  nouvelle  institution. 

Ces  réunions,  au  nombre  de  huit,  ont  eu  lieu  à la  fm  du 
mois  de  mars  et  dans  les  premiers  jours  d’avril.  Elles  ont 
toutes  été  présidées  et  dirigées  par  des  Indous.  Les  mission- 
naires étrangers,  anglais  ou  américains,  n’ont  pris  part  à 
quelques-unes  d’entre  elles  que  comme  invités  et  pour  ré- 
pondre aux  paroles  affectueuses  que  des  orateurs  indigènes 
leur  avaient  adressées.  Ce  caractère  d’institution  purement  in- 
digène rehausse  la  valeur  de  ces  fêtes.  C’est  un  indice  éloquent 
des  progrès  que  l’Évangile  a faits  depuis  un  demi-siècle  dans 
l’Inde  occidentale.  Une  œuvre  ainsi  constituée  prouve,  par 
cela  même,  qu’elle  a pris  pied  dans  le  pays  et  qu’elle  ne  sau- 
rait qu’y  grandir  encore. 

Quoique  la  plupart  des  délégués,  venus  des  diverses  pro- 
vinces de  la  Présidence,  parlassent  ou  du  moins  comprissent 
la  langue  marathi,  qui  se  parle  à Bombay,  la  langue  mater- 
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nelle  de  plusieurs  d’entre  eux  était  le  canarais,  l’hindoustani 
ou  le  dialecte  de  Guzerat.  Mais  cette  diversité  ne  nuisit  en 
rien,  ni  à l’intérêt  des  séances,  ni  à l’intimité  toute  frater- 
nelle des  relations  qui  s’établirent,  durant  ces  jours,  entre  des 
chrétiens  dont  un  grand  nombre  se  rencontraient  pour  la 
première  fois.  On  peut  dire  la  même  chose  des  différentes 
dénominations  évangéliques  auxquelles  les  délégués  ap- 
partenaient. Sous  tous  les  rapports,  l’accord  le  plus  fraternel 
ne  cessa  de  régner  entre  eux.  C’était  bien  d’une  alliance 
évangélique  que  ces  centaines  de  missionnaires  indous  don- 
naient ainsi  l’édifiant  exemple. 

Les  organisateurs  de  la  fête  avaient  chargé  quelques  ora- 
teurs de  présenter  des  travaux  écrits  sur  diverses  questions 
d’un  intérêt  général.  Un  de  ces  rapports,  roulant  sur  « les 
privilèges  du  chrétien,  » avait  été  préparé  par  le  révérend 
A.  Bapouji;  un  autre,  sur  « l’éducation  des  enfants,  » avait 
pour  auteur'  le  révérend  Baba  Padamanji,  et  un  troisième, 
sur  « la  bienfaisance  systématique,  » sortait  de  la  plume  du 
révérend  R.  V.  Moduck.  Les  discussions  provoquées  par  ces 
lectures  furent  très  animées.  Dans  une  des  séances,  une 
trentaine  de  personnes  prirent  successivement  la  parole. 

Outre  les  trois  rapporteurs,  les  prinpipaux  orateurs  men- 
tionnés par  le  journal  portent  bien,  dans  leurs  noms,  la  mar- 
que de  leur  nationalité.  Ce  sont  les  révérends  : Dhunjibbaï, 
Nouroji,  Affraji,  Narayaii  Schcschadri,  et  un  laïque  nommé 
M.  G.  Raghounath.  Dans  une  des  deux  ou  trois  séances  aux- 
quelles furent  invités  des  chrétiens  étrangers,  plusieurs  de 
ces  orateurs  exprimèrent  de  très  vifs  sentiments  de  reconnais- 
sance envers  les  différentes  Sociétés  qui  ont  fait  porter  l’É- 
vangile dans  rinde  et  envers  leurs  ouvriers. 

Dans  une  séance  spécialement  consacrée  à l’examen  des 
divers  projets  relatifs  à l’évangélisation,  l’Alliance  décida  ; 
1*  la  création  d’une  mission  nouvelle,  en  vue  de  laquelle  une 
souscription  produisit,  séance  tenante,  au-delà  de  450  rou- 
pies (l,12i5  fr.);  2»  l’établissement  d’un  pensionnat  pour  les 
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fils  d’une  certaine  classe  d’Indous  chrétiens;  3®  la  pu- 
blication, comme  organe  de  l’Alliance,  d’une  feuille  reli- 
gieuse rédigée  en  plusieurs  des  langues  les  plus  usitées  dans 
l’ouest  de  l’Inde. 

Le  2 avril,  qui  était  un  dimanche,  plus  de  250  chrétiens 
indigènes  de  différentes  dénominations,  mais  qui  presque 
tous  avaient  pris  une  part  plus  ou  moins  active  aux  réunions 
précédentes,  communièrent  ensemble  dans  la  chapelle  de  la 
mission  américaine. 

Le  lendemain  matin,  Bombay  vit  se  répandre  dans  ses  dif- 
férents quartiers  toute  une  légion  de  prédicateurs  indigènes, 
auxquels  des  avis  préalables  avaient  préparé  des  auditoires 
généralement  nombreux.  On  avait,  à cet  effet,  désigné  une 
cinquantaine  d’endroits,  choisis' avec  soin,  et  décidé  que  trois 
prédicateurs  se  rendraient  et  prendraient  la  parole  dans 
chacun  d’eux.  De  sorte  que,  ce  jour-là,  Christ  fut  annoncé 
simultanément  par  cent  cinquante  Indous  convertis,  dans 
cette  ville  où,  un  demi-siècle  plus  lot,  on  en  eût  inutilement 
cherché  un  seul  qui  pût  s’acquitter  d’une  telle  fonction.  Ce 
fait,  probablement  unique  dans  l’histoire  des  missions,  a sin- 
gulièrement frappé,  dit-on,  ceux  des  païens  de  Bombay  qui 
suivent,  avec  un  intérêt  de  sympathie  ou  d’hostilité,  lamarche 
du  christianisme  aulo*ur  d’eux. 

Le  soir  du  même  jour,  eut  lieu  un  kirttan^  réunion  pu- 
blique très  nombreuse,  où  le  chiffre  des  païens  l’emporta  de 
beaucoup  sur  celui  des  chrétiens.  On  y remarquait  plusieurs 
des  familles  indigènes  les  plus  haut  placées  de  Bombay.  Des 
exercices  de  musique,  qui  faisaient  partie  du  programme, 
avaient  sans  doute  attiré  une  partie  de  cette  foule,  mais 
l’assemblée  n’en  entendit  pas  moins,  avec  toutes  les  ap- 
parences du  recueillement,  une  prédication  très  incisive  et 
très  lucide  sur  « le  moyen  d’être  sauvé.  » 

Le  mardi,  dernier  jour  de  la  fête,  les  rôles  furent  inter- 
vertis. Jusque  là,  comme  nous  l’avons  dit,  les  chrétiens 
étrangers  au  pays  n’avaient  assisté  qu’à  titre  d’invités  aux 
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séances  de  chaque  jour.  Désireux  de  témoigner  à ces  chrétiens 
indous,  venus  pour  la  plupart  des  provinces,  ce  senti- 
ment fraternel  qui  unit  en  Christ  tous  ceux  qui  croient  en  lui, 
ce  furent  les  étrangers,  ce  jour-là,  firent  les  honneurs  de  la 
fête.  Cette  réunion,  qui  fut  moins  une  séance  qu’une  soirée 
fraternelle,  eut  lieu  dans  les  salles  de  l’Institut  missionnaire 
de  l’Église  libre  d’Écosse.  Tous  les  membres  de  la  conférence 
et  leurs  familles  y avaient  été  invités,  de  sorte  que  l’on  put  y 
compter  près  de  cinq  cents  personnes.  « Ce  fut,  dit  le  jour- 
nal, une  soirée  délicieuse,  dont  le  souvenir  restera  gravé 
dans  la  mémoire  de  chacun  des  assistants.  On  y échangea 
beaucoup  de  bonnes  paroles  ; bien  des  relations  d’amitié, 
qui  pourront  servir  à l’avancement  du  règne  de  Dieu,  s’y 
nouèrent,  et  quand,  au  moment  du  départ,  le  révérend  Na- 
rayan  Scheschadri,  chargé  de  la  prière  finale,  remercia  le 
Seigneur  d’avoir  si  visiblement  manifesté  sa  présence  dans 
cette  réunion,  comme  dans  les  précédentes,  bien  des  cœurs, 
on  peut  en  être  sûr,  s’associèrent  chaleureusement  à l’ex- 
pression de  cette  reconnaissance.  » 


Le  Liban,  « cette  bonne  montagne  » si  souvent  citée  et 
vantée  dans  les  récits  et  dans  les  prophéties  bibliques,  ne 
pouvait  manquer  d’attirer  l’attention  des  missionnaires  em- 
ployés à l’évangélisation  de  l’antique  Syrie.  Une  station  de 
l’Église  presbytérienne  des  Etats-Unis,  établie  depuis  vingt- 
six  ans.  àAbeih,  l’un  des  villages  les  plus  pittoresques  de 
ces  splendides  contrées,  compte  un  grand  nombre  d’annexes 
et  paraît  destinée  à devenir  le  centre  d’une  activité  de  plus 
en  plus  considérable. 


SYRIE. 


l’évangile  sur  le  mont  LIBAN, 
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Le  révérend  Calhoun,  qui  la  dirige  et  qui  est  l’un  des  plus 
anciens  missionnaires  du  .pays,  a donné  tout  récemment  au 
comité  dont  il  relève  des  détails  pleins  d’intérêt  sur  ce  champ 
de  travail. 

La  chaîne  du  Liban,  dont  le  nom  rappelle  la  neige  qui  en 
couronne  toute  l’année  les  pics  les  plus  élevés,  s’étend  sur 
une  longueur  d’environ  trente  lieues,  depuis  le  fleuve  Léontès, 
près  de  Tyr,  au  sud,  jusqu’à  la  province d’Hamath,  à la  hau- 
teur de  Tripoli.  Elle,  se  prolonge  parallèlement  aux  côtes 
orientales  de  la  Méditerranée,  mais  en  reste  séparée,  sur 
toute  sa  longueur,  par  les  magnifiques  plaines  connues  autre- 
fois sous  le  nom  de  Phénicie.  De  ce  côté,  les  flancs  de  la  cé- 
lèbre montagne  sont  eux-mêmes  d’une  beauté  et  d’une  fertilité 
qui  en  feraient  un  séjour  délicieux  si  les  qualités  sociales  de 
l’homme  y répondaient  toujours  à la  munificence  du  Créateur. 
Des  gorges  et  des  vallées  plus  ou  moins  profondes  y sont  arro- 
sées par  des  courants  d’eau  dont  la  fraîcheur  égale  la  limpi- 
dité. Dans  beaucoup  de  ces  vallées,  l’escarpement  des  côtés 
est  tel,  que  pour  les  cultiver  il  a fallu,  dès  les  temps  anciens, 
y soutenir  les  terres  par  des  mi  Hiers  de  murailles,  qui  forment 
ainsi,  sur  le  versant  de  la  montagne,  une  multitude  infinie 
de  terrasses.  C’est  là  que  croissent  en  abondance  le  figuier, 
la  vigne,  le  mûrier,  et,  dans  les  parties  les  plus  basses,  l’oli- 
vier, l’oranger  et  une  grande  variété  d’autres  arbres  fruitiers, 
qui  constituent  aujourd’hui,  plus  que  les  cèdres  de  jadis,  ce 
que  les  écrivains  sacrés  appelaient  la  gloire  du  Liban.  « La 
beauté  de  ces  vallées,  dit  M.  Calhoun,  dépasse  tout  ce  qu’on 
en  peut  dire.  La  perspective  que  nous  voyons  se  déployer 
devant  notre  station  d’Abeih^  donne  à l’esprit  l’idée  d’un 
paradis  terrestre.  » 

Le  versant  oriental  présente  un  aspect  bien  différent,  mais 
très  pittoresque  encore.  Il  domine,  par  des  pentes  très  abruptes 
souvent  inaccessibles,  la  célèbre  plaine  connue  jadis  sous  le 
nom  de  Célé-Syrie,  qui  le  sépare  d’une  autre  chaîne  de  mon- 
tagne, celle  de  l’Antiliban. 
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Les  principales  ressources  des  populations  du  Liban  occi- 
dental proviennent  de  la  culture  du  mûrier  et  de  l’olivier. 
On  y cultive  aussi  le  blé;  mais,  quant  à ce  produit,  la  contrée 
ne  donne  guère  qu’un  tiers  environ  de  la  quantité  qu’elle  en 
consomme.  La  Gélé-Syrie  et  le  pays  de  Hausan,  situé  à l’est 
du  Jourdain,  sont,  aujourd’hui  comme  autrefois,  le  grenier 
de  toute  la  Syrie. 

Parler  du  Liban  sans  dire  un  mot  des  cèdres  qui  ont  tant 
contribué  à le  rendre  magnifique  et  célèbre,  serait  presque 
une  inconvenance.  Cet  antique  ornement  de  la  belle  montagne 
n’est  plus  du  tout  ce  qu’il  était.  Il  existe  cependant  encore 
sur  différents  points,  surtout  au  nord  de  la  chaîne,  en  arrière 
de  Tripoli.  On  peut  compter  sur  ces  cimes,  à 6,700  pieds  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  environ  quatre  cents  cèdres,  que 
les  habitants  de  ces  contrées  entourent  d’une  vénération  pro- 
fonde, et  dont  un  certain  nombre  appartiennent  certainement  à 
des  temps  très  reculés.  La  circonférence  de  deux  d’entre  eux 
dépasse  quarante  pieds. 

Après  ce  coup  d’œil  trop  rapide  sur  le  pays,  passons  à quel- 
ques renseignements  sur  les  peuples  qui  l’habitent,  en  les  en- 
visageant surtout  au  point  de  vue  religieux. 

On  n’y  trouve  que  quelques  milliers  de  Mahométans,  que 
nous  nous  contenterons  de  signaler,  parce  que  les  disciples 
du  Coran  olfrent  partout  les  mêmes  traits  caractéristiques.  Le 
reste  de  la  population  peut  être  évalué  à trois  cent  mille 
âmes  et  divisé  en  trois  classes  principales,  les  Druses,  les 
Maronites  et  les  Grecs. 

1°  Comme  secte  religieuse,  les  Druses  remontent  à la  pre- 
mière partie  du  xv  siècle.  A cette  époque,  un  des  caliphes 
fatimites  d’Egypte,  nommé  El  Hakem,  abjura  virtuellement 
l’islamisme  en  enseignant  que  dans  tous  les  califes  habitait 
une  portion  de  la  divinité,  et  en  se  faisant  rendre  à lui-même 
des  honneurs  divins.  Les  Druses,  ses  disciples,  ne  paraissent 
pas  reconnaître  d’autre  dieu  que  lui.  Suivant  eux,  il  revien- 
dra bientôt  sur  la  terre  pour  punir  les  incrédules  et  rétablir 
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la  vraie  religion,  qui,  naturellement,  est  celle  qu’ils  professent. 
Diverses  expressions  dont  ils  se  servent,  celles  par  exemple, 
de  « l’intelligence  universelle  » et  de  « la  parole,  » autorisent  à 
penser  qu’au  fond  et  dans  la  pratique,  ils  admettent  une  plu- 
ralité de  dieux,  et  sont  ainsi  entachés  de  paganisme;  mais 
ils  n’en  conviennent  pas  et  se  donnent  au  contraire  pour 
de  très  rigides  monothéistes.  Quoiqu’il  en  soit,  deux  de 
leurs  croyances  les  plus  apparentes  sont  celle  de  la  transmi- 
gration des  âmes  et  le  fatalisme. 

Quant  à la  métempsycose,  ils  paraissent  repousser  l’idée 
que  l’âme  humaine  doive,  après  la  mort  de  l’individu,  entrer 
dans  le  corps  d’un  animal  inférieur.  Ils  croient  plutôt  que, 
suivant  que  la  vie  du  défunt  a été  bonne  ou  mauvaise,  son 
âme  passe  à un  homme  d’une  nature  supérieure  ou  inférieure; 
de  telle  sorte,  disent-ils,  que  l’âme  d’un  roi  pourra  bien  ha- 
biter un  jour  le  corps  d’un  mendiant,  et  celle  d’un  mendiant 
monter  dans  le  corps  d’un  roi. 

En  ce  qui  concerne  le  fatalisme,  celte  crayance  exerce 
tout  à la  fois  plus  et  moins  d’influence  sur  les  Druses  que  sur 
les  Mahométans.  Ceux-ci,  tout  en  admettant  que  l’homme 
ne  saurait  échapper  à sa  destinée,  ont  des  habitudes  de 
prière  qu’ils  observent  strictement,  tandis  que  les  Druses 
ne  prient  pas  en  public,  et,  selon  toute  apparence,  ne  prient 
jamais.  Suivant  eux,  aucun  acte  de  culte  ne  saurait  modifier 
en  rien  ce  qui  doit  arriver;  la  volonté  de  Dieu  n’est  pas  plus 
libre  que  celle  de  l’homme.  Cette  théorie  n’empêche  pas  les 
Druses  d’employer  fréquemment  dans  la  conversation  des 
expressions  telles  que  celles-ci  : « que  Dieu  vous  garde, 
qu’il  vous  bénisse!  » ou  bien  « qu’il  vous  maudisse,  » tant  il 
est  vrai  qu’en  dépit  de  tout  système  préconçu,  le  cœur  de 
l’homme  porte  en  lui  Tinstinct  d’un  pouvoir  supérieur  qu’il 
faut  prier  et  qui  entend  les  prières. 

Les  Druses  du  Liban  sont  au  nombre  d’environ  35,000.  Ils 
occupent  surtout  la  partie  méridionale,  et  y vivent  à côté 
des  Grecs  et  des  Maronites,  sans  jamais  s’unir  à eux  par  le 
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mariage.  Quoiqu’ils  aient  des  livres  religieux  (manuscrits), 
dont  quelques-uns  sont  venus  à la  connaissance  du  public,  on 
peut  dire  que  leur  religion  est  secrète  quant  aux  articles  de 
foi.  Il  y a d’ailleurs  dans  la  communauté  des  initiés,  qui  seuls 
ont  le  droit  de  prendre  part  aux  assemblées  religieuses.  Ces 
réunions  ont  lieu  tous  les  jeudis,  en  dehors  des  villages,  dans 
des  maisons  spéciales  et  soigneusement  gardées  contre  la 
présence  des  intrus.  On  y lit,  dit-on,  des  portions  plus  ou 
moins  considérables  de  quelques  livres  légendaires,  mais  on 
y consacre  beaucoup  moins  de  temps  à ces  exercices  qu’à  la 
discussion  des  intérêts  politiques  ou  civils  de  la  communauté. 
Quant  à la  masse  des  non-initiés,  elle  est  étrangère  à toute 
forme  religieuse,  ou  du  moins  elle  n’en  pratique  ostensible- 
ment aucune. 

Les  Maronites,  au  nombre  d’environ  150,000,  habitent 
presque  exclusivement  la  partie  septentrionale  du  Liban. 
C’est  là  que  leur  patriarche  a sa  résidence;  leurs  couvetits  y 
sont  nombreux.  C’est  entre  leurs  mains  qtre  sont  à peu 
près  toutes  les  richesses,  de  sorle  qu’on  peut  les  regarder 
comme  les  maîtres  du  pays.  Autrefois  monothélites,  ils 
avaient  reçu  cette  doctrine  d’un  moine  nommé  Jean  Maron, 
qui  vivait  à la  fin  du  vu*’  siècle  et  qui  leur  a donné  son  nom. 
Mais,  à l’époque  des  croisades,  un  grand  nombre  d’entre  eux 
s’étant  mis  en  rapport  avec  le  patriarche  latin  d’Antioche,  se 
soumirent  à l’autorité  du  pape.  Peu  à peu  la  race  entière  suivit 
le  même  chemin,  et,  depuis  lors,  on  peut  dire  que  nulle  part  le 
prétendu  vicaire  de  Jésus- Christ  n’exerce  une  autorité  plus 
souveraine  et  n’obtient  une  soumission  plus  aveugle  que 
parmi  ces  montagnards  ignorants  et  bigots.  Aussi  la  mission 
protestante  n’a-t-elle  pu,  jusqu’àjprésent,  fonder  aucune  œuvre 
directe,  pas  même  une  école,  dans  la  contrée  où  ils  dominent  ; 
elle  n’a  pu  y faire  pénétrer  quelques  lueurs  qu’au  moyen  de 
ses  distributions  de  Bibles  et  d’autres  livres  religieux.  Parmi 
les  Maronites  fixés  au  sud  et  mélangés  avec  les  Druses,  ses 
efforts  ont  été  couronnés  de  plus  de  succès.  Quelques-uns 
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des  membres  de  ses  congrégations  naissantes  sont  d’anciens 
Maronites. 

3®  Les  GrecSf  orthodoxes  ou  catholiques,  sont  le  troisième 
élément  essentiel  de  la  population  du  Liban.  C’est  jusqu’à 
présent  parmi  eux  que  les  travaux  de  la  mission  protestante 
ont  porté  le  plus  de  fruits.  Malgré  leur  attachement  aux  for- 
mes et  leur  confiance  exagérée  dans  le  mérite  des  cérémonies 
de  leur  culte,  ils  sont,  bien  moins  que  les  Druses,  esclaves 
de  leurs  prêtres.  La  Bible  circule  parmi  eux  plus  librement, 
et  ils  envoient  volontiers  leurs  enfants  aux  écoles  d’origine 
étrangère,]  Ce  sont  eux  aussi  qui,  dans  les  Églises  de  la  mis- 
sion, ont  fourni  la  majorité  des  membres.  Sur  six  élèves  que 
renferme  le  séminaire  de  théologie  d’Abeih,  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  quatre  appartiennent  à cette  classe.  Les  au- 
tres sont  un  Maronite  et  un  Druse. 

Un  des  avantages  qu’offre  le  Liban,  au  point  de  vue  mis- 
sionnaire, c’est  qu’il  n’exige  que  l’usage  d’une  seule  langue. 
On  n’y  parle  que  l’arabe.  C’était  la  langue  originelle  des 
Druses,  qui  sont  évidemment  de  la  race  d’Ismaël.  Les  Maro- 
nites descendent  des  Syriens  qui  habitaient  le  pays  au  temps 
de  Jésus-Christ,  et  les  Grecs  des  colons  grecs  établis  en 
Syrie  sous  le  règne  des  successeurs  d’Alexandre  le  Grand  ; 
mais,  depuis  l’arrivée  des  Sarrasins,  au  viii®  siècle,  les  pre- 
miers ont  abandonné  l’usage  du  syriaque,  et  les  seconds  celui 
du  grec.  De  là  cette  unité  si  favorable  au  développement  de 
l’œuvre  entreprise  pour  gagner  le  Liban  à la  cause  de  l’É- 
vangile. 

Abeih,  siège  actuel  de  la  mission,  est  un  charmant  village 
d’environ  1,200  âmes,  situé  sur  le  versant  occidental  de  la 
montagne,  à quatre  ou  cinq  lieues  seulement  de  Beyrouth. 
C’est  là  que  le  révérend  Calhoun,  assisté  de  deux  professeurs 
américains,  dirige,  dans  un  bâtiment  très  convenable  et  bâti 
tout  exprès,  une  sorte  d’école  supérieure^  à laquelle  on  a 
joint,  depuis  deux  ou  trois  ans,  un  séminaire  de  théologie, 
destiné  à former  des  pasteurs,  soit  pour  le  Liban  même,  soit 
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pour  les  autres  contrées  où  se  parle  l’arabe.  L’école  supé- 
rieure, ouverte  il  y a plus  de  vingt  ans,  compte  habituelle- 
ment 40  élèves,  c’est  dire  qu’il  en  est  sorti  déjà,  avec  des 
connaissances  qu’ils  auraient  difficilement  acquises  ailleurs, 
et  avec  des  sentiments  tout  au  moins  bienveillants  pour 
le  protestantisme,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
sont  allés  exercer,  en  Syrie,  en  Turquie  et  jusqu’en  Égypte, 
des  professions  honorables,  où  ils  se  montrent  en  général  sé- 
rieux et  capables.  Il  y a dans  leurs  rangs  des  prédicateurs  de 
l’Évangile,  des  instituteurs,  des  commerçants,  des  interprètes, 
des  mécaniciens,  etc.,  et  il  en  est  plusieurs  qu’on  cite  comme 
ayant  rendu  de  grands  services  à la  vérité.  — Abeih  possède 
en  outre  des  écoles  primaires  de  garçons  et  de  filles. 

Comme  centre  d’évangélisation,  la  mission  d’Abeih  occupe  ac- 
tuellement neuf  agents  supérieurs,  dont  quatre  missionnaires 
consacrés  et  cinq  prédicateurs  licenciés  qui  n’ont  pas  encore 
reçu,  mais  pourront  bientôt,  selon  toute  apparence,  recevoir 
l’imposition  des  mains.  A l’exception  des  deux  missionnaires 
américains,  tous  ces  agents  sont  indigènes.  Il  y a,  de  plus, 
deux  dames  américaines  qui  dirigent  l’école  de  filles  d’Abeih. 
Vingt-quatre  instituteurs  indigènes,  presque  tous  sortis  de 
l’établissement  d’Abeih,  sont  à l’œuvre  dans  les  villages  de  la 
montagne.  Le  chiffre  des  écoles  qu’ils  dirigent  nous  man- 
que, mais  un  récent  rapport  missionnaire  nous  apprend  qu’ils 
instruisent  en  tout  environ  800  élèves,  dont  680  sont  des 
garçons. 

L’Église  d’Abeih  compte  quatre-vingt-onze  membres  effec- 
tifs ou  communiants,  dont  la  plupart  sont  d’origine  [grecque. 
Mais  autour  d’eux  se  groupe  un  nombre  plus  considérable  de 
personnes  qui,  sans  avoir  fait  profession  de  protestantisme, 
fréquentent  le  culte  et  ne  craignent  pas  de  prendre  au  be- 
soin la  défense  des  pures  croyances  de  l’Évangile.  Les  vil- 
lages où  de  petites  congrégations  se  sont  formées  et  ceux 
dans  lesquels  l’école  a précédé  l’Église,  sont  au  nombre  d’une 
vingtaine.  Les  Églises  les  plus  considérables,  après  celle 
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d’Abeih,  sont  celle  d’Ain-Zehalla  et  celle  de  Bandhum.  La 
première  s’assemble  dans  la  plus  vaste  salle  d’un  batiment 
acheté  par  la  mission.  On  a commencé  pour  la  seconde  la 
construction  d’une  chapelle.  Deux  pasteurs  indigènes  sont  à 
ces  postes,  le  révérend  Suleiba  Jerwan  à Bandhum,  et  le 
révérend  Khalil  Magobgob  à Aïn-Zehaita.  Une  circonstance 
digne  de  remarque,  c’est  que  la  dernière  de  ces  Églises  pour- 
voit elle-même  à l’entretien  de  son  conducteur  spirituel,  et 
contribue  de  plus  pour  l’évangélisation  de  quelques  localités 
du  voisinage.  Plusieurs  autres  Églises  donnent,  par  leur  gé- 
nérosité, l’espoir  qu’elles  parviendront  promptement  à se 
suffire  à elle-même. 

Le  rapport  d'où  ces  renseignements  statistiques  sont  ex- 
traits promet,  pour  une  autre  fois,  des  détails  moins  secs  sur 
la  marche  des  œuvres,  sur  la  vie  religieuse  des  troupeaux  et 
sur  le  courage  avec  lequel  beaucoup  de  convertis  ont  supporté 
les  vexations  dont  ils  sont  souvent  les  objets  de  la  part  des 
fanatiques,  maronites  ou  grecs,  au  milieu  desquels  ils  ont  à 
faire  profession  delà  foi.  « Il  y a là,  dit  le  rapporteur,  en  an- 
nonçant ces  récits  (dont  nous  pourrons  donner  plus  tard  quelques 
extraits),  un  spectacle  véritablement  édifiant  et  qui  permet 
d’espérer  beaucoup  de  ce  champ  de  travail.  » 

Un  autre  missionnaire,  qui  venait  de  parcourir  une  partie 
du  Liban  septentrional,  le  révérend  S.  Jessup,  écrit.  «L’ac- 
cueil que  nous  avons  reçu  dans  ces  régions  montagneuses 
nous  impose  en  quelque  sorte  le  devoir  d’y  retourner.  Les 
villages  y sont  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  ils  ont 
pour  habitants  d’énergiques  montagnards,  très  ignorants, 
mais  qui  commencent  à sentir  le  besoin  de  s’instruire,  et  dont 
on  peut  attendre  qu’une  fois  gagnés  à la  vérité,  ils  sauront 
supporter  sans  faire  un  pas  en  arrière  l’assaut  des  plus  vio- 
lentes persécutions....  Un  grand  nombre  de  villages  deman- 
dent à grands  cris  qu’on  aille  les  instruire.  Il  se  mêle  souvent 
à ces  manifestations  des  motifs  politiques  dont  il  faut  se  défier 
et  qui  exigent  de  notre  part  une  grande  circonspection; 
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mais,  en  somme,  c’est  quelque  chose  de  très  encourageant 
que  cette  soif  d’instruction,  et  nous  serions  heureux  d’avoir 
un  plus  grand  nombre  d’ouvriers  à employer  dans  ces  con-i 
trées.  » 

Le  révérend  S.  Jessup,  qui  parle  ainsi,  n’est  pas  lui-même 
attaché  à la  mission  du  Liban,  mais  il  dirige,  dans  le  voisi- 
nage immédiat,  à Tripoli,  une  œuvre  qui  a déjà  pris  une 
grande  extension  et  produit  des  résultats  remarquables.  Nous 
en  pourrons  tracer  une  autre  fois  le  tableau. 

Pour  en  finir,  aujourd’hui  du  moins,  avec  le  Liban,  nous 
dirons  que  les  missionnaires  américains  ne  sont  pas  seuls  à 
l’œuvre  dans  ce  beau  champ  d’activité  chrétienne.  Plusieurs 
des  Sociétés  qui  travaillent  en  Syrie,  notamment  celle  de 
de  l’Église  d’Angleterre  et  l’Église  presbytérienne  d’Irlande, 
y ont  envoyé,  à diverses  reprises,  des  ouvriers  dont  le  passage 
a laissé  des  traces  salutaires  ; et,  sous  l’influence  bénie  de 
cette  femme  chrétienne  qui  a tant  fait  pour  l’éducation 
des  femmes  en  Syrie,  Mme  Bowen  Thompson,  un  grand 
nombre  d’écoles  primaires  fonctionnent  à côté  de  l’Eglise 
presbytérienne  des  États-Unis,  sans  que  jamais  il  en  résulte 
le  moindre  conflit.  Des  dames  anglaises,  soutenues,  croyons- 
nous,  par  des  chrétiens  d’Ecosse,  ont  en  sus  fondé  dans  le 
village  de  Schimlan,  deux  pensionnats  de  jeunes  filles  qui 
comptent  ensemble  de  25  à 30  pensionnaires,  et  dont  l’un 
n’admet  que  des  jeunes  filles  druses,  tandis  que  l’autre  a pour 
objet  spécial  de  former  des  institutrices  pour  le  Liban. 
Ailleurs,  à Sukel  Gharb,  deux  établissements,  dirigés  par  un 
indigène  distingué,  M.  Soleitch,  et  dont  tous  les  maîtres  sont 
indigènes,  ont  également  pour  but  de  multiplier  le  nombre 
des  instituteurs  et  des  institutrices. 

Les  prophètes  d’Israël  empruntaient  aux  arbres  du  Liban,  à 
ses  fleuves,  à sa  beauté  et  à ses  « parfums  >•,  quelques-unes 
de  leurs  images  les  plus  frappantes.  Qu’il  serait  doux  pour 
l’âme  chrétienne  d’apprendre,  qu’après  tant  de  siècles  d’igno- 
rance et  (^oppression,  la  semence,  de  la^  pai^ole  sainte  n’y 
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retombe  pas  en  vain  ! Puisse-t-on  y trouver  un  jour  cette 
« bonne  odeur  de  l'Evangile  » qui  vaut  mieux  que  cell£  des 
parfums  les  plus  vantés  ! 


MADAGASCAR. 

La  mission  anglaise  de  Madagascar  publie,  sous  le  titre  de 
Teny  Soa,  (littéralement  « les  Bonnes  parolesio)  un  journal 
mensuel,  en  langue  malgache,  qui,  à lui  seul,  suffirait  pour 
mettre  hors  de  tout  doute  la  consistance  que  l’œuvre  de 
Dieu  a prise  dans  cette  île. 

Dans  son  numéro  de  février  1871,  ce  journal  contenait  l’ar- 
ticle qu’on  va  lire.  Le  citer  en  entier  est  le  meilleur  moyen 
d’en  faire  apprécier  l’intérêt.  On  y verra  que  tout  en  félicitant 
les  Églises  indigènes  de  leurs  progrès,  les  missionnaires  ne  les 
laissent  pas  s’endormir  dans  les  illusions  d’une  vaniteuse 
sécurité, 

« L’année  dernière,  à pareille  époque,  le  Tény  Soa  a rendu 
compte  de  la  situation  de  nos  congrégations;  le  lecteur  nous 
saura  gré  d’en  faire  autant  cette  année. 

i Dieu  a béni  ces  congrégations  très  abondamment.  II  y a 
eu  accroissement  de  connaissance  et  de  piété  chez  une  mul- 
titude de  gens.  Les  statistiques  récemment  publiées  nous 
apprennent  que  tout  augmente  : le  nombre  des  chapelles, 
celui  des  professants,  celui  des  enfants  dans  les  écoles  et  celuj 
des  dons  faits  pour  les  diverses  collectes  (1).  Cet  accroisse- 


(1)  Nous  n’avoDS  pas  ces  statistiques  sous  les  yeui.  Mais  le  chiffre  des 
assistants  au  culte,  cité  plus  loin,  donne  une  idée  des  progrès  qu’elles  doivent 
avoir  signalés.  Ajoutons  ici,  que  le  Teny  Soa  lui-même  fournit  une  preuve  de 
ces  progrès.  La  première  année  de  sa  publication  (1868,  croyons-nous),  il 
ne  se  tirait  qu’à  400  exemplaires,  tandis  qu’à  la  ün  de  1870,  il  s’en  vendait, 
chaque  mois,  de  2,500  à 3,000  numéros.  Que  nos  feuilles  évangéliques 
françaises  seraient  heureuses  de  se  voir  ainsi  appréciées  et  recherchées  I 
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ment  de  chiffres  n’est  pas  le  seul  qu’on  ait  à signaler.  Il  y a 
là  aussi  progrès  au  point  de  vue  spirituel  et  en  fait  de  vie 
chrétienne.  Plus  d’une  âme  égarée  est  rentrée  dans  la  bonne 
voie  ; le  timide  s’est  enhardi,  l’indécis  en  a fini  avec  ses 
hésitations,  le  paresseux  a déployé  plus  d’activité,  et  plus 
d’un  avare  est  devenu  généreux.  Tout  cela  est  le  fruit  de 
l’Evangile  ; et  on  peut  dire  qu’à  l’égard  de  Madagascar, 
deux  des  paraboles  du  Seigneur  se  sont  réalisées  dans  une 
certaine  mesure  : celle  qui  compare  le  royaume  des  deux  à un 
grain  de  moutarde,  qu’un  homme  prend  et  sème  dans  un 
champ  où  il  devient  un  grand  arbre  dans  les  branches  duquel 
les  oiseaux  de  l’air  viennent  se  loger;  et  celle  du  levain 
qu’une  femme  met  dans  trois  mesures  de  farine  pour  qu’il 
fasse  lever  toute  la  pâte. 

<c  Et  cependant,  tout  en  nous  réjouissant  ensemble,  nous, 
les  missionnaires,  et  vous  que  nous  sommes  chargés  d’in- 
struire, il  est  aussi  des  choses  dont  nous  devons  nous  attris- 
ter. Un  de  nos  proverbes  dit  que  « tout  ce  qui  reluit  n’est  pas 
de  l’or.  » Plusieurs  choses,  en  effet,  telles  que  le  cuivre  et  l’a- 
cier brillent  sans  être  de  l’or;  d’autres  ne  reluisent  que  parce 
qu’elles  sont  dorées.  Eh  bien  I il  y a parmi  nous  quelque  chose 
de  tout  pareil.  Des  2131,759  personnes  qui  fréquentent 
la  maison  de  Dieu  , plusieurs , beaucoup  peut-être , le 
font  surtout  par  crainte  de  la  Reine  ; leur  christianisme  ne 
consiste  en  conséquence  qu’à  s’abstenir,  de  travailler  le  di- 
manche et  qu’a  faire  acte  de  présence  au  culte.  Or,  quand 
c’est  la  crainte  qui  conduit  les  gens  à la  prière,  il  en  résulte 
nécessairement  de  l’hypocrisie.  Ceux-là  n’ont  au  fond  du 
cœur  ni  désir  d’être  sages,  ni  repentir  de  leurs  péchés,  ni 
volonté  réelle  de  connaître  ou  de  servir  Jésus-Christ. 

((  Ce  serait  se  réjouir  follement  que  de  se  féliciter  du  bien 
en  fermant  les  yeux  sur  le  mal  qui  s’y  trouve  mêlé.  Mais  ce 
sont  surtout  les  prédicateurs  qui-  doivent  se  montrer  sages 
et  redoubler  de  zèle.  Des  multitudes  se  pressent  autour  d’eux 
pour  les  entendre  ; à eux  de  leur  prêcher  avec  amour.  Qu’ils 
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De  fassent  jamais  usage  des  noms  de  la  Reine  et  des  grands 
officiers  du  royaume  en  vue  d’inspirer  de  la  crainte.  Tout 
doit  se  borner  pour  eux  à prêcher  la  Parole  de  Dieu,  en  se 
souvenant  qu’il  y a plus  de  puissance  dans  l’amour  que  dans 
la  crainte.  » 


Nos  lecteurs  savent  que  c’est  à l’est,  au  nord  et  à l’inté- 
rieur de  l’île,  chez  les  Hovas,  que  travaillent  les  missionnaires 
évangéliques.En  dehors  de  ces  contrées,  régnent  encore  l’igno- 
rance, les  superstitions  et  la  barbarie,  qui  forment  l’accom- 
pagnement ordinaire  et  comme  forcé  de  tous  les  systèmes 
idolâtres.  Dernièrement,  un  voyageur  français,  nommé 
M.  Grandidier,  en  a fait  l’expérience.  En  rendant  compte 
d’un  voyage  d’exploration  scientifique  fait  par  lui  dans  ces 
régions,  un  journal  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Au  sud  et  à l’ouest,  qu’habitent  des  tribus  indépen- 
dantes des  Hovas,  le  séjour  est  peu  sûr.  Les  guerres  civiles  y 
sont  incessantes,  et  le  voyageur  a tout  à craindre  de  la  rapa- 
cité de  pauvres  êtres  qui  croupissent  depuis  des  siècles  dans 
la  misère  et  la  pénurie  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
l’homme  : aussi,  est-ce  là  que  le  voyage  a été  le  plus  pénible 
et  le  plus  dangereux  pour  M.  Alfred  Grandidier.  Il  a été  pillé 
par  les  Maliafales,  et,  plusieurs  fois,  il  lui  a fallu  se  défendre 
en  Kabar  ou  assemblée  publique,  contre  l’accusation  de  sor- 
cellerie, la  plus  terrible  de  toutes  chez  ces  peuples  sauvages 
où,  bonheur  et  malheur,  tout  est  attribué  à des  sorts. 

« Or,  est  sorcier  quiconque  se  distingue  d’autrui  par  ses 
actes  ou  ses  paroles;  un  pauvre  voyageur  qui  observe  les 
astres,  empaille  des  animaux,  prend  des  notes  nuit  et  jour, 
ne  donne  que  trop  prise  à l’accusation,  qui,  si  le  crime  est 
prouvé,  entraîne  tout  simplement  la  peine  de  mort.  Ces 
absurdes  superstitions  ont  apporté  beaucoup  d’entraves  aux 
travaux  de  M.  Alfred  Grandidier.  » 
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Comparer  l’état  des  peuples  encore  sauvages  avec  les  pro- 
grès des  peuples  évangélisés,  surtout  quand  les  uns  et  les 
autres  appartiennent  à une  même  race,  est  et  sera  toujours 
le  meilleur  moyen  de  louer  l’Evangile,  de  défendre  l’œuvre  des 
missions. Nous  défions  les  esprits  les  plus  prévenus  de  résister 
à l’effet  d’un  tel  rapprochement,  pour  peu  qu’ils  y appor- 
tent de  sérieux  et  de  bonne  foi. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

CONVERSATIONS  DANS  UN  VILLAGE  INDIEN. 

Des  missionnaires  vraiment  animés  de  l’esprit  de  Christ  s'ab- 
stiennent d’aller  volontairement  moissonner  dans  un  champ 
que  d’autres  ont  cultivé.  Mais  quand  ils  sont  appelés  à rempla- 
cer dans  ce  champ,  celui  qui  l’a  ensemencé  le  premier,  on  ne 
peut  que  les  féliciter  d’avoir  à recueillir  les  fruits  d’un  travail 
qu’ils  n’ont  pas  fait. 

Un  missionnaire  américain,  nommé  le  révérend  Mills,  a 
joui  l’année  dernière  de  ce  privilège  chez  une  tribu  d’indiens 
Objibwas,  campée  sur  les  bords  du  Lac  supérieur. 

Pour  des  raisons  que  nous  ignorons,  la  Société  sous  le 
patronage  de  qui  celte  œuvre  avait  été  entreprise  en  avait 
retiré  ses  agents.  A son  grand  regret,  mais  davantage  encore 
au  regret  de  la  petite  congrégation  du  lieu,  celle-ci  avait  dû 
se  passer  de  pasteur,  et  l’école  était  restée  fermée  pendant 
quelques  années. 

Choisi,  dans  des  circonstances  plus  favorables,  pour  re- 
prendre ces  travaux  interrompus,  le  révérend  Mills  se  rendit 
à son  poste  avec  confiance,  mais  sans  prévoir  tout  ce  qu’il  y 
aurait  d’empressement  et  de  cordialité  dans  l’accueil  qui 
l’attendait. 
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Le  jour  même  de  son  arrivée, les  chefs  de  la  tribu  se  réuni- 
rent en  conseil,  pour  aviser  ensemble  au  moyen  de  lui  faci- 
liter l’accomplissement  de  sa  tâche.  Cette  assemblée,  où 
furent  observés  tout  ce  qui  reste  des  anciens  usages  indiens, 
présenta  un  vif  intérêt,  mais,  ce  fut  surtout  dans  ses  visites 
aux  principales  familles  de  l/ancien  troupeau,  qu’il  retrouva 
les  traces  du  passage  de  ses  prédécesseurs. 

Pendant  qu’il  était  dans  une  de  ces  familles,  conversant 
et  vaquant  à de  pieux  exercices,  à l’aide  d’un  évan- 
géliste indigène,  qui  lui  servait  d’interprète,  il  vit  entrer 
sans  bruit  un  des  principaux  chefs  qu’il  avait  rencontrés  la 
veille  âu  conseil.  Cet  homme,  porteur  d’un  de  ces  noms  pit- 
toresques qu’affectionnent  toujours  les  Peaux-rouges,  celui  de 
« Coupe-oreilles,  » s’assit  paisiblement.  Il  assista  sans  rien 
dire  à l’entretien  et  à la  prière  qui  suivirent  une  lecture  de  la 
Bible,  mais  prenant  ensuite  la  parole  : 

« Hier,  én  sortant  du  conseil,  dit-il,  je  rentrai  chez  moi  et 
m’y  trouvant  entouré  de  mes  petits-enfants,  je  leur  annonçai 
que  l’école  allait  être  rouverte,  et  que  je  désirais  vivement 
qu’ils  pussent  tous  y être  admis,  car  c’est  là,  ai-je  ajouté, 
que  vous  acquerrez  les  connaissances  et  la  sagesse  des 
blancs,  au  lieu  de  croître  et  de  vivre  dans  l’ignorance,  comme 
vos  pères  et  vos  mères.  J’espère  bien  que  vous  la  suivrez  et 
que  tous  les  autres  parents  voudront  aussi  que  leurs  enfants 
y aillent.  Vous  y apprendrez  beaucoup  de  bonnes  choses,  et 
plus  tard — si  vous  vivez  encore  quand  vos  pères  et  vos  mères 
seront  descendus  dans  leurs  tombeaux  — vous  ne  serez  plus 
une  communauté  de  sauvages,  mais  bien  une  population  ci- 
vilisée à la  façon  'des  blancs.  C’est,  mes  enfants,  un  grand 
privilège  que  l’éducation;  elle  vous  rendra  capable  de 
comprendre  les  blancs  et  de  faire  du  commerce  avec  eux.  » 

Voilà  le  langage  de  l’homme  qu’intéressent  surtout  les 
côtés  matériels  de  la  question.  Celui  de  la  maîtresse  de  la 
maison  fut  empreint  d’un  autre  esprit  : 

« Mon  cœur,  dit-elle,  s’est  rempli  de  reconnaissance  en 
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voyant  des  messagers  de  la  Parole  sainte  poser  de  nouveau  leur 
pied  sur  noire  territoire. C’est  une  grande  bénédiction. En  vous 
voyant  arriver,  Monsieur,  il  m’a  semblé  voir  entrer  dans  ma 
maison  un  proche  parent  qui  me  serait  très  cher,  et  j’en  rends 
grâces  au  Seigneur.  » 

Le  mari  de  cette  femme  n’a  jamais  fait  profession  de  chris- 
tianisme. Pendant  l’entretien,  il  n’avait  à peu  près  rien  dit, 
mais,  au  moment  où  le  missionnaire  allait  se  retirer,  il  vint  lui 
serrer  affectueusement  la  main,  en  disant  : a Moi  aussi  je  suis 
heureux  de  vous  voir  sous  mon  toit,  en  qualité  de  serviteur 
de  Dieu.  Je  n’espérais  pas  revoir  cela.  Pour  moi  aussi,  c’est 
comme  si  je  voyais  un  frère.  Je  vous  remercie  d’avoir  visité 
notre  pauvre  cabane,  si  humble  et  si  solitaire.  » 

Le  lendemain,  autre  visite  et  autres  paroles  partant  du 
cœur.  Elles  sortaient  cette  fois  de  la  bouche  d’une  veuve, 
dont  le  mari,  membre  de  l’Eglise,  était  mort  dans  la  foi.  Cette 
femme,  aujourd’hui  très  avancée  en  âge,  demeure  chez  sa 
fille  et  son  gendre,  qui  ont  eux-mêmes  plusieurs  enfants.  Le 
missionnaire  la  trouva  assise  sur  une  natte,  vêtue  d’une  robe 
de  calicot  sombre,  très  simple  mais  très  convenable  « et,  dit- 
il,  ayant  toute  l’apparence  d’une  véritable  mère  en  Israël.  » 
Elle  lui  parla  longuement  et  avec  une  grande  liberté  de' ses 
expériences. 

« Quand  nos  premiers  missionnaires  nous  quittèrent,  dit- 
elle,  ce  fut  comme  un  poids  qui  tomba  sur  mon  esprit.  Que 
je  vous  raconte  tout  ce  que  je  ressentis.  Je  me  sentais  irritée. 
Nous  abandonner  ainsi,  après  nous  avoir  enseigné  la  religion 
du  vrai  Dieu,  et  nous  laisser  seuls  au  milieu  des  loups,  me 
semblait  une  injustice  et  une  chose  très  dure.  J’allai  jusqu’à 
penser  que  ces  hommes  n’étaient  venus  chez  nous  que  par 
des  motils  intéressés,  et  qu’ils  s’étaient  éloignés  quand  ils 
s’étaient  aperçus  qu’il  n’y  avait  pas  d’argent  à gagner  ici. 
Cette  pensée  m’attrista  beaucoup.  Heureusement  que  le  Sei- 
gneur ne  la  laissa  pas  vivre  longtemps  en  moi.  Je  le  priai 
et  il  me  sembla  entendre  une  voix  qui  me  disait  de,  sa  part  : 
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« Courage  ; ne  te  laisse  pas  aller  au  désespoir,  et  garde  soi- 
gneusement ce  que  tu  as  reçu  ; il  reste  encore  quelqu’un  qui 
prêchera  dans  ce  lieu  l’Evangile  (allusion  à l’évangélisle  indi- 
gène mentionné  plus  haut,  qui  n’avait  pas  quitté  le  pays).  » 
Ces  pensées  rendirent  la  paix  à mon  esprit,  et,  en  effet,  Dieu 

n’a  pas  permis  que  nous  fussions  dévorés  par  les  loups 

«Je  ne  veux  pas  dire  que  j’aie  parfaitement  gardé  les  com- 
mandements de  Dieu.  Oh  ! non.  Je  suis  souvent  tombée  dans  le 
péché,  maisjen’aijamaisdésespéré.Gomme  l’enfant  qui  tombe, 
je  me  relève,  je  vais  à Dieu,  je  me  confie  en  lui  et  tâche  de 
montrer  ma  foi  par  mes  œuvres.  J’ai  eu  aussi  des  mala- 
dies et  des  afflictions  de  toute  espèce,  mais  j’ai  pu  toujours 

me  soumettre  à la  volonté  de  Dieu 

« Maintenant,  je  suis  heureuse  de  voir  renaître  cette  bonne 
œuvre.  Oh  ! il  est  bien  vrai  que  celui  qui  prie  avec  une  foi 
ferme  voit  toujours  ses  prières  exaucées!  Je  l’ai  éprouvé 
bien  des  fois.  Il  m’est  arrivé  souvent  des  consolations  ou  des 
plaisirs  par  des  côtés  où  je  ne  les  attendais  pas,  soit  au  tem- 
porel, soit  au  spirituel.  Mon  âme  est  décidée  à lutter  jusqu’à 
la  fin  de  mes  jours,  et  j’ai  celle  assurance  que  le  Seigneur  me 
permettra  d’entrer  dans  son  paradis.  En  attendant,  je  vous 
vois  arriver  ici,  Monsieur,  avec  autant  de  plaisir  que  j’en 
éprouverais  au  retour  d’un  ami  bien  cher,  et  j’espère  bien 
que,  si  c’est  la  volonté  du  Seigneur , votre  tente  restera 
fixée  dans  notre  village.  » 

■ Ces  paroles  paraîtront  peut  être  bien  belles  pour  être  sorties 
de  la  bouche  d’une  simple  Indienne.  Mais  on  sait  que  naturel- 
lement les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord  excellent  souvent 
à exprimer  avec  éloquence  des  sentiments  élevés.  M.  Mills 
dit  avoir  reproduit  aussi  littéralement  et  aussi  près  de  ses 
souvenirs  que  possible,  tous  les  discours  qu’il  rapporte.  Il 
ajoute,  en  parlant  du  dernier,  qu’il  en  fut  singulièrement 
édifié  et  qu’après  l’avoir  entendu,  il  pensa  mieux  encore  qu’à 
première  vue,  qu’il  se  trouvait  là  en  présence  d’une  « Mère 

” en  Israël.  » 
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Un  autre  mol  qu’il  cite  encore  vaut  la  peine  d’être  conservé. 
A la  fin  d’une  des  réunions  qu’il  tint  dès  les  premiers  jours, 
un  autre  chef,  nommé  le  Petit-Martin,  prit  la  parole  et  dit  : 
« Je  me  réjouis  toujours  de  voir  ici  des  hommes  comme 
M.  Mills  (c’est-à-dire  des  missionnaires).  Suivant  moi,  ils 
valent  beaucoup  mieux  que  nos  autres  visiteurs,  parce  qu’ils 
sont  les  serviteurs  de  Dieu.  Ce  sont  les  vrais  amis  des  Indiens.  » 
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ÉTATS-UNIS. 

Les  nègres  affranchis  des  États-Unis  se  montrent  remar- 
quablement empressés  à profiter  des  moyens  d’instruc- 
tion que  les  Églises  évangéliques  mettent  à leur  disposition 
partout  où  elles  le  peuvent. 

Nous  lisons  dans  un  rapport  présenté,  sur  ce  sujet,  à un 
comité  spécial  de  l’Église  presbytérienne  : 

« Tout  novices  dans  l’art  de  la  lecture,  ils  éprouvent  géné- 
ralement un  plaisir  extraordinaire  à user  de  ce  privilège,  et 
toute  espèce  de  livres,  mais  surtout  les  saintes  Écritures,  ont 
pour  eux  un  attrait  qu’on  ne  retrouve  qu’à  un  degré  bien  infé- 
rieur chez  les  populations  pour  lesquelles  l’instruction  est 
devenue  une  sorte  d’héritage.  Ce  côté  de  leurs  dispositions 
actuelles  est  un  de  ceux  qui  intéressent  le  plus  leurs  amis. 
Dernièrement,  une  institutrice  de  la  Caroline  du  sud,  qui 
compte  parmi  ses  élèves  beaucoup  d’adultes,  accusait  récep- 
tion d’une  caisse  de  Nouveaux  Testaments  et  de  Petits  caté- 
chismes, qu’on  lui  avait  envoyés  pour  sa  classe,  c Ces  livres, 
écrivait-elle,  ont  été  reçus  avec  plus  de  reconnaissance  que 
je  ne  saurais  dire.  Quand  je  distribuai  les  catéchismes, 
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tous  les  visages  s’illuminèrent  de  joie;  et  ce  fut  bien  àutre 
chose  encore  quand  j’annonçai  que  tous  ceux  qui  feraient  un 
bon  usage  de  ce  petit  livre  auraient  pour  récompense  un 
joli  Nouveau  Testament.  C’est  vraiment  un  bonheur  que 
d’avoir  devant  soi  un  auditoire  si  reconnaissant  de  ce  qu’on 
fait  pour  lui.  » 


ROYAUME  DE  LAOS. 

Le  révérend  Wilson,  l’un  des  missionnaires  qui  ont  si  cou- 
rageusement fondé  à Ghieng-Maï  la  mission  dont  nous  avons 
raconté  l’origine  et  les  premiers  martyres,  écrit,  à la  date  du 
7 janvier  dernier,  que  son  collègue  et  lui  poursuivent  leurs 
travaux  avec  activité,  que  leur  santé  est  bonne  et  qu’ils  n’ont 
eu  dernièrement  à se  plaindre  d’aucune  vexation  qui  mérite 
d’être  mentionnée. 


PERSE. 

Une  lettre  d’Oroumiah,  écrite  à son  Comité  par  le  révérend 
Cochrane,  annonce  que  les  derniers  procédés  de  la  Papauté 
et  les  derniers  événements  de  Rome  ont  eu,  chez  les  Nesto- 
riens  et  même  chez  les  mahométans,  un  retentissement  favo- 
rable à la  cause  évangélique.  « Nous  avons  dans  ce  district, 
dit-il,  environ  3,000  personnes  qui  prennent  plaisir  à écouter 
régulièrement  l’Evangile  et  qui  le  font  avec  intelligence.  * 

Ou  annonce  qu’une  horrible  famine,  suivie  de  la  peste  ou 
du  choléra,  répand  depuis  quelque  temps  la  mort  et  l’effroi 
dans  plusieurs  provinces  de  Perse.  Puissions-nous  apprendre 
que  ces  fléaux  n’ont  pas  trop  entravé  la  marche  des  œuvres 
missionnaires  entreprises  dans  ce  pays. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Paris.— Typ.  Ch.  Mabbchal.  16,  passage  de»  Petites- Ecuries, 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

DÉDIGICB  DU  TEMPLE  DE  lAmBÉ. 

Léribé,  24  juin  1871. 

Messieurs  les  Membres  du  Comité  des  Missions» 
Messieurs  et  honorés  Frères, 

La  dédicace  du  temple  de  Thaba-Bossiou  nous  réunissait, 
l’an  passé,  tout  pénétrés  de  reconnaissance  et  de  joie  et 
pleins  de  confiance  pour  l’avenir.  Qui  nous  eût  dit  que  ces 
moments,  que  nous  coulions  si  délicieusement  avec  nos  amis 
Jousse  dans  les  épanchements  fraternels,  coïncidaient  avec 
une  date  sanglante  et  à jamais  douloureuse  dans  Thistoire 
de  notre  paysl 

Nous,  à Léribé,  nous  avions  commencé  la  construction  de 
notre  temple.  D’après  l’avis  de  nos  frères,  nous  en  avions 
agrandi  les  dimensions  primitives. 

Les  païens  virent  d’un  si  mauvais  œil  notre  entreprise,  que 
pendant  longtemps  il  nous  fut  impossible  de  trouver  des  ma- 
nœuvres parmi  eux.  Ils  croyaient  ainsi  entraver  nos  travaux. 
C’était  un  défi  jeté  aux  chrétiens.  Ceux-ci  le  relevèrent  cou- 
rageusement. Ils  comprirent  leur  devoir  et  sentirent  le  besoin 
de  se  rapprocher  les  uns  des  autres.  Chaque  mardi,  et  sou- 
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vent  les  six  jours  de  la  setnaine,  vous  les  eussiez  vus  arriver 
en  chantant.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  apportaient  la 
nourriture  du  jour.  Après  une  courte  réunion  de  prière  et 
d’édification,  les  hommes  et  les  jeunes  gens  se  rendaient 
gaiement  à la  carrière.  Les  causeries  familières,  quelquefois 
très  sérieuses,  et  les  chants  que  répétaient  au  loin  les  échos 
des  montagnes,  disaient  assez  que  les  jours  de  corvée  étaient 
pour  tous  des  jours  de  fête.  Notre  travail  était  d’une  nature 
fatigante  et  ingrate.  Ne  pouvant  faire  de  bonnes  briques  sur 
le  lieu  même,  et  n’y  trouvant  pas  non  plus  de  bonnes  pierres, 
nous  dûmes  aller  dans  les  gorges  de  la  montagne  nous  at- 
taquer à d’énormes  rochers,  que  nous  dégagions  d^abordavec 
la  bêche,  après  quoi,  au  moyen  de  leviers.en  fer,  de  coins 
et  de  gros  marteaux,  nous  les  fendions  de  notre  mieux.  Tou- 
tefois, l’entrain  et  le  courage  n’ont  jamais  fait  défaut  à notre 
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petite  bande;  la  bonne  harmonie  nous  a tenu  lieu  du  nombre. 
Souvent,  en  voyant  cette  poignée  de  gens  animés  d’un  si  bon 
esprit  et  travaillant  sans  relâche,  je  pensais  à ce  temple  de 
Salomon  qui  se  bâtissait  sans  qu’on  y entendît  le  bruit  du 
marteau  et  de  la  hache. 

C’est  alors  que  les  nouvelles  de  la  guerre  vinrent  jeter  la 
consternation  parmi  nous.  A la  douleur  profonde  provenant 
de  notre  attachement  à la  patrie,  venait  s’ajouter  le  souci  des 
engagements  pécuniaires  que  nous  avions  dû  contracter. 
Notre  angoisse  fut  grande.  Pour  la  construction  proprement 
dite,  nous  étions  convenus  d’un  prix  avec  des  étrangers.  Mais 
n’était-ce  pas  là  une  œuvre  de  foi,  comme  le  relèvement  des 
ruines  du  temple  pour  Zorobabel  ! La  gloire  du  nom  de  notre 
Dieu  n’y  était-elle  pas  intéressée?  Oui,  c’est  à Lui  qu’appar- 
tient la  terre  et  tout  ce  qu’elle  contient,  pourquoi  douter? 

Toutes  les  pierres  de  ce  grand  bâtiment  furent  préparées 
par  cette  poignée  de  gens.  Ce  travail  terminé,  la  charpente 
faite,  les  bambous  du  plafond  coupés,  épluchés  et  tressés,  te 
déblayage  au  dedans  et  au  dehors  complété,  travaux  con- 
sidérables de  toute  une  année,  et  dignement  couronnés  par 
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une  collecte  d’environ  750  fr.  pour  les  bancs  — tout  cela  fait, 
dis-je,  Ton  s'occupa  de  construire  des  maisonnettes  pour  rece- 
voir les  personnes  des  autres  stations  qui  pourraient  venir  à 
notre  fête  de  dédicace. 

Un  homme  qui  a été  pour  nous,  pendant  toute  celte  année 
de  fatigues  et  d’anxiétés,  un  vrai  frère  et  un  ami  dévoué,  c’est 
Nathanaël  Makotoko.  Il  s’est  jeté,  l’on  peut  dire,  corps  et 
àme  dans  cette  entreprise.  Il  dirigeait  les  ouvriers  avec  in- 
telligence et  autorité,  et  travaillait  de  ses  mains,  jour  après 
jour  avec  une  ardeur  que  les  païens,  vu  sa  position  sociale, 
trouvaient  au-dessous  de  sa  dignité. 

Notre  cher  frère,  M.  Buchanan,  pasteur  presbytérien  de 
Durban,  apprenant  nos  embarras  pour  le  paiement  des  en- 
trepreneurs étrangers,  fil  un  appel  auquel  nos  amis  de  Natal 
répondirent  avec  un  empressement  et  une  générosité  qui 
nous  ont  tout  à la  fois  humiliéset  surpris.  En  peu  de  semaines, 
dans  celte  petite  colonie  de  Natal,  gémissant  elle-même  sous 
le  poids  de  crises  financières,  près  de  150  livres  sterling 
(3,750  fr.)  furent  collectés.  Celle  preuve  si  opportune  de  l’in- 
térêt que  nos  amis  portent,  tant  à notre  station  de  Léribé  en 
particulier  qu’à  votre  mission  en  général,  ne  manquera  pas 
de  vous  toucher  dans  les  circonstances  actuelles. 

C’est  le  mai,  le  jour  de  la  Pentecôte  qu’a  eu  lieu  la  dé- 
dicace de  notre  temple.  Vu  les  distances  et  l’hiver,  nous 
n’osions  pas  espérer  un  grand  nombre  de  visiteurs.  Nous 
nous  trompions.  Dès  le  lundi,  ils  commencèrent  à arriver  par 
troupes.  A l’exception  d'Hermon,  toutes  les  Églises  du  Les- 
souto,  même  Masitisi,  nous  envoyèrent  leur  contingent  de 
délégués.  Le  vendredi,  nous  eûmes  la  joie  de  souhaiter  la 
bienvenue  à nos  frères  MM.  Jousse,  Maitin,  Dyke,  Mabille 
Casalis  et  à leurs  familles,  aux  jeunes  gens  de  l’école  normale 
et  à mon  vieil  ami,  le  chef  des  Bataungs,  Abraham  Molelsané. 
M.  et  Mme  Keck  et  leurs  enfants  nous  arrivèrent  le  lende- 
main. Aux  feux  du  soir,  les  causeries  et  les  chants  qui  par- 
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tant  de  tous  cdtés  se  confondaient  avec  les  bruits  divers  de 
la  foule,  donnaient  déjà  un  air  de  fête  à Tendroit. 

La  série  de  nos  services  commença  dès  le  samedi  par  une 
belle  réunion.  Nous  avions  à souhaiter  la  bienvenue  à tous 
ces  frères,  à ces  sœurs,  à ces  amis.  Ils  y répondirent  chaleu- 
reusement et  avec  des  accents  qui  trouvèrent  de  l’écho  dans 
nos  cœurs. 

Le  dimanche,  quel  beau  jour!  pas  un  nuage,  pas  un  souffle 
de  vent,  mais  un  brillant  soleil  dans  un  ciel  azuré.  Ce  n’était 
pas  une  chaleur  d’été,  mais  elle  faisait  oublier  que  nous 
étions  en  hiver. 

A dix  heures  et  demie,  nous  étions  réunis  ^devant  l’abri  où 
pendant  deux  ans  nous  avons  prié  et  médité  la  Parole  de 
Dieu.  C’est  un  lieu  sacré  pour  nous,  un  Horeb  avec  son  buis- 
son ardent.  Là,  nous  invoquâmes,  une  fois  encore,  la  béné- 
diction du  Seigneur,  ensuite,  entonnant  un  cantique,  nous 
nous  dirigeâmes  lentement  et  avec  ordre  vers  le  temple.  Là, 
les  chants  cessèrent,  et,  au  milieu  d’un  silence  profond,  nous 
ouvrîmes  la  porte  au  nom  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  puis, 
pendant  que  notre  ami  Mabille  exécutait  un  morceau  sur 
l’harmonium,  plus  de  750  personnes,  en  peu  d’instants,  mais 
sans  la  moindre  confusion,  se  pressèrent  dans  l’enceinte. 

Il  me  revenait  encore  de  prendre  possession  de  la  chaire, 
d’^y  déposer  le  volume  sacré,  et  de  rendre  témoignage,  en  peu 
de  mots,  à la  bonté  et  à la  fidélité  du  Seigneur. 

M.  Mabille  me  succéda  dans  la  chaire  pour  lire  une  portion  de 
la  Parole  de  Dieu.  M.  Dyke  offrit  la  prière  de  dédicace,  prière 
fervente  et  impressive.  M.  Jousse  prêcha  sur  « Ebenezer,  » 
Ses  paroles,  sortant  du  cœur,  et  si  pleines  d’à-propos,  nous 
remuèrent  profondément  et  nous  émurent  jusqu’aux  larmes. 
M.  Maitin  termina  dignement  le  service.  Le  troupeau  de 
Léribé,  renforcé  par  la  jeunesse  de  Thaba-Bossiou  et  de  Mo- 
rija,  exécuta  en  parties  des  cantiques  composés  pour  la  cir- 
constance, imprimés  par  M.  Mabille  sur  des  feuilles  volantes 
et  distribués  libéralement  parmi  l’assemblée.  C’étaient  des 
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cliants  de  louange,  de  dédicace,  des  antiennes,  notre  «t  Ebe- 
nezer^ » enfin,  expression  bien  pâle,  après  tout,  des  senti- 
ments de  joie,  de  gratitude  et  de  confiance  qui  nous  débor- 
daient. La  solennité  du  service  nous  rappelait  la  nuée  qui  en 
pareille  circonstance  remplit  le  temple  de  Salomon.  Le  Sei- 
gneur était  là,  nous  le  sentions.  — Quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise,  en  sortant,  de  trouver  une  foule  non  moins  considé- 
rable de  païens  réunis!  — Mon  ami  Casalis  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  les  rassembler  devant  l’ancien  local,  et  il  venait 
de  leur  prêcher  l’Evangile. 

Il  était  déjà  deux  heures  de  l’après-midi  ; le  soleil  descen- 
dait rapidement.  Aussi,  pas  plus  d’une  demi-heure  après, 
cette  immense  multitude  de  païens  et  de  chrétiens  se  pres- 
sait-elle de  nouveau  autour  d’une  chaire  temporaire  que  nous 
avions  élevée  à la  hâte  en  plein  air.  Conduits  par  leurs  pas- 
teiirs  et  les  anciens,  une  cinquantaine  de  candidats  viennent 
occuper  les  places  qui  leur  ont  été  réservées.  Ils  chantent 
une  belle  paraphrase  du  Psaume  23.  A leur  approche,  l’as- 
semblée tout  entière  se  lève  et  entonne  le  cantique  populaire: 
« Lona  ba  ratang  go  phéla^  » etc.  : « Vous  qui  désirez  vivre  dans 
le  troupeau  de  Jésus;  » et  puis  commence  le  service  régu- 
lier. MM.  Mabille,  Maitin  et  Keck  remuent  tour  à tour  la 
congrégation  par  leurs  allocutions  chaleureuses  et  leurs 
pressants  appels.  Lazaro,  un  chrétien  égaré  qui  rentre  dans 
la  communion  de  l’Église,  prend  la  parole  au  nom  de  tous  les 
candidats.  Il  déplore  ses  égarements  ; ses  larmes  sont  brû- 
lantes, et  il  fait  à la  conscience  des  chefs,  des  apostats  et 
des  païens  des  appels  d’une  irrésistible  éloquence.  Ensuite, 
au  milieu  d’un  recueillement  saisissant,  tous  les  néophytes 
s’agenouillent,  et  reçoivent  de  leurs  pasteurs  le  sceau  du 
baptême.  Le  soleil  avait  déjà  doré  les  sommets  des  montagnes 
de  ses  derniers  feux  quand  la  foule  émue  commença  à se  dis- 
perser. 

Le  lundi  à 10  heures  du  matin,  le  temple  se  remplissait  de 
nouveau,  mais  seulement  de  catéchumènes  et  de  membres 
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de  l’Église.  Dans  cette  réunion  qui,  sous  la  présidence  de 
M.  Jousse,  dura  plusieurs  heures,  on  traita  plusieurs  ques- 
tions relatives  à la  discipline  et  à la  vie  des  Églises,  à l’édu- 
cation des  enfants,  à l’évangélisation  du  pays.  Il  se  dit  là 
d’excellentes  choses  ; on  y entendit  de  bien  beaux  discours 
qui  auraient  édifié  plus  d’un  chrétien  d’Europe. 

L’après-midi,  nous  eûmes  le  service  de  communion. 
M.  Dyke  nous  donna  une  méditation  pratique,  bien  nourrie, 
et,  je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire,  pleine  d’à-propos,  sur  les  pa- 
roles des  témoins  de  la  transfiguration  : « il  est  bon  que  nous 
soyons  ici.  » Après  une  solennelle  allocution  de  notre  cher 
frère  Keck,  nous  nous  approchâmes  de  la  table  du  Seigneur. 
Noire  reconnaissance  était  telle  que  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  l’exprimer  dans  la  langue  maternelle  ; nous 
entonnâmes  d’un  commun  accord  le  beau  cantique  : « Gloire 
soit  au  Saint  Esprit  ! » Après  nous,  plus  de  300  communiants 
se  succédèrent  à la  table,  avec  ordre  et  recueillement;  les 
frères  s’entr’aidèrent  dans  la  distribution  des  éléments  sa- 
crés, et  ce  service  si  solennel  ne  finit  qu’avec  le  jour. 

Immédiatement  après  le  repas  du  soir  nous  étions  de  nou- 
veau réunis,  cette  fois  sous  la  présidence  de  nos  anciens  Elia 
Mapike  et  Nathanaël  Makotoko.  C’était  une  réunion  d’adieux. 
Un  grand  nombre  d’indigènes  des  différentes  Églises  par- 
lèrent, mais  avec  un  tact,  un  abandon,  une  verve  qui  répan- 
dirent .^ur  cette  réunion  un  parfum  de  fraicheur,  d’intimité, 
un  je  ne  sais  quoi  enfin  qui  tenait  du  ciel.  Les  moments  s’en- 
volaient rapidement,  il  était  11  heures  avant  que  nous  nous 
fussions  aperçus  de  l’heure  avancée  ; et  alors,  bon  gré  mal 
gré,  il  fallut  se  taire  et  se  retirer. 

Le  lendemain  malin,  après  une  répétition  de  la  belle 
réunion  qui  avait  clos  si  dignement  notre  fête,  ce  ne  furent 
que  salutations  et  départs  en  masse. 

Nous  passâmes,  seuls  avec  nos  frères  et  nos  sœurs  dans  le 
ministère,  une  journée  calme  et  tranquille.  Chaque  moment 
était  précieux.  Celui  de  la  séparation  arriva  aussi,  hélas!  Le 
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mercredi  matin,  à peine  le  déjeûner  fini,  on  abat  les  lentes, 
on  pousse  les  wagons  hors  du  jardin  où  ils  avaient  été 
placés,  on  court  après  les  bœufs*,  on  les  altèle,  ce  sont  des 
ordres,  des  gens  qui  vont  et  viennent,  qui  se  saluent,  qui  se 
disent  au  revoir.  Les  fouets  claquent  enfin,  la  caravane 
s’ébranle,  et  bientôt  notre  « Ebenezer  » reste  enveloppé  dans 
le  silence. 

On  ne  peut  pourtant  pas  se  séparer  encore.  Ma  femme  ac- 
compagne nos  amis,  je  la  suis.  Nous  prenons  encore  un  petit 
goûter  avec  eux  sur  les  rives  de  la  Tlolsé.  Mais  enfin,  après 
les  avoir  vus  traverser  heureusement  la  rivière,  et  leur  avoir 
envoyé  nos  dernières  salutations,  nous  reprenons  lentement 
le  chemin  de  notre  paisible  demeure.  C’est  au  temple  que 
nous  nous  rendîmes  comme  par  instinct,  et  là,  seuls,  tout 
seuls  nous  nous  abandonnâmes  au  courant  des  pensées  qui 
remplissaient  nos  cœurs.  Il  est  donc  passé  ce  beau  jour,  le 
jour  le  plus  beau  de  notre  vie  missionnaire  ! Est-ce  bien  une 
réalité!...  Toute  notre  carrière,  tout  le  passé  se  retraçait  à 
notre  esprit  avec  ses  épreuves,  ses  combats,  nos  mille  et  une 
causes  de  découragement.  Puis  la  guerre  qui  a désolé  le 
Lessouto,  notre  expulsion,  notre  long  exil,  nos  pérégrina- 
tions, nos  maladies,  puis  notre  retour  avec  ses  joies  et  ses 
amertumes,  puis  nos  travaux,  notre  entrain,  notre  bonne 
entente,  et  enfin,  ce  sombre,  cet  épais  nuage  qui  venait  tout 
â coup  couvrir  le  tout  comme  d’un  linceul...  les  malheurs  de 
la  patrie,  nos  angoisses!...  Mais,  nous  dîmes-nous,  « c'est  ici 
notre  Ebenezer!  » Jusqu’ici  le  Seigneur  nous  a secourus.  Il 
nous  semblait  qu’un  rayon  divin  était  venu  nous  illuminer, 
que  dans  cet  endroit  sacré  nous  étions  dans  la  compagnie 
des  anges,  que  la  porte  des  deux  s’était  ouverte,  et  que 
nous  aussi,  comme  Jacob,  nous  entendions  la  voix  de  Dieu 
nous  parler  pour  l’avenir  de  bénédictions  et  de  prospérité. 

Votre  affectionné. 


F.  Goillard. 
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MORT  TRAGIQUE  ET  TRIOMPHANTE  d’üN  CHRÉTIEN  DE 
THABA  BOSSIOU. 

Récit  envoyé  au  Directeur  de  la  Maison  des  missions  par 
M.  Jousse, 

Cher  frère, 

Encore  un  deuil  au  sein  du  troupeau  de  Thaba-Bossiou. 
Nathan,  l’un  des  fils  de  notre  excellente  sœur  Nahomi,  vient 
de  nous  être  enlevé  d’une  façon  très  douloureuse.  C’est  une 
perte  immense  pour  notre  Église,  qui  avait  en  lui  un  diacre 
dévoué.  Pour  moi,  Nathan  était  un  ami  sur  la  fidélité  duquel 
j’avais  appris  à me  reposer.  La  manière  triomphante  dont  il  a 
délogé  est  la  seule  consolation  qui  nous  reste.  Il  y a eu  là  une 
confirmation  nouvelle  de  la  vérité  que  nous  prêchons  à ce 
peuple  après  l’avoir  reçue  nous-mêmes  dans  nos  cœurs.  Lais- 
sez-moi  vous  donner  librement  quelques  détails  ; aussi  bien, 
je  vous  le  dois  comme  au  père  spirituel  de  la  bonne  Nahomi. 

Nous  venions  d’avoir  une  excellente  fêle  à Léribé,  pour 
l’ouverture  du  temple.  Chacun  se  disposait  à partir,  empor- 
tant dans  son  cœur  une  impression  infiniment  douce  de  tout 
ce  qui  s’était  fait  et  dit  pendant  notre  court  séjour  chez  les 
amis  Coillard.  Nathan  et  Siméon,  l’un  et  l’autre  diacres  de 
mon  Église,  viennent  me  dire  qu’ils  passeront  quelques 
jours  de  plus  à Léribé  ; le  chef  Molapo  les  avait  priés  de 
lui  faire  de  la  poudre.  « Non,  » leur  dis-je,  < vous  devez 
plutôt  rentrer  chez  vous  sans  délai,  car  le  temps  de  la  mois- 
son est  venu.  » Tel  était  aussi  leur  désir  ; mais  la  volonté  du 
chef  l’emporta.  Arrivés  à son  village,  ils  se  mirent  à broyer 
les  matières  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  poudre. 
Peut-être  que  le  désir  de  rentrer  chez  eux  les  porta  à faire 
jouer  la  meule  plus  vite  qu’il  ne  fallait;  il  se  fît  une  explosion. 
Nathan  fut  jeté  avec  violence  à quelques  pas  de  là  ; Si- 
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méon  aussi,  mais  ce  dernier  n’était  brûlé  qu’à  un  bras,  tandis 
que  son  ami  l’était  aux  deux  bras,  à la  poitrine  et  à la  fi- 
gure. Dans  ce  moment,  nous  étions  allés,  M.  et  Mme  Mabille 
et  moi,  saluer  Molapo  ; quelle  ne  fut  pas  notre  douleur  quand 
nous  vîmes  nos  pauvres  amis  dans  cet  état  ? Nathan  était 
calme  et  des  paroles  d’édification  sortaient  de  sa  bouche  un 
peu  contournée.  Votre  fils  arriva  bientôt  après,  fil  le  panse- 
ment, donna  des  directions  et  partit  avec  la  pensée  que  l’ac- 
cident, quoique  grave  en  lui-même,  n’offrait  pas  de  danger. 
Avant  de  quitter  Léribé,  je  fis  demander  à Molapo,  après  m’en 
être  entendu  avec  M.  Goillard,  que  Nathan  fût  transporté 
dans  la  station,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain  de  notre  départ. 
C’était  un  grand  soulagement  pour  moi,  de  savoir  ce  cher 
patient  entouré  de  bons  soins. 

Nos  amis,  de  même  que  Nathanaël  et  le  frère  du  défunt, 
le  brave  Lazare,  qui  venait  d’être  réadmis  dans  l’Eglise,  ont 
fait  tout  ce  qu’il  était  au  pouvoir  de  l’homme  de  faire,  mais 
ils  n’ont  pu  qu’adoucir  les  souffrances  du  malade  ; ils  n’ont 
pas  pu  l’empêcher  de  mourir.  En  m’annonçant  cette  triste 
nouvelle,  M.  Coillard  me  disait  : « Ce  n’est  pas  par  devoir 
que  nous  l’avons  soigné,  mais  par  amour  pour  lui,  pour  vous, 
pour  le  Seigneur.  » 

Les  fidèles  de  Léribé,  sachant  quelle  place  le  défunt  occu- 
pait dans  l’Église  de  Thaba-Bossiou,  nous  ont  écrit  une 
longue  lettre  où  se  trouvent  des  détails  sur  ses  souffrances 
et  surtout  les  paroles  par  lesquelles  il  a exprimé  les  senti- 
ments de  son  cœur.  Je  vais  faire  pour  vous  quelques  emprunts 
à cette  lettre,  qui  paraîtra  bientôt  dans  notre  journal,  le  Lé- 
sélinyana, 

« Ensuite  notre  pasteur  arriva.  Notre  frère  en  eut 

une  très  grande  joie,  il  le  regarda  longtemps  avec  un  sou- 
rire ; il  essaya  de  parler,  mais  il  avait  beaucoup  de  peine  à se 
faire  entendre.  Il  nous  fut  impossible  de  saisir  la  plupàrt  des 
choses  qu’il  s’efforçait  de  nous  dire  ; il  y en  eut  cependant 
que  nous  comprîmes  parfaitement  ; celles-ci  par  exemple  : 
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« Nous  étions  venus  ici  pour  rendre  témoignage  au  Sauveur, 
nous  avons  rendu  témoignage.  )ln  ce  qui  concerne  Molapo, 
notre  œuvre  s’est  bien  faite  ; je  n’ai  pas  d’inquiétude  ; tout 
ce  qu’on  pouvait  faire  a été  fait.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra 
la  résidence  du  chef,  ce  que  Dieu  fera  plus  tard..,,  mais  tout 
est  bien  ; je  n’ai  pas  d’inquiétude,  pas  la  moindre.  Les  choses 
de  Dieu  sont  la  vérité,.,^  notre  foi  repose  sur  la  vérité...  Mes 
mères  (c’est-à-dire  sa  mère  et  sa  femme)  vont  pleurer,  parce 
que  ce  sont  des  créatures  humaines,  pour  ce  qui  me  con- 
cerne tout  est  fini,  tout  est  bien,  il  n’y  a que  paix.  » 

Notre  ami,  depuis  le  jour  de  l’accident,  n’avait  conservé 
aucun  espoir  de  se  rétablir.  Une  nuit,  croyant  sans  doute 
que  sa  fin  était  proche,  il  fit  appeler  le  missionnaire  et  Na- 
thanaël et  leur  dit  : « Il  arrive  quelquefois  qu’un  croyant 
tombe  dans  une  bataille,  et  parce  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de 
parler,  avant  de  mourir,  on  reste  dans  la  tristesse.  On  exa- 
mine ses  traces,  on  n’y  trouve  rien  à reprendre,  mais  on 
voudrait  savoir  dans  quel  état  se  trouvait  son  âme  lorsqu’il 
s’en  est  allé.  Moi,  j’ai  la  joie  de  pouvoir  vous  communiquer 
tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  Je  ne  pense  pas  du  tout  qu’il  me 
soit  possible  de  vivre,  mais,  malgré  cela,  il  y a paix  dans 
mon  cœur,  j’ai  une  confiance  parfaite  et  une  grande  joie.  » 

Le  zèle  qui  caractérisait  Nathan  ne  l’abandonna  pas  même 
au  milieu  de  ses  grandes  souffrances.  II  était  tout  préoccupé 
du  salut  de  Molapo  et  lui  envoya  le  message  suivant  : « Que 
dis-tu  ? Quand  tu  penses  aux  enseignements  et  aux  exhor- 
tations que  tu  as  reçus  depuis  longtemps  et  pendant  la  fête 
que  nous  venons  d’avoir,  qu’en  dis-tu?  N’esl-ce  pas  pour  te 
réveiller  que  Dieu  a permis  que  cet  accident  nous  suivînt 
chez  toi?  Je  te  parle  ainsi  parce  que  je  ne  sais  pas  si  j’aurai 
une  autre  occasion  de  t’avertir.  Vois  avec  quelle  persévérance 
Dieu  t’a  montré  son  amour  ; vois  comment,  aujourd’hui,  il 
cherche  à t’effrayer  par  le  malheur  qui'  m^est  arrivé!' Qu ’eh 
dis-tu?  » 
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Nathan  trouvait  tant  de  bonheur  dans  la  communion  de  ses 
frères  qu’on  lui  fit  un  {,^and  plaisir  en  le  transportant  dans  la 
cour  de  la  maison  où  se  faisait  le  culte  du  matin  el  du  soir. 
Malgré  ses  souffrances,  il  y prenait  part,  soit  en  priant,  soit 
en  indiquant  les  cantiques.  Le  dernier  dimanche  qu’il  passa 
sur  la  terre,  il  choisit  trois  hymnes  et  demanda  qu’ils  fussent 
chantés  au  temple,  afin  qu’il  pût  se  joindre  en  esprit  à ses 
frères  et  ses  soeurs. 

Le  premier  est  celui  qui  commence  par  ces  mots  : Jéhova 
est  le  Dieu  de  gloire;  magnifions-le  tous  ensemble.  Le  second 
est  une  paraphrase  du  Psaume  23*.  Le  troisième  a pour  pre- 
mières paroles  : Il  y a une  cité  dans  le  ciel, 

A peu  près  une  heure  avant  sa  mort,  notre  ami  fut  délivré 
de  toute  douleur.  Sa  voix  devint  claire;  il  voulut  sortir  tout 
seul  dans  la  cour.  C’est  là  que  le  missionnaire  et  sa  com- 
pagne eurent  avec  lui  un  dernier  entretien.  Ils  ne  faisaient 
que  de  le  quitter  lorsqu’on  les  rappela  en  tout  hàie  : il  venait 
d’entrer  dans  son  repos  éternel. 

Vous  me  pardonnerez,  n’est-ce  pas?  de  vous  avoir  entre- 
tenu si  longuement  de  celui  qu’ici  nous  pleurons  tous.  C’est 
un  soulagement  dont  j’avais  besoin.  Vous  comprendrez 
qu’après  avoir  perdu  un  tel  fils,  Nahomi  soupire  elle  aussi 
après  le  repos  du  ciel.  Dieu  veuille  cependant  nous  la  con- 
server encore!  Nathan  a laissé  une  femme,  pieuse  comme  lui, 
et  quatre  enfants. 

Notre  excellent  ami,  M.  Granier,  a donc  aussi  quitté  ce 
monde!  Que  de  frères  nous,  avons  laissés  en  France  et  que 
nous  n’y  retrouverions  plus!  Travaillons;  l’heure  approche 
où  tout  travail  cessera.  — Puissions-nous  n’avoir  pas  tra- 
vaillé en  vain! 


Th.  Jousse. 
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PERSE 

LA  FAMINE  ET  LES  MISSIONS  PROTESTANTES 

Nous  parlions  dernièrement  des  vastes  plans  d’évangé- 
lisation que  les  presbytériens  d’Amérique,  et  avec  eux  des 
chrétiens  anglais,  ont  conçus  en  faveur  de  la  Perse  entière. 
Ces  projets  et  les  essais  déjà  tentés  dans  ce  sens  rencon- 
trent en  ce  moment  un  obstacle  imprévu,  qui,  avec  l’aide  de 
Dieu,  ne  les  renversera  pas,  mais  qui,  selon  toute  apparence, 
en  retardera  le  succès. 

Une  effroyable  famine,  dont  nous  avons  déjà  dit'quelques 
mots,  répand  la  mort  et  la  terreur  sur  ce  vaste  et  cé- 
lèbre plateau  de  l’Iran,  que  la  science  moderne  assigne  pour 
point  de  départ  aux  émigrations  de  la  race  blanche  vers  les 
contrées  qu’elle  occupe  en  Asie  et  en  Europe. 

Un  des  ouvriers  de  la  mission  d’Ouroumiah  déjà  employés 
en  Perse,  le  prêtre  Guergis  (George)^  qui  seconde  à Ispahan 
un  missionnaire  anglais,  nommé  M.  Bruce,  écrivait  de  cette 
ville,  en  date  du  22  avril  dernier  : 

« Nous  avons  ici  une  famine  dont  aucune  langue  humaine 
ne  pourrait  décrire  toutes  les  horreurs.  Le  blé,  l’orge,  le 
millet,  le  riz,  sont  arrivés  à des  prix  exhorbitants  ; la  multi- 
tude meurt  d’inanition  et  tous  ceux  qui  ont  pu  aller  chercher 
ailleurs  les  moyens  de  vivre  ont  quitté  la  ville.  L’aspect  pré- 
senté par  la  population  qui  n’est  pas  morte  ou  n’a  pas  fui  est 
quelque  chose  d’effrayant  à voir.  On  ne  dirait  plus  des  êtres 
humains.  Silencieux,  mornes  et  mourants  dans  les  rues,  le 
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plus  souvent  à côté  des  cadavres  de  ceux  que  la  faim  a déjà 
tués,  ces  malheureux  se  jettent  avec  une  brutale  avidité  sur 
tout  ce  qui  peut  se  sucer  ou  se  ronger  : débris  de  plantes, 
balle  d'avoine,  sang  ou  chair  des  chevaux  et  des  ânes  morts 
eux-mêmes  d’inanition.  Les  marchands  de  comestibles  sont 
obligés  de  se  tenir,  armés  de  bâtons,  devant  leurs  boutiques 
pour  n’étre  pas  pillés  par  ceux  de  ces  aflamésqui  ont  conser- 
vé quelque  reste  de  vigueur.  On  n’entend  que  lamentations, 
on  ne  voit  que  choses  lamentables  : ici,  des  gens  qui  offrent 
en  vente  leurs  habits  ou  d’autres  objets  pour  en  faire  servir 
le  prix  à prolonger  de  quelques  heures  leurs  souffrances  ; 
là,  des  infortunés  qui  chancèlent  et  gémissent  en  tombant  sur 
le  solj  plus  loin  des  mères  qui  crient,  d’une  voix  et  avec  des 
gestes  frénétiques,  qu’il  leur  faut  du  pain,  que  leurs  enfants 
se  meurent.  On  peut  hardiment  dire  que  les  trois  quarts  au 
moins  de  la  population  d’Ispaban  n’ont  plus  d’autre  cri  que 
celui-là  : Du  pain!  du  pain! 

« Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  du  sud  sont  plus  na- 
vrantes encore,  si  possible.  Il  ne  s’y  trouve  plus  aucune  es- 
pèce de  fourrage  pour  les  animaux  ; ils  meurent  et  les  hom- 
mes en  dévorent  les  chairs,  en  rongent  le  cuir  ou  en  sucent 
les  os,  sans  que  cela  les  empêche  de  mourir  eux-mêmes.  Des 
familles  entières  succombent;  les  morts  restent  sans  sépul- 
ture, et  l’on  raconte,  de  divers  côtés,  d’horribles  actes  de 
cannibalisme.  > 

D’autres  correspondants  et  des  rapports  consulaires  confir- 
ment tous  les  détails  contenus  dans  cette  lettre  et  en  accrois- 
sent encore  l’horreur,  en  annonçant  qu’à  la  suite  de  la  fa- 
mine, d’affreuses  épidémies,  le  choléra  et  une  sorte  de  peste 
achèvent  de  dépeupler  les  villes  comme  les  campagnes.  Des 
villages  entiers,  autrefois  prospères,  n’ont  plus  un  seul  habi- 
tant, et  les  chemins  sont  jonchés  des  cadavres  de  ceux  qui, 
cherchant  à fuir,  sont  tombés  de  faiblesse,  souvent  à quel- 
ques pas  du  lieu  qu’ils  venaient  de  quitter. 
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üii  télégramme  du  révérend  Bruce,  d’Ispahan,  portant  la 
date  du  22  août,  annonçait  que  le  mal  continuait  et  que,  vu 
rélat  des  récoltes  de  l’année,  il  y avait  lieu  de  craindre  qu’il 
ne  s’aggravât  encore  l’hiver  prochain. 

A la  suite  de  la  lettre  du  prêtre  Guergis,  le  journal  d’où 
nous  l’avons  extraite  esquisse  à grands  traits,  d’après  un  mis- 
sionnaire qui  a plusieurs  fois  parcouru  la  Perse,  les  causes 
principales  d’une  si  grande  calamité. 

Le  vaste  plateau  de  l’Iran,  où  se  trouvent  toutes  les  gran- 
des villes  du  royaume  : Téhéran  (capitale  actuelle),  Ispahan 
(ancienne  capitale),  Ramadan,  Tabris,  Schiraz,  etc.,  contient 
des  vallées  fertiles,  riches  en  productions  de  tout  genre 
et  admirablement  belles;  mais,  en  général,  le  sol  est  sablon- 
neux, insuffisamment  arrosé  et  sujet  tantôt  à des  orages  qui 
le  dévastent,  tantôt  à des  vents  du  sud  qui  le  dessèchent. 
Sous  l’influence  d’un  tel  climat,  des  plaines  qui  devraient 
subvenir  abondamment  aux  besoins  de  leurs  habitants  se 
changent  en  déserts.  Il  suffit  pour  cela  qu’une  ou  deux  an- 
nées de  suite,  la  saison  des  pluies  ne  fournisse  pas  à la  terre 
son  tribut  ordinaire  d’humidité.  Ajoutez  à cela  que  les  Per- 
sans ne  sont  pas  des  agriculteurs  habiles  et  surtout  labo- 
rieux ; qu’ils  négligent  en  général  ces  vastes  travaux  d’irri- 
gation dont  d’autres  peuples  orientaux  ont  retiré  tant  de  pro- 
fit, et  qu’il  n’y  a pas  dans  le  pays  des  routes  ou  des  cours 
d’eau  suffisants  pour  aider  à faire  refluer  la  richesse  des  uns 
sur  la  pauvreté  des  autres. 

Disons  enfin,  toujours  d’après  les  missionnaires,  que  dans 
sa  détresse  d’aujourd’hui  la  Perse  n’a  pas  le  Joseph  qu’il 
lui  faudrait.  Il  n’y  a nulle  pari  des  magasins  d’appiovision- 
nemenl,  ou,  s’il  en  existe,  ils  sont  entre  les  mains  de  gens 
qu’aucune  pitié  n’émeut  envers  ceux  que  la  faim  ronge.  Le 
roi  lui-même  donne  l’exemple.  Aux  jours  de  disette,  il  ferme 
ses  greniers,  et  n’en  laisse  pas  sortir  le  moindre  grain  sans 
le  faire  payer  à ce  qu’on  peut  appeler  des  prix  de  famine. 
Naturellement,  les  seigneurs  et  les  propriétaires  du  sol  font 
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la  même  chose.  G’esl  partout  une  rapacité  sans  frein,  une 
dureté.de  cœur  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  et,  en  dé- 
finitive, un  despotisme  véritablement  satanique,  qui  ruine  le 
pay,s  en  fécrasant. 

€ Tels  sont,  s’écrie  un  missionnaire,  les  fruits  de  cette  re- 
ligion du  Croissant  qui,  depuis  un  millier  d’années,  a courbé 
sous  son  joug  de  fer,  celte  nation  jadis  célèbre, .qu’un  autre 
gouvernement,  d’autres  mœurs  et  surtout  d’autres  croyances 
pourraient  faire  encore  redevenir  si  grande.  » 

Témoins  de  ces  détresses  et  en  portant  eux-mêmes  le  poids, 
les  missionnaires  gémissent  de  ne  pouvoir  que  les  signaler 
et  qu’implorer  les  compassions  divines  en  faveur  de  ce  pauvre 
peuple.  S’ils  avaient  en  Perse,  — comme  leurs  collègues  ont 
dans  d’autres  pays,  dans  l’Inde  ou  même  en  Chine, — des  œu- 
vres fondées  depuis  longtemps  ou  bien  assises,  des  institu- 
tions charitables  et  des  congrégations  bien  organisées,  ces  élé- 
ments.d’acfivité  leur  fourniraient  les  moyens,  non  pas  d’ar- 
rêter le  mal,  ni  de  le  diminuer  d’une  manière  sensible,  mais 
au  moins  de  répandre  autour  d’eux  quelques  secours,  et  d’op- 
poser le  spéciale  de  la  charité  chrétienne  à celui  de  l’égoïsme 
navrant  qui  caractérise  les  classes  élevées  de  la  société  per- 
sanne.  Mais  ces  ressources  leur  manquent.  Ils  ne  font  que 
d’arriver.  Ils  n’ont  encore  dans  le  pays  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  stations  naissantes,  àTéhéran,à  Ispahan,  àHamadan,  à 
Tabris  et  dans  un  lieu  nommé  Azerbaijan.  Là,  comme  dans 
les  autres  localités  qu’ils  visitent,  le  nombre  de  leurs  amis 
est  encore  trop  restreint  pour  qu’ils  puissent  les  employer 
personnellement  à des  œuvres  de  bienfaisance,  et  la  plupart 
de  ces  gens  sont  eux-mêmes  atteints  par  le  fléau.  Dans  cette 
situation,  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  ne  peuvent  que 
se  recommander  aux  prières  de  leurs  frères  en  la  foi.  Loin  de 
se  laisser  aller  au  découragement,  ils  demandent  à grands 
cris  qu’on  lui  envoie  des  renforts,  et  nous  voyons  avec  bon- 
heur, dans  le  journal  de  l’Église  presbyérienne  d’Amérique, 
que  l’on  s’occupe  activement  de  répondre  à ce  vœu.  Amener 
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la  Perse  à la  connaissance  de  rËvangileest  le  moyen  le  plus 
efficace  de  prévenir  pour  elle  le  retour  de  calamités  pareilles 
à celle  qui  la  frappe  en  ce  moment,  puisque  les  vices  de  son 
gouvernement  et  ceux  de  la  nation  elle-même  se  sont  unis 
à l’inclémence  des  saisons  pour  produire  le  mal. 

Nous  apprenons  aussi  par  les  journaux  anglais,  que  des 
chrétiens  d’Angleterre,  émus  de  tout  ce  qu’il  y a de  navrant 
dans  les  nouvelles  arrivées  de  Perse,  viennent  d’ouvrir  une 
souscription,  dont  le  produit  sera  envoyé  aux  victimes  de  la 
famine  par  l’entremise  du  Comité  de  la  Société  des  missions 
de  l’Église  établie. 


SYRIE 

TRAVAUX  ÉVANGÉLIQUES  A TRIPOLI  ET  AU  NORD  DU  LIBAN. 

En  parlant  des  travaux  d’évangélisation  qui  ont  pour  thé- 
âtre le  mont  Liban,  nous  avons  promis  à nos  lecteurs  des  dé- 
tails sur  l’œuvre  que  dirige  près  de  là  le  révérend  S.  Jessup, 
agent  de  l’Église  presbytérienne  des  États-Unis.  En  voici 
quelques-uns. 

Tripoli,  situé  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  à la  hauteur 
de  l’extrémité  septentrionale  du  Liban,  est  une  ville  de 
15,000  âmes,  à laquelle  est  attenante  une  autre  ville  d’en- 
viron 5,000  habitants,  nommée  Meena,  qui  lui  sert  de  port. 
Les  deux  tiers  de  la  population  appartiennent  à l’islamisme. 
L’autre  tiers  se  compose  en  grande  partie  de  Grecs,  mais 
avee  un  mélange  de  Maronites  et  de  Juifs.  La  ville  a une 
assez  grande  importance  commerciale,  et  l’on  vante  l’intelli- 
gence de  ses  habitants,  mais  sans  pouvoir  rendre  le  même 
hommage  à leur  cœur.  Ils  se  montrent  généralement  très  or- 
gueilleux, très  asservis  à la  matière  et  très  peu  accessibles 
aux  idées  qui  pourraient  les  en  distraire. 
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La  mission  de  Tripoli  fut  commencée  en  1848,  mais  elle  a 
subi,  à diverses  reprises,  des  interruptions  momentanées  qui 
en  ont  entravé  le  développement.  C’est  depuis  sept  ou  huit 
ans  seulement  qu’on  peut  la  dire  définitivement  organisée, 
soit  à Tripoli  même,  soit  dans  les  autres  villes  ou  villages  du 
pachalick.  Jusque-là,  presque  tous  les  missionnaires  occu- 
pés à ce  poste  avaient  été  obligés  de  le  quitter  bientôt 
pour  raison  de  santé,  ou  parce  que  la  mission  avait  eu 
besoin  de  leurs  services  sur  d’autres  points  de  la  Syrie.  Au- 
jourd’hui, le  révérend  S.  Jessup  s’y  trouve  seul,  mais  il  de- 
mande à grands  cris  des  renforts,  et,  en  attendant,  il  a sous 
sa  direction  quatorze  agents  indigènes  dont  quelques-uns  pa- 
raissent aussi  capables  que  dévoués. 

Bien  que  le  missionnaire  réside  habituellement  à Tripoli, 
ce  n^est  pas  là  qu’il  reçoit  le  plus  d’encouragements.  Les  ser- 
vices qui  s’y  font  attirent  ordinairement  un  certain  nom- 
bre d’assistants,  mais  ce  que  nous  avons  dit  du  carac- 
tère des  habitants  suffit  pour  faire  comprendre  que  l’Évangile 
y ait  peu  de  prise  sur  les  âmes.  L’endroit  où  se  célèbre  le 
culte  est,  de  plus,  peu  favorable;  il  se  trouve  dans  un  quar- 
tier trop  populeux  pour  que  tout  le  monde  ose  s’y  risquer. 
La  mission  cherche  un  emplacement  plus  propice  et  s’occupe 
des  moyens  d’y  bâtir  une  chapelle.  L’urgence  de  celte  con- 
struction est  d’autant  plus  sentie  que  les  Jésuites  ont  fondé 
un  établissement  assez  considérable  aux  portes  de  la  ville. 

Ce  que  Tripoli  offre  de  plus  satisfaisant,  au  point  de  vue 
évangélique,  c’est  une  école  de  garçons  très  prospère,  qui 
compte  au-delà  de  50  élèves.  Une  école  de  filles,  qu’à  l’épo- 
que des  derniers  rapports  on  était  sur  le  point  d’ouvrir,  pa- 
raissait présenter  les  mêmes  chances  de  réussite. 

En  dehors  de  Tripoli,  dans  un  rayon  de  quinze  à vingt 
lieues,  la  prédication  de  l’Évangile  obtient  des  succès  plus 
rapides  et  plus  considérables,  mais  en  attirant  sur  ceux  qui 
l’écoutent  des  persécutions  parfois  violentes. 
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Au  nord  de  Tripoli,  au  pied  même  de  rexlrémité  septen- 
trionale du  Liban,  s’étend  une  vaste  et  fertile  plaine,  connue 
sous  le  nom  d'Akar,  Les  chrétiens  (presque  tous  Grecs) 
quirhabitent,  sont  très  fanatiques,  mais  n’ont  pu  empêcher  l’É- 
vangile de  jeter  jusques  dans  leurs  rangs  les  premières  lueurs 
d'un  jour  nouveau.  Depuis  quelques  années,  la  présence  des 
missionnaires  a été  réclamée  dans  des  localités  où  naguère 
encore  personne  n’aurait  osé  parler  des  protestants  avec 
éloge.  Mais  celle  de  ces  localités  qui  offre  le  plus  d’intérêt  est 
le  village  de  Scheik-Mohamed,  situé  près  de  l’ancien  Akar, 
dont  les  habitants  sont  nommés  au  livre  de  la  Genèse  (x,  17). 

Là  se  trouve  le  premier  habitant  du  pays  qui  se  soit 
hautement  déclaré  protestant.  Une  Bible,  tombée  entre  ses 
mains  avant  qu’il  se  fût  rencontré  avec  aucun  missionnaire, 
l’avait  fait  réfléchir.  En  1858,  il  entendit  dire  que  des  doc- 
teurs protestants  s’étaient  établis  à Tripoli;  il  vint  les 
trouver,  leur  soumit  un  cahier  de  remarques  qu’il  avait  ré- 
digées après  avoir  lu  le  saint  volume,  et  s’aperçut  à leurs  ré- 
ponses qu’il  était  devenu  protestant  sans  s’en  douter.  De  re- 
tour chez  lui,  Ischok  El  Kefrooni  (c’est  ainsi  qu’il  se  nomme), 
se  prononça  plus  énergiquement  qu’il  ne  l’avait  encore  fait 
contre  les  erreurs  de  son  ancienne  Église.  Ces  discours  et 
son  abstention  scrupuleuse  de  toutes  les  pratiques  idolâtres  en 
honneur  dans  le  pays,  lui  valurent  des  haines  furieuses,  qui 
éclatèrent  en  injures,  en  mauvais  procédés  de  tout  genre,  et 
allèrent  plus  d’une  fois  jusqu’à  mettre  sa  vie  en  danger.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  resta  seul  en  butte  à ces  persécu- 
tions. Mais  peu  à péu  il  se  fit  une  réaction  salutaire,  au  point 
qu’en  1868  plusieurs  habitants  du  village,  visités  à diverses 
reprises  par  les  missionnaires,  les  prièrent  d’ouvrir  chez  eux 
une  école.  Cet  établissement,  en  vue  duquel  Ischok  (qui  jouit 
d’une  certaine  aisance)  fit  don  d’une  de  ses  maisons,  re- 
doubla la  colère  des  bigots  du  lieu.  Us  firent  intervenir,  pour 
en  arrêter  la  marche,  l’évêque  grec  de  la  province.  Puis, 
celte  intervention  n’ayant  pas  répondu  à leur  impatience,  ils 
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se  jetèrent  sur  l’école,  en  frappèrent  les  élèves  et,  profitant 
de  la  disposition  des  lieux,  construisirent  sous  les  fenêtres  de 
la  classe  un  four  public  dont  la  fumée  rendait  souvent  impos- 
sible Tusage  du  local. 

Après  l’école,  ceux  qui  en  avaient  souhaité  ou  favorisé 
l’ouverture  en  se  déclarant  ainsi  protestants  ou  ami  des  pro- 
testants, furent  attaqués  à leur  tour.  On  mit  le  feu  à leurs  mai- 
sons ou  à leurs  récoltes,  on  coupa  par  le  pied  leurs  mûriers 
et  leurs  oliviers,  on  maltraita  leurs  bestiaux,  plusieurs  fu- 
rent cruellement  battus;  Ischok  surtout  ne  dut  qu’à  la  pro- 
tection divine  d’échapper  à la  mort.  Toutefois,  il  est  toujours 
vrai  que  le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le  trompe.  L’excès 
même  de  ces  actes  de  rage  donna  plus  de  poids  aux  récla- 
mations adressées  par  les  missionnaires  aux  autorités  du 
pays.  Le  pacha  de  la  province  intervint.  Par  son  ordre,  le 
four  mentionné  plus  haut  fut  détruit  et  les  droits  des  protes- 
tants à être  protégés  par  les  lois  reconnus.  Ces  mesures 
n’ont  pas  mis  fin  à toute  vexation,  mais  elles  ont  rendu  la 
position  tenable,  et,  de  plus,  elles  ont  produit  dans  la 
contrée  un  bon  effet.  Plusieurs  villages  des  environs  se  sont 
habitués  à entendre  parler  de  \st  religion  nouvelle,  les  livres 
saints  y ont  été  lus,  et,  dans  plusieurs  localités,  se  trouvent 
aujourd’hui  des  protestants  déclarés.  Beaucoup  de  gens  du 
moins  y sont  assez  revenus  de  leurs  préventions  contre 
la  foi  des  protestants  pour  ne  plus  en  médire  ou  se  joindre 
à ses  ennemis. 

Au  nord  du  district  d’Akar,  se  trouve  celui  de  Safita,  qui 
comprend  des  lieux  bien  connus  des  amateurs  d’antiquité, 
tels  que  Tortosa,  Arvad  (Gen.  X,  18)  les  ruines  phéniciennes 
d’Amied,  la  tour  de  Safita  et  le  temple  ruiné  de  « Husen  Sa- 
leymen  » (forteresse  de  Salomon).  Ce  dernier,  assez  rare- 
ment visité  par  les  voyageurs,  est  cependant  remarquable. 
Ce  qui  reste  de  ses  constructions  montre  qu’elles  sont  aussi 
anciennes  que  celles  de  Balbec. 
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L’évangélisation  de  ce  district  remonte  à l’année  1865.  Un 
incident  peu  religieux  lui  avait  ouvert  la  voie.  Quatre  cents 
grecs  de  Burj  Safila  (tour  de  Safita),  principale  localité  du 
district,  s’étaient  trouvés  injustement  spoliés  par  les  rece- 
veurs de  l’impôt,  et  avaient  inutilement  réclamé  auprès  des 
autorités  turques.  Quelqu’un  leur  suggéra  l’idée  que  s’ils  se 
faisaient  protestants,  ils  obtiendraient  la  protection  du  gou- 
vernement anglais  et  recouvreraient  ainsi  leurs  propriétés. 
Dans  cet  espoir,  ils  vinrent  à Tripoli,  s’y  firent  inscrire 
comme  protestants,  et  demandèrent  à la  mission  de  leur  en- 
voyer quelqu’un  pour  instruire  leurs  enfants.  Cet  appel,  dont 
ils  n’avaient  avoué  qu’obscurément  les  vrais  motifs,  ne  pou- 
vait rester  sans  réponse.  Un  agent  indigène  partit  immédia- 
tement avec  ces  gens,  les  missionnaires  allèrent  ensuite  les 
voir,  des  écoles  furent  ouvertes,  et  l’œuvre  prit  rapidement 
une  consistance  que  l’origine  du  mouvement  n’aurait  pas 
fait  prévoir.  Quand  ses  provocateurs  s’aperçurent  que  les 
missionnaires  n’étaient  venus  à eux  que  pour  leur  prêcher 
la  repentance  et  des  doctrines  sérieuses,  la  plupart  se  reti- 
rèrent. D’autres  persistèrent  plus  longtemps,  mais  n’eurent 
pas  la  constance  nécessaire  pour  résister  à des  épreuves  d’un 
autre  genre.  En  butte  au  zèle  fanatique  de  la  'population 
grecque,  injuriés,  pillés,  battus,  emprisonnés  ou  dépouillés 
de  tout  leur  avoir,  une  seconde  défection  se  produisit  dans 
leurs  rangs,  et  quand  le  missionnaire,  averti  de  ce  qui  se  pas- 
sait, arriva  auprès  d’eux,  il  ne  parvint  à réunir  autour  de  lui 
que  25  hommes  imposables,  représentant  environ  75  per- 
sonnes. Mais  jamais,  depuis  lors,  ce  petit  groupe  ne  s’est 
laissé  entamer.  Les  prêtres  grecs  recoururent  tantôt  aux 
promesses,  tantôt  aux  menaces  et  à la  violence.  La  maison 
d’écüle  fut  assaillie  et  presque  détruite,  une  barre  de  fer  dont 
on  se  servait  en  guise  de  cloche  fut  enlevée  et  portée  en  triom- 
phe dans  l’église  grecque;  un  homme,  assailli  dans  le  champ 
qu’il  labourait,  fut  maltraité  au  point  de  tomber  inanimé  sur 
le  sol;  un  autre  attaché  à un  arbre  en  pleine  campagne  fut 
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laissé  là  pendant  toute  une  nuit  d’affreuse  tempête.  Plusieurs, 
accusés  de  délits  imaginaires,  se  virent  condamnés  à de 
grosses  amendes  ou  forcés  de  fuir  devant  des  assassins  qui 
les  poursuivaient  à coups  de  fusils. 

Tout  cela  dura  près  de  trois  ans;  mais  enfin  Dieu  eut  pitié 
de  ces  pauvres  gens  et  la  délivrance  fut  d’autant  plus  écla- 
tante qu’elle  avait  été  lente  à venir.  Grâce  à l’intervention 
des  Consuls  d’Angleterre  et  des  État-Unis,  le  gouvernement 
dut  écouter  les  plaintes  des  missionnaires  et  prendre  en  mains 
la  cause  des  opprimés.  Sous  l’influence  de  ce  changement, 
ou  par  d’autres  raisons  inconnues,  un  des  persécuteurs  les 
plus  redoutés  et  les  plus  influents  des  protestants,  devint  tout 
à coup  leur  ami;  il  prit  leur  défense,  il  les  aida  dans  la  cons- 
truction d’un  bâtiment  destiné  à des  usages  religieux,  et  il  a 
fini  par  envoyer  ses  enfants  à l’école. 

En  passant  par  la  fournaise  tout  métal  précieux  acquiert 
plus  de  valeur.  Aujourd’hui,  l’œuvre  de  Safita  donne  déjà  plus 
que  des  espérances.  Les  membres  de  la  communauté  ont  con- 
tribué, dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  à la  construction  d’un 
bâtiment  qui  contient,  avec  une  petite  chapelle,  les  salles 
d’école,  et  le  logement  de  l’évangéliste.  L’école  est  floris- 
sante sous  la  direction  d’un  jeune  instituteur,  sorti  du  sémi- 
naire protestant  d’Abeih,  au  Mont  Liban.  Trois  autres  jeunes 
gens  du  village  sont  actuellement  à se  préparer,  dans  le 
même  établissement,  aux  fonctions  d’instituteur,  et  deux  jeunes 
filles  sont  entrées  dans  le  même  but  au  séminaire  de  filles 
que  les  missionnaires  ont  fondé  à Sidon.  Selon  toute  appa- 
rence, un  missionnaire  consacré  pourra  s’établir  un  jour  à 
ce  poste  qu’occupe,  en  attendant,  un  pieux  évangéliste  syrien. 
On  a déjà  vu  reparaître  peu  à peu  aux  réunions  du  culte  un 
assez  grand  nombre  des  personnes  qui  avaient  reculé  devant 
la  persécution. 

Dans  les  environs  de  Safita,  se  trouve  une  nombreuse  po- 
pulation de  Nusatre  yeh^  secte  mahométane,  dont  on  ne  con- 
naît qu’imparfaiiement  les  principes,  mais  que  les  vrais  sec- 
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tateurs  du  Coran  méprisent  profondément,  et,  selon  toute 
apparence,  à bon  droit.  C’est  une  race  indisciplinée  et  géné- 
ralement habituée  à vivre  de  pillage.  Divers  indices  donnent 
cependant  lieu  de  croire  qu’il  y a chez  eux  quelques 
besoins  religieux.  Deux  chrétiens  évangéliques  de  Safita, 
ayant  visité  plusieurs  de  leurs  villages,  y ont  été  non  seule- 
ment bien  accueillis,  mais  écoulés.  Ils  ont  en  outre  vendu  un 
nombre  assez  considérable  de  Bibles,  de  Nouveaux  Testa- 
ments et  d’autres  livres  religieux. 

Plus  au  nord  encore,  à 60  ou  70  kilomètres  de  Tripoli,  la 
ville  de  Hums  (l’ancienne  Emisa  des  Romains)  est  évangélisée 
avec  fruit  par  deux  agents  indigènes,  dont  l’un  tient  une  bou- 
tique de  livres  pieux  et  en  vend  dans  les  bazars  de  la  ville. 
L’histoire  de  cette  station  offre  une  de  ces  particularités  qui 
encouragent  les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  à jeter  leur 
pain  sur  la  surface  des  eaux  sans  savoir  s’ils  le  retrouveront. 
Un  missionnaire,  M.  Wilson,  y avait  prêché  l’évangile  pen- 
dant cinq  ans  sans  avoir  pu  annoncer  à’ ses  amis  la  conver- 
sion d’une  seule  âme.  Mais,  ayant  repris  le  chemin  des  États- 
Unis  en  1860,  il  put  bientôt  y apprendre  qu'après  son  départ 
un  grand  nombre*  de  ceux  avec  lesquels  il  croyait  avoir 
perdu  son  temps,  s’étaient  hautement  déclarés  protestants. 
Il  y a là  aujourd’hui  une  petite  congrégation  d’enyiron  25  com- 
muniants et  qui  -tend  à s’accroître  rapidement.  Le  mission- 
naire de  Tripoli  a pu,  l’automne  dernier,  admettre  à la  cène 
cinq  néophytes  dûment  éprouvés.  Une  école  de  garçons  et 
une  école  de  filles  complètent  l’organisation  missionnaire  de 
celte  ville,  dont  la  population  dépasse  25,000  âmes. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet  article,  nous  ne  citerons 
plus  que  deux  des  points  où  l’œuvre  se  poursuit. 

L’un  est  l’antique  cité  de  Hamatfi,  dont  le  nom  revient 
souvent  dans  les  récits  de  l’Ancien  Testament.  Capitale  du 
pachalick  qui  porte  son  nom,  elle  a une  population  d’au  moins 
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40,000  âmes  et  se  trouve  à une  distance  à peu  près  égale  de 
Tripoli  à l’ouest,  d’Alep  au  nord  et  de  Damas  au  sud-est. 
Frappés  des  avantages  d’une  telle  position,  les  missionnaires 
avaient  depuis  longtemps  conçu  le  projet  d’y  commencer  une 
œuvre.  Mais  leurs  premières  tentatives  échouèrent  contre 
le  fanatisme  des  Mahométans,  qui  forment  les  quatre  cin- 
quièmes delà  population.  Le  premier  qui  s’y  risqua  fut  as- 
sailli de  coups  dans  les  rues.  Pendant  deux  ans,  il  fut  im- 
possible de  réussir  à y louer  un  local,  quelque  prix  que 
l’on  offrît,  et  ce  fut  en  1869  seulement  qu’un  évangéliste 
indigène,  originaire  de  Hums,  a pu  s’y  établir.  Au  moyen  de 
conversations  engagées  dans  les  rues  et  de  quelques  visites, 
il  est  parvenu  à se  faire  écouter  par  un  certain  nombre  de 
personnes,  mais  sans  qu’aucune  d’elle  ait  encore  osé  se  dé- 
clarer hautement  pour  la  vérité. 

M.  Jessup,  visitant  cette  station  naissante  en  janvier  1870, 
fit  une  remarque  qui  prouve  à quel  point  l’œuvre  y offre  de 
difficultés.  Les  gens  qu’il  invitait  à venir  le  voir  consen- 
taient bien  à se  rendre  le  soir  dans  le  logement  qu’il  occu- 
pait, mais  aucun  n’y  entrait  sans  s’être  bien  assuré  qu’il  n’y 
avait  dans  la  rue  personne  qui  pût  l’apercevoir,  et,  dans  l’inté- 
rieur, quand  ils  se  trouvaient  réunis  à d’autres  personnes, 
ils  échangeaient  entre  eux  des  regards  inquiets,  comme  si 
chacun  s’attendait  à être  dénoncé  par  son  voisin.  Peu  à peu 
cependant,  quelques-uns  de  ces  Nicodèmes  au  cœur  timide 
se  sont  enhardis.  Un  local  a pu  être  affecté  à l’œuvre,  et  l’on 
espère  pouvoir  ouvrir  bientôt  une  école. 

Le  dernier  poste  dont  nous  ayons  à parler  est  un  grand 
village  tout  peuplé  de  Grecs  et  nommé  Mahardie.  Là  aussi, 
l’Évangile  a rencontré  et  rencontre  encore  une  opposition 
violente.  Les  missionnaires  envoyèrent,  il  y a quelques 
années,  à New- York,  pour  y être  déposé  dans  le  musée  de  la 
Société  biblique  américaine,  une  sorte  de  trophée  venu  de 
celte  localité  syrienne.  C’était  l’épée  du  premier  habitant  de 
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Maliardie  qui  ait  embrassé  l’Évangile.  Décidé,  après  sa  con- 
version, à répandre  autant  qu’il  le  pouvait,  parmi  ses  compa- 
triotes, le  Livre  saint  qui  l’avait  éclairé  lui-même  sur  les 
choses  du  salut,  mais  n’ayant  pas  d’argent  pour  acheter  au- 
tant de  ces  volumes  qu’il  espérait  en  placer,  il  avait  vendu 
son  épée,  une  véritable  lame  de  Damas  à laquelle  il  tenait 
beaucoup,  et  il  en  avait  donné  le  prix  au  marchand  de  Bibles, 
Ce  sacrifice  n’a  pas  été  vain.  Instruites  par  la  parole  de  Dieu, 
quelques  personnes  ont  fait  profession  de  la  foi  et  ont  dé- 
passé peut-être,  en  fait  de  connaissances,  celui  qui  les  avait 
précédés  dans  la  voie.  Malgré  le  mauvais  vouloir  du  cler- 
gé grec  et  d’une  partie  de  la  population , ces  gens  se 
réunissent  les  uns  chez  les  autres  au  nombre  d’une  trentaine, 
et  l’on  cherche  les  moyens  d’organiser  pour  elles  un  culte 
régulier.  Ce  poste  semble  avoir,  aux  yeux  des  missionnaires, 
une  haute  importance.  Ils  le  regardent  comme  une  sorte  de 
position  stratégique,  d’où  l’on  pourra  atteindre  de  nombreuses 
populations  arabes  qui  parcourent  continuellement  les  plaines 
voisines,  dans  la  direction  d’Alys. 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  de  Tripoli  parlent  d’un 
mouvement  remarquable  qui  vient  de  se  produire  au  pied  du 
Mont-Liban,  dans  le  district  de  Kura,  qui  contient  une 
soixantaine  de  villages.  Les  habitants  d’un  de  ces  villages, 
nommé  Kisba,  ont,  presque  en  masse,  manifesté  le  désir  de 
rompre  avec  fÉglise  grecque  pour  embrasser  le  protestan- 
tisme. Accouru  sur  les  lieux,  M.  Jessup  a trouvé  ces  gens 
très  ignorants,  mais,  à ce  qu’il  croit  du  moins,  sérieux  et 
sincères.  Cinquante-huit  d’entre  eux,  chefs  de  famille  ou 
hommes  payant  l’impôt,  ont  apposé  leur  signature  au  bas 
d’une  pétition,  réclamant  du  gouvernement  la  liberté  de 
conscience  la  plus  complète.  Ne  pouvant  rester  sur  les  lieux, 
le  missionnaire  s’y  est  fait  remplacer  par  un  homme  que  nos 
lecteurs  connaissent,  par  cet  Ischok  El  Kefrooni,  qui  a servi 
d’instrument  à la  tondation  de  l’Église  de  Scheick  Mohamed 
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(page  258).  Nous  aurons  peut  être  à revenir  sur  ce  fait  que  le 
missionnaire  croit  pouvoir  appeler  « un  beau  réveil.  » 


ILES  SANDWICH. 

Un  missionnaire  de  ces  îles,  le  révérend  Coaue,  donne  un 
exemple  touchant  de  raft’ection  profonde  qui  unit  les  trou- 
peaux Sandwichiens  à leurs  conducleurs  spirituels. 

Après  un  assez  long  séjour  aux  États-Unis,  pour  cause  de 
santé,  M.  Goane  est  retourné  dans  l’Église  de  Hilo,  qu^il 
dessert  depuis  longtemps. 

« En  débarquant  ici  le  2 mai,  écrit-il  à la  date  du  10,  nous 
trouvâmes  sur  le  quai,  des  centaines  d’amis  qui  nous  sa- 
luèrent avec  des  cris  de  joie  et  qui,  depuis  lors,  n’ont  pas 
cessé  de  nous  montrer  leur  amitié  à la  mode  du  pays.  Ils 
nous  ont  accablé  de  présents  : poissons,  volailles,  œufs,  lé- 
gumes de  toute  espèce,  etc.,  etc. 

« En  rentrant  dans  notre-  maison,  nous  trouvâmes  tout 
dans  l’ordre  le  plus  parfait,  et  préparé  de  manière  â rendre 
notre  réinstallation  aussi  facile  que  possible.  Des  inscriptions, 
tracées  en  feuillages  verts,  en  ornaient  les  pièces  princi- 
pales. C’étaient  : dans  le  parloir,  «Soyez  les  bien- venus  chez 
vous  » {at  home);  dans  la  bibliothèque,  c Aloha,  » dans 
notre  chambre  à coucher  : « Le  chez  soi,  l’aimable  chez  soi!  » 
{Home,  sweet  home!)  etc. 

a Le  lendemain  de  notre  arrivée,  une  multitude  de  gens, 
dont  plusieurs  étaient  venus  de  très  loin,  se  réunirent  dans 
le  temple  pour  nous  saluer  et  nous  entendre  raconter  les 
grâces  dont  le  Seigneur  nous  avait  comblés  durant  notre 
absence.  Le  dimanche  suivant,  le  temple  se  trouva  trop 
petit  pour  contenir  la  foule  des  adorateurs,  et  je  fus  pro- 
fondément édifié  de  l’attention  avec  laquelle  cette  immense 
assemblée  prit  part  au  service.  L’après-midi,  nous  célébrâmes 


266  VARIÉTÉS. 

la  Cène  avec  recueillement  et  bonheur.  Bien  des  yeux  se 
remplirent  de  larmes. 

« Les  contributions  du  mois  pour  les  différentes  œuvres  de 
l’Église  se  sont  élevées  à 155  dollars  (775  fr.),  non  compris 
beaucoup  de  dons  en  nature. 

« Ce  moment  de  l’année  est  celui  où  notre  Hilo  étale  avec 
le  plus  d’éclat  toutes  ses  magnificences  physiques.  Jamais  je 
n’avais  trouvé  ses  champs  plus  beaux,  ses  ruisseaux  plus 
étincelants,  le  feuillage  de  ses  arbres  plus  gracieux,  l’aspect 
de  ses  hautes  montagnes  plus  imposant  : tout  y est  à la  fois 
splendide  et  serein  comme  l’azur  de  son  ciel...  Mais  jamais 
non  plus,  le  troupeau  que  le  Seigneur  nous  a chargés  de 
conduire  dans  ses  pâturages  spirituels  ne  nous  a été  plus 
cher  ; jamais  l’œuvre  de  notre  vie  entière  ne  nous  a paru 
plus  douce.  Nos  reins  sont  ceints  pour  le  service  de  Jésus. 
Puissions-nous  regarder  de  plus  en  plus  à Lui,  comme  à Ce- 
lui de  qui  procèdent  toute  force  et  toute  paix  véritable  ! d 
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le  culte  du  dieu  vaudoux  chez  les  kègres  d’amérique. 

Il  faudrait  n’avoir  jamais  lu  l’histoire  pour  ignorer  que 
de  tous  les  objets  auxquels  l’homme  a rendu  un  culte,  le 
serpent  est  celui  qui,  dans  tous  les  pays  connus,  a compté 
le  plus  d’adorateurs.  Ce  culle  occupe  une  des  premières 
places  dans  les  mythologies  de  l’Égypte,  de  l’Inde,  de  la 
Perse,  des  Phéniciens,  de  la  Chine,  et  même  de  la  Grèceet  de 
Rome.  En  découvrant  l’Amérique  et  l’Océanie,  on  l’y  a 
trouvé,  et  nos  lecteurs  savent,  par  plus  d’un  de  nos  récits,  à 
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quels  épouvantables  usages  il  a donné  naissance  en  Afrique, 
surtout  dans  le  royaume  de  Dahomey  et  dans  d’autres  con- 
trées de  l’Ouest.  Il  y a là  des  temples  remplis  d'un  nombre 
prodigieux  de  serpents  sacrés,  auxquels  on  ne  se  contente 
pas  d’offrir  des  vœux.  Il  leur  faut  du  sang  et  celui  des  ani- 
maux n’est  pas  le  seul  qui  coule  en  leur  honneur;  tous  les 
voyageurs  parlent  de  victimes  humaines,  et,  dans  les  cruautés 
infligées  aux  prisonniers  de  guerre,  les  horreurs  du  sacrifice 
se  trouvent  presque  toujours  alliées  à celles  du  cannibalisme. 

En  transportant  des  millions  de  nègres  en  Amérique,  aux 
Antilles,  au  Brésil,  aux  États-Unis,  l’infâme  trafic  de  la  traite 
ne  pouvait  manquer  d’y  acclimater,  avec  eux,  toutes  les  su- 
perstitions de  leur  pays  natal,  et  notamment  le  culte  du  serpent. 
Pour  l’y  pratiquer,  les  esclaves  durent  se  cacher  de  leurs 
maîtres,  qui  l’interdisaient  sous  des  peines  sévéres;  mais  cela 
même  eut  pour  effet  d’accroître  encore  l’absurdité  et  peut- 
être  le  charme  sauvage  de  ces  rites,  tout  à la  fois  atroces  et 
grotesques.  Il  parait,  du  reste,  que  les  blancs,  tout  en  se  di- 
sant chrétiens,  fermèrent  souvent  les  yeux  sur  des  actes  dont 
une  répression  consciencieuse  aurait  pu  compromettre  leurs 
intérêts. 

Aux  États-Unis  et  aux  Antilles,  le  culte  du  serpent  s’ap- 
pelle le  culte  du  dieu  Vaudoux.  Cette  divinité,  regardée 
comme  toute  puissante  a pour  symbole  une  couleuvre  et 
transmet  ses  ordres  par  l’intermédiaire  de  ses  prêtres.  Les 
assemblées,  dissimulées,  partout  où  on  le  peut,  sous  l’appa- 
rence de  bals  ou  de  danses,  se  tiennent  nécessairement  de 
nuit  et  dans  des  lieux  écartés.  Elles  ont  lieu  sur  des  monta- 
gne, dans  des  îles,  dans  le  lit  desséché  d’une  rivière,  ou  peut- 
être  dans  quelque  vieux  bâtiment  dont  l’isolement  rassure 
contre  les  surprises  ou  conire  le  regard  des  profanes. 

Après  l’abolition  de  l’esclavage  aux  États-Unis,  il  y eut, 
dans  les  anciens  Étals  à esclaves,  comme  une  explosion  de 
ce  culte  exécrable,  longtemps  comprimé  et  que  les  auto- 
rités blanches  croyaient  peut-être  abandonné.  L’extrait  sui- 
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vant  d’un  récit  publié,  en  1864,  par  un  journal  de  Mobile 
donnera  une  idée  de  l'impression  que  le  public  en  ressentit. 

€ Nous  avons  été  très  étonnés  de  voir  revivre  hier  soir,  dit 
un  correspondant  de  ce  journal,  un  culte  dont  nous  ne  soup- 
çonnions plus  l’existence  sur  notre  terre  chrétienne.  Accom- 
pagnés de  quelques  policemen,  nous  nous  rendîmes  à une 
habitation  située  de  l’autre  côté  des  uzines  à gaz,  et  occupée 
par  un  vieux  nègre  se  disant  obi  ou  prêtre  de  Vaudoux.  Nous 
approchant  avec  précaution  des  murs  de  planches  de  la  mai- 
son, nous  nous  plaçâmes  chacun  devant  une  crevasse,  et 
nous  fûmes  témoins  d’une  scène  qui  demeurera  longtemps 
gravée  dans  notre  mémoire.  Au-dessus  d’un  feu  de  bois  de 
pins  était  suspendu  un  grand  chaudron  de  fer  autour  duquel 
étaient  rangés  une  vingtaine  de  noirs  des  deux  sexes,  entière- 
ment nus  et  prosternés  la  face  contre  terre.  Seul  le  vieil 
le  cou  entouré  d’une  peau  de  serpent,  était  debout  et  récitait 
onctueusement  des  prières  auxquelles  la  « congrégation  ■ 
répondait  d’une  voix  rauque  et  saccadée. 

€ Sur  un  claquement  de  mains  du  grand-prêtre,  les  fidèles 
se  levèrent  et  commencèrent  une  course  furibonde  autour  du 
chaudron,  puis  ils  se  jetèrent  de  nouveau  à terre,  et  les 
prières  recommencèrent. 

« Vobi  s’approcha  alors  du  chaudron  et  y jeta  sa  peau  de 
serpent,  puis  un  serpent  mort,  puis  un  crapaud  et  un  lézard 
vivants.  Il  y joignit  ensuite  des  herbes  et  des  racines,  qui 
ornaient  les  chevelures  de  ses  ouailles.  Un  profond  silence 
succéda  à celte  opération.  Au  bout  de  quelques  minutes,  à 
un  signal  donné,  la  « congrégation  » se  dressa  de  nouveau 
sur  les  pieds,  et  chaque  initié  vint  tremper  à son  tour  un  de 
ses  doigts  dans  le  philtre  divin  et  le  porta  à ses  lèvres;  puis 
Vobî  parcourut  les  rangs,  et  traça,  de  ses  doigts  empreints  de 
la  substance  magique,  des  figures  cabalistiques  sur  la  poitrine, 
le  front  et  les  épaulés  des  croyants.  Pas  un  mot  ne  fut  pro- 
noncé pendant  celte  opération.  Quand  elle  fut  terminée,  les 
fidèles  se  rhabillèrent  et  sortirent  un  à un. 
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« Il  était  d’usage  autrefois  qu’à  la  suite  de  cette  cérémonie, 
Vohi  demandât  un  sacrifice  humain.  La  victime  était  généra- 
lement un  jeune  enfant  ; mais,  hier,  aucune  demande  de 
cette  sorte  ne  fut  faite.  La  police  serait  infailliblement  inter- 
venue, et  les  fétichistes  n’ignoraient  pas  sa  présence.  C’est 
ccqui  arriva,  il  y à plusieurs  années,  à Vondeoton,  près  de 
la  Nouvelle-Orléans,  où  une  vieille  négresse,  vouée  au  sacri- 
fiice,  parvint  à s’échapper  et  fit  arrêter  toute  la  bande.  » 

Une  autre  scène  du  même  genre,  mais  antérieure  de  quel- 
ques années  et  qui  nous  conduit  dans  un  pays  où  les  mœurs 
nègres  se  sont  mieux  conservées  qu’aux  États-Unis,  l’ile 
d’Haïti,  présente  des  traits  encore  plus  révoltants.  Voici  le 
récit  qu’en  donne  un  livre  publié  sous  le  titre  de  Visite  chez 
Soulouque,  par  P.  d’Hormoy  (Paris  1859).  C’est  un  officier  de 
la  marine  française  qui  parle  : 

« Nous  avions,  dit-il,  mouillé  aux  Gonaïves,  petite  ville 
entre  Port-au-Prince  et  le  cap  haïtien,  et  j’étais  très  incré- 
dule à l’endroit  de  ces  récits  que  l’on  prodigue  toujours  aux 
nouveaux  débarqués.  « Voulez-vous  vous  convaincre  par  vous- 
même?  me  dit  un  prêtre  à qui  j’avais  avoué  mon  incrédulité; 
il  y a précisément  une  assemblée  ce  soir;  je  le  tiens  d’un 
nègre  qui  est  venu  tout  à l’heure  me  demander  ce  qu’il  de- 
vait faire  pour  esquiver  l’ordre  qu’il  a reçu.  Partons,  il  fait 

encore  jour » Après  une  heure  de  marche  dans  le  lit  d’une 

rivière,  où  il  ne  restait  plus  qu’un  filet  d’eau,  nous  arrivâmes 
à une  place  circulaire  entourée  de  hauts  bambous.  Leurs 
cimes,  en  se  recourbant,  avaient  fini  par  former  une  voûte 
naturelle  pleine  d’ombre;  c’était  un  endroit  merveilleusement 
choisi  pour  un  conciliabule  de  démons.  Des  quartiers  de 
roches  entraînés  par  les  pluies  torrentielles  jonchaient  le  sol; 
de  gros  troncs  d’arbres,  tombés  pêle-mêle  sur  la  rive  et  à 
moitié  couchés  sur  les  lianes,  semblaient  d’énormes  reptiles 
assoupis.  La  nuit  qui  tombait  achevait  de  donner  au  tableau 
des  teintes  fantastiques,  et  rien  ne  manquait  à l’horreur  de 
ce  spectacle,  pas  même  un  gros  caïman,  qui,  le  corps  à 
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moitié  hors  de  Teau,  qu’il  battait  de  sa  queue,  achevait  d’en- 
gloutir un  petit  marcassin.  La  truie  furieuse  remplissait  non 
loin  de  là  Pair  de  ses  grognements  désespérés,  tandis  qu’une 
myriade  de  lucioles,  s’enlevant  du  sol  ou  y retombant,  se- 
maient autour  de  nous  une  pluie  d’étincelles.  Nous  nous  cou- 
châmes de  notre  mieux  dans  le  feuillage  épais  d’un  arbre 
d’acajou  et  nous  attendîmes.  Le  ciel  était  couvert  de  gros 
nuages  noirs  et  le  vent  soufflait  avec  violence.  Nous  étions 
plongés  dans  la  plus  complète  obscurité,  n’osant  plus  dire  un 
mot.  Tout  à coup,  nous  entendîmes  une  espèce  de  murmure 
qui  allait  en  augmentant,  et,  peu  à peu,  nous  pûmes  distin- 
guer un  chant  étrange,  à mesure  saccadée.  Il  évoquait  des 
pensées  de  meurtre  et  de  sang.  Nous  écoutions  cette  terri- 
fiante mélopée,  lorsqu’un  éclair,  précédant  une  épouvantable 
explosion  de  la  foudre,  vint  éclairer  la  scène  pendant  quel- 
ques secondes.  Nous  aperçûmes  à nos  pieds  un  grand  cercle 
formé  par  une  quarantaine  de  personnes  qui  tournaient  en 
se  tenant  par  la  main.  Au  milieu,  étaient  placés  un  petit  en- 
fant que  je  crois  voir  encore,  une  chèvre  noire  et  deux  ou 
trois  autres  animaux  que  je  n’eus  pas  le  temps  de  distinguer. 
Tout  retomba  dans  l’obscurité;  le  chant  continua  quelque 
temps,  puis  un  profond  silence  se  fit.  J’entendais  battre  mon 
cœur  dans  ma  poitrine.  A chaque  instant  je  craignais  d’en- 
tendre aussi  les  cris  du  petit  être  que  j’avais  entrevu.  Au 
bout  d’un  quart  d’heure,  une  flamme  légère  commença  de 
briller.  Bientôt  ce  fut  un  grand  brasier  au-dessus  duquel 
était  suspendue  une  chaudière.  Quelques  hommes  cassèrent 
des  branches  de  l’arbre  à résine  et  les  plantèrent  en  terre, 
après  les  avoir  allumées.  A l’aide  de  cette  clarté,  je  cherchai 
l’enfant  à la  place  où  je  l’avais  vu.  Il  n’y  était  plus.  On  voyait 
seulement  la  chèvre  noire,  un  gros  coq  blanc  et  une  couleuvre. 
Je  n’avais  entendu  aucune  plainte,  aucun  cri.  J’espérais  que 
la  pauvre  créature  n’avait  pas  été  immolée  ; je  fus  bientôt  dé- 
trompé. Un  vieillard  s’écria  à trois  reprises  différentes  : « Il 
est  temps  d’immoler  un  cabri  noir,  » et  tous  les  affiliés,  se 
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prenant  par  la  main,  se  mirent  de  nouveau  à tourner  et  à ré- 
péter le  chant  que  nous  avions  déjà  entendu.  Souvent  le 
cercle  s’ouvrait,  et  le  vieillard,  suivi  de  tous  les  assistants, 
formait  uné  longue  file  qui  marchait  en  décrivant  des  figures 
bizarres.  On  eût  dit  un  énorme  serpent  se  roulant  et  se  dérou- 
lant en  anneaux  capricieux,  mais  renfermant  toujours  dans  ses  .. 
replis  les  animaux  qui  se  Irouvaient  d’abord  au  centre  du 
cercle.  Je  remarquai  même  que  la  chèvre  qui  bêlait  et  s’agi- 
tait au  commencement  resta  bientôt  immobile.  Lorsque  le 
prêtre  s’approcha  d’elle  et  lui  ouvrit  la  gorge,  elle  ne  fit  au- 
cun mouvement,  ne  poussa  aucun  cri.  Le  chef  recueillit  le 
sang  dans  un  vase,  le  porta  à ses  lèvres  et  le  passa  à son 
voisin  de  droite,  qui  l’imita.  Il  jeta  la  graisse  et  les  entrailles 
dans  le  foyer,  les  quartiers  dans  la  chaudière;  après  quoi  il 
prit  une  des  femmes,  et  chaque  initié  en  fit  autant.  Alors 
commença  une  de  ces  scènes  dont  le  récit  ferait  rougir  nos 
matelots  eux-mêmes.  Ils  égorgèrent  ensuite  le  coq,  et  les 
mêmes  saturnales  recommencèrent.  A ce  moment,  le  prêtre 
s’arrêta  : « Mes  amis,  s’écria-t-il,  il  y a près  de  nous  des 
protanes;  qu’ils  sachent  que  je  les  vois,  bien  qu’ils  se  croient 
cachés.  S’ils  ne  se  montrent  d’eux-mêmes  à Tinstant,  j’irai 
les  chercher,  et  ils  serviront  de  victimes  expiatoires.  » Le 
vieillard  proféra  une  seconde  fois  son  apostrophe  menaçante; 
mais  il  eut  à peine  le  temps  de  l’achever.  Le  tonnerre  qui 
grondait  depuis  le  commencement  de  celte  scène,  éclata  avec 
un  bruit  épouvantable,  et  une  pluie  diluvienne  fondit  sur 
l’assistance.  La  tourmente  dura  à peu  près  une  demi-heure, 
déracinant  les  arbres  et  versant  des  torrents  d’eau.  Quand  le 
ciel  s’éclaircit,  la  lune  venait  de  se  lever.  La  place  était  dé- 
serte ; trois  ou  quatre  individus,  groupés  autour  de  la  chau- 
dière et  du  foyer  éteint,  regardaient  la  rivière  devenue  tor- 
rent et  qui  se  précipitait  contre  la  rive  escarpée.  Tout  à coup, 
le  sol,  miné  par  les  eaux,  s’abîma  sous  leurs  pieds  avec  un 
bruit  sourd  semblable  à celui  d’un  tremblement  de  terre  : 
hommes,  autel,  chaudière,  tout  disparut  dans  le  goulfre. 
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Quelques  cris  d’angoisse  montèrent  jusqu’à  nous;  puis,  à la 
place  où  s’était  passée  cette  diabolique  cérémonie,  nous  ne 
\imes  plus  rien  que  l’eau,  dont  les  tourbillons,  à la  clarté  de 
la  lune,  ressemblaient  à un  lac  de  plomb  bouillant.  Nous  res- 
tâmes ainsi  toute  la  nuit  sans  oser  sortir  de  notre  retraite. 
Quand  le  jour  levant  nous  eut  rendu  un  peu  d’assurance,  la 
rivière  avait  repris  son  cours.  Nous  aurions  pu  croire  que 
nous  sortions  d’un  mauvais  rêve.  En  arrivant  aux  Gonaïves, 
nous  aperçûmes  un  grand  rassemblement  sur  la  plage,  à 
l’embouchure  de  la  rivière.  Une  négresse  nous  dit  que  la  mer 
venait  de  rejeter  sur  le  sable  deux  cadavres  et  un  bras  d’enfant  ! » 
A Haïti  et  sur  d’autres  points  de  l’Amérique,  la  persistance 
du  culte  du  serpent  en  présence  du  christianisme,  s’explique 
par  le  fait  que  l’Église  romaine  a conservé,  sous  des  noms 
nouveaux,  la  plupart  des  superstitions  le  plus  en  vogue 
chez  ces  Indiens  ou  ces  nègres  dont  elle  prétend  avoir  fait 
des  chrétiens.  Aux  États-Unis,  les  esclaves  auront  vu 
dans  la  pratique  de  ces  mystérieuses  couiumes,  une  manière 
de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  en  narguant  leur  autorité. 
Avec  la  liberté  viendront  les  lumières,  et  nos  lecteurs  com- 
prendront, comme  nous,  que  les  chrétiens  de  toutes  les  déno- 
minations qui  déploient,  en  ce  moment,  un  zèle  si  ardent 
pour  l’évangélisation  des  nègres  affranchis  assènent  ainsi 
au  dieu  Vaudoux  le  coup  mortel  qui  le  tuera  bientôt,  s’il 
n’est  déjà  mort. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

La  cause  des  missions  vient  de  perdre,  en  Angleterre,  un 
ami  qui  lui  a rendu  de  précieux  services  pendant  une  tren- 
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taine  d’années.  Nous  voulons  parler  du  révérend  John 
Ridgeway,  principal  rédacteur  du  Church  missionary  Intel- 
t^encer, journal  mensuel,  qu’il  avait  fondé  en  1849,  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  missions  de  l’Église  anglicane,  et 
au  moyen  duquel  il  avait  attiré  l’attention  du  monde  lettré 
sur  une  cause  dont  en  général  il  ne  s’occupe  guère.  En  ren- 
dant compte  des  travaux  missionnaires  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  il  les  envisageait  à des  points  de  vue 
historiques,  ethnologiques^  ou  de  linguistique,  que  les  savants 
d’Angleterre  et  d’Allemagne  ont  fort  appréciés.  Ajouter,  que 
le  révérend  Ridgeway  était  profondément  attaché  aux 
grandes  et  vitales  doctrines  de  l’Evangile  est  sans  doute  su- 
perflu. Où  trouver  soit  un  missionnaire,  soit  un  ami  dévoué 
des  missions,  à qui  ce  zèle  n’ait  pas  été  inspiré  par  la  même 
foi  que  celle  des  saint  Paul,  des  saint  Pierre,  ou  des  Luther 
et  des  Calvin  ? 


INDE. 

En  des  symptômes  qui  démontrent  avec  le  plus  de  force  le 
déclin  des  vieilles  coutumes  de  l’Inde  et  les  progrès  de  la 
civilisation,  est  le  nombre,  toujours  croissant,  des  publica-  i 
tions  périodiques  rédigées  en  vue  des  Iridous,  soit  dans  leurs 
dialectes  propres,  soit  en  anglais  pour  ceux  qui  lisent  cette 
langue.  Cela  est  vrai  surtout  du  nord.  Un  journal  dit  qu’il 
faut  appeler  « légion  » la  masse  d’écrits  de  ce  genre  qui  se 
publient  dans  les  grandes  villes  et  surtout  à Calcutta.  Quel- 
ques-uns sont  d’un  prix  minime  et  obtiennent  ainsi  une  pu- 
blicité que  personne  n’aurait  cru  possible  il  y a vingt  ans. 
Malheureusement,  ils  ne  sont  pas  tous  recommandables  au 
point  de  vue  religieux  et  moral.  Il  en  est  qui  font  ouverte- 
ment profession  d’impiété,  et  la  plupart  appartiennent  à cette 
littérature  légère  qui  fait  aujourd’hui  tant  de  mal  dans  nos 
vieux  pays  civilisés. 
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Le  Brahmo-somaj,  celte  secte  de  déistes  dont  nous  avons 
souvent  parlé,  n'est  pas  resté  étranger  à ce  mouvement.  Il 
compte  à Calcutta  deux  organes  principaux,  Tuii  en  anglais, 
l’autre  en  langue  bengali.  Ce  dernier,  fondé  récemment  par 
le  représentant  le  plus  accrédité  de  la  secte,  le  célèbre 
Keshub  Chunder  Sen,  est  parvenu  en  quelques  semaines  à un 
tirage  de  7,000  exemplaires.  Ce  succès  n'est  pas  compté 
par  les  missionnaires  au  nombre  des  encouragements  dont 
ils  se  réjouissent.  Ils  s’accordent  de  plus  en  plus  à regarder 
le  Brahmo-somaj  et  Ses  principes  comme  nuisibles  plutôt 
qu’utiles  à la  cause  chrétienne. 

— Un  missionnaire  de  l’Inde  du  nord,  le  révérend  Alexan- 
der, écrit  que  l’Évangile  vient  de  faire,  dans  la  station  qu’il 
dessert,  à Mynpouri,  une  conquête  importante. 

C’est  celle  d’un  brahmine  de  la  plus  haute  classe,  qui  est 
de  plus  un  Pundit  et  qui  a écrit  plus  d’un  volume  à l'usage 
de  ses  anciens  coreligionnaires. 

« Cet  homme  a été  baptisé  en  mars  dernier.  Quand  il  vint 
m’exprimer,  il  y a quelques  mois,  dit  M.  Alexander,  son  désir 
d’entrer  dans  l’Église  de  Christ,  il  se  hâta  d’ajouter  qu’il  n’avait 
aucune  vue  intéressée,  qu’il  avait  amplement  de  quoi  pourvoir 
à tous  ses  besoins,  et  tout  ce  que  nous  avons  appris  depuis 
nous  a confirmé  la  vérité  de  cette  assertion.  Les  exan^ens  que 
nous  lui  avons  fait  subir,  dans  notre  dernière  session  presby- 
térale^  nous  ont  de  plusconvaincusque  ce  n’est  pas  l'homme, 
mais  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  lui  a servi  de  maître.  Son 
histoire  spirituelle  est  intéressante. 

Né  dans  le  Punjab,  il  fut  à Lahore,  par  le  privilège  de  sa 
naissance,  un  des  compagnons  de  jeu  du  célèbre  Marajah 
Dhunlip  Sing.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  ne  s’était  jamais 
occupé  de  Jésus-Christ,  dont  personne  ne  lui  avait  parlé. 
Mais  il  y a treize  ans  que,  se  trouvant  à Umritsar,  il  entendit 
une  prédication  qui  le  frappa.  Pendant  deux  ans,  il  reçut  en- 
suite les  instructions  d’un  catéchiste  indigène  qui  occupait 
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cette  station.  Au  bout  de  ce  temps,  des  circonstances  de 
famille  ie  forcèrent  d’aller  habiter  un  village  à vingt  lieues 
environ  d’Umritsar.  Mais  sa  conscience  avait  été  éveillée  à 
salut.  Il  continua  de  lire  la  Bible  en  priant,  et  se  fortifia  lui- 
même  dans  sa  foi  en  parlant  de  ce  que  la  Parole  de  Dieu  lui 
avait  appris.  Il  composait  en  même  temps  quelques-uns  de 
ces  livres  dont  j’ai  parlé.  Pendant  les  neuf  ou  dix  ans  qu’il 
vécut  dans  ce  village,  il  sentait,  m’a-t-il  dit,  que  son  devoir 
était  de  faire  profession  de  christianisme,  mais  sans  avoir  le 
courage  de  s’y  décider.  Ce  qui  le  faisait  surtout  hésiter  était 
la  crainte  de  perdre  les  profits  considérables  qu’il  s’était  as- 
surés comme  auteur.  Il  pouvait  gagner  ainsi  de  quoi  vivre 
bientôt  dans  la  mollesse  et  au  sein  du  luxe.  Mais  à la  fin,  la 
voix  de  sa  conscience  devint  trop  impérieuse  j il  n’y  put  ré- 
sister plus  longtemps,  et  maintenant  il  bénit  Dieu  de  lui  avoir 
donné  la  force  d’obéir  à ce  maître  sacré.  Nous  nous  unissons 
à ce  sentiment  dans  l’espoir  que  le  chef  d’Église  saura  faire 
tourner  à sa  gloire  les  talents  bien  constatés  et  la  ferveur 
de  ce  digne  néophyte.  » 

— Le  même  missionnaire  annonce  que  sa  femme  et  la  di- 
rectrice de  l’école  de  filles  de  Mynpouri,  nommée  miss  Dic- 
kay,  s’occupent  avec  bénédiction  de  l’œuvre  des  zénanas,  et 
qu’une  vingtaine  de  ces  appariements  de  femines  leur  sont 
déjà  ouverts. 

Un  des  membres  de  l’ancienne  famille  royale  de  Delhi, 
nommé  Mirza  Seconder  Beg,  a comparu  dernièrement  devant 
un  juge  anglais  de  Bénarès,  sous  la  prévention  d’avoir  acheté 
de  jeunes  filles  esclaves.  N’ayant  pu  nier  les  faits,  il  a été 
condamné  à quatre  ans  de  prison.  Aussitôt  après  le  jugement, 
le  défenseur  sollicita  de  la  Cour  suprême,  par  dépêche  télé’- 
graphique,  un  ordre  de  sursis  à l’application  de  la  peine. 
Mais  aucune  réponse  n’étant  arrivée  avant  l’expiration  du 
délai  accordé,  le  juge  fit  procéder  à l’arrestation,  et  le 
prince  s’est  vu,  à l9  grande  stupéfaction  des  partisans  de 
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Tancien  état  de  choses,  conduit  en  prison  comme  le  plus 
humble  des  mortels. 


JAPON 

Les  nouvelles  qui  arrivent  de  ce  pays  sont  inquiétantes. 
Le  gouvernement  japonais  semble  ambitionner  pour  son 
peuple  plusieurs  des  bienfaits  dont  les  nations  chrétiennes 
sont,  directement  ou  indirectement,  redevables  à la  religion 
chrétienne,  mais  il  ne  cesse  pas  pour  cela  de  haïr  et  à Toccasion 
de  persécuter  cette  religion.  D’après  des  rapports  qu’heureu- 
sement on  peut  regarder  comme  exagérés,  des  centaines  et 
peut-être  des  milliers  de  Japonais  seraient  comme  traqués  et 
menacés  de  mort,  pour  le  seul  crime  d’avoir  adhéré  à une  re- 
ligion qu’une  proclamation  du  gouvernement,  affichée  par- 
tout, déclare  « une  religion  vile  et  corrompue.  » La  plupart 
des  victimes  de  ces  violences  sont  des  catholiques  romains  ; 
mais  c’est  comme  chrétiens  et  non  comme  catholiques  qu’ils 
sont  poursuivis.  Dernièrement,  à Yedo,  une  réunion  de  Japo- 
nais, qui  lisaient  la  Bible  en  commun  dans  la  maison  d’un 
missionnaire  américain,  a été  interdite  et  des  menaces  sé- 
vères ont  été  prononcées  contre  ceux  qui  traduiraient  les  li- 
vres des  chrétiens. 

On  sait  que  le  gouvernement  japonais  dispose  de  tout  un 
système  d’espionnage  très  habilement  organisé;  il  s’en  sert 
avec  une  persistance  infatigable  contre  ceux  de  ses  sujets  qui 
pourraient  prêter  l’oreille  aux  enseignements  des  mission- 
naires et  contre  les  missionnaires  eux-mêmes.  Selon  toute  ap- 
parence, ceux-ci  seraient  expulsés  depuis  longtemps,  si  l’on 
n’avait  craint  de  se  créer  ainsi  des  difficultés  avec  les  divers 
pouvoirs  occidentaux,  dont  ils  auraient  droit  de  réclamer  la 
protection. 

Le  docteur  Hepburn,  agent  de  l’Église  presbytérienne  à 
Yokohama,  envoyant  dernièrement  à son  Comité  un  rapport 
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sur  ses  travaux  de  Tannée  dernière,  avoue  avec  douleur  qu’il 
ne  peut  pas  signaler  une  seule  conversion  nouvelle,  et  qu’une 
classe  biblique,  commencée  par  lui  en  1869,  a décliné  plutôt 
qu’elle  ne  s’est  accrue.  Les  deux  seuls  points  lumineux  de  sa 
situation  sont,  d’une  part,  l’influence  qu’il  acquiert  comme 
médecin  en  soignant  les  malades  de  la  ville,  et,  de  l’autre, 
l’espoir  de  pouvoir  achever  paisiblement  la  version  du  Nou- 
veau Testament  que  ses  collègues  et  lui  ont  entreprise.  Les 
quatre  Évangiles  sont  terminés.  Mais  le  gouvernement  en  per- 
mettra-t-il l’impression?  Jusqu’à  présent,  il  ne  s’est  pas 
trouvé  un  ouvrier  japonais  qui  osât  se  charger  de  tailler  les 
caractères  (en  bois)  qui  devraient  servir  à ce  travail.  On  sera 
probablement  obligé  de  le  faire  exécuter  à Schanghaï.  où  il 
se  fera  moins  bien. 

Malgré  ces  dilficultés,  les  serviteurs  de  Christ  ne  perdent 
pas  courage.  Un  certain  nombre  de  Japonais,  sachant  l’an- 
glais ou  le  chinois,  achètent  les  Saintes  Écritures  et  des  li- 
vres religieux  dans  Tune  ou  l’autre  de  ces  langues.  En  dépit 
des  lois  et  du  mauvais  vouloir  du  gouvernement,  les  préven- 
tions contre  le  christianisme  vont  en  s’effaçant  dans  beaucoup 
d’esprits,  et  peu  à peu  l’introduction  des  idées  et  des  coutumes 
étrangères  produit  ses  effets.  Depuis  un  an,  un  télégraphe  re- 
lie Yokohama  à Yedo,  et  un  an  ne  s’écoulera  pas  avant  qu’un 
chemin  de  fer,  en  bonne  voie  d’exécution,  ne  rapproche  en- 
core mieux  ces  deux  points  importants.  Avec  ces  éléments 
de  progrès,  il  est  impossible  que  le  boudhisme  et  le  sintouisme 
conservent  bien  longtemps  leur  empire. 


CONSTANTINOPLE 

Les  autorités  de  Constantinople  viennent  de  donner  une 
nouvelle  preuve  de  la  sincérité  du  gouvernement  turc  dans 
l’application  des  mesures  destinées  à réprimer  la  traite.  En 
juin  dernier,  le  ministre  de  la  police  fut  prévenu  que  six 
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jeunes  négresses,  placées  sous  la  surveillance  d’un  gardien, 
venaient  d’être  amenées  mystérieusement  dans  un  quartier 
de  Constantinople,  où,  selon  toute  apparence,  elles  devaient 
être  mises  en  vente.  Une  enquête  fut  aussitôt  ordonnée  et  eut 
pour  résultat  de  révéler  que  ces  jeunes  filles  avaient  été 
achetées  à Tripoli,  en  Barbarie,  et  transportées  en  Turquie 
avec  vingt-une  autres  négresses  du  même  âge.  Seulement,  ces 
dernières  étaient  encore  à San-Stefano,  port  de  débarque- 
ment, où  elles  devaient  attendre  leur  tour.  Sur  ces  renseU 
gnements,  des  officiers  de  police  furent  envoyés  à San-Ste- 
fano.  Le  navire  signalé  était  ostensiblement  chargé  de  sel, 
mais,  dans  l’endroit  le  plus  obscur  de  l’entrepont,  on  décou- 
vrit les  vingt-une  esclaves.  Elles  furent  sur-le-champ  déli- 
vrées, envoyées  à Constantinople,  déclarées  libres  et  placées, 
ainsi  que  les  six  premières,  dans  des  familles  mahométanes, 
à titre  de  servantes  rémunérées.  En  outre,  le  navire  a été 
confisqué  et  le  capitaine  ainsi  que  les  deux  trafiquants  au  ser^ 
vice  desquels  il  avait  mis  son  bâtiment,  ont  été  jetés  en  pri- 
son où  ils  attendent  leur  jugement.  On  espère  que  ces  justes 
sévérités  inspireront  une  crainte  salutaire  sur  celles  des  côtes 
d’Afrique  où  la  traite  se  pratique  encore. 


ÉTATS-UNIS 

Dans  ce  pays,  comme  en  Angleterre,  les  Sociétés  bibliques 
et  des  Traités  religieux  sont,  pour  l’œuvre  des  missions,  des 
auxiliaires  d’un  grand  prix. 

L’année  dernière,  la  Société  biblique  américaine  avait  em- 
ployé 76  agents,  dont  33  aux  États-Unis  même  et  le  reste 
dans  les  pays  étrangers.  Ses  recettes  s’étalent  élevées  à près 
de  730,000  dollars  (3,650,000  fr.),  et  le  chiffre  de  ses  distri- 
butions avait  dépassé  1,107,000  volumes,  dont  environ 
170,000  à l’étranger.  Ces  derniers  ne  représentaient  pas 
moins  de  53  langues  différentes.  Parmi  les  dons  reçus,  U 
y a eu  plus  de  500,000  fr.  de  legs. 
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DüfaïU  lé  même  exetcîce,  les  receliez  de  la  Société  des 
Traités  religieux  avaient  été  d’environ  492,000  dollars 
(2,460,000  fr.),  et  l’émission  de  ses  publications  telle  qu’il  ne 
restait  entre  les  mains  du  trésorier  qu’environ  2,000  fr.  On 
peut  l’évaluer  à plus  de  16  millions  d’exemplaires.  Beaucoup 
d’écrits  nouveaux  ont  été  publiés  en  langues  étrangères,  armé- 
nienne, ponapé,  sandwichienne,  langue  des  Creeks,  desMpoii- 
gwe  (côte  occidentale  d’Afrique)  etc.,  etc.  Des  subsides  ont 
été  accordés  pour  des  journaux  publiés,  dans  les  langues  de 
plusieurs  peuples  encore  païens,  par  des  missionnaires  de 
diverses  dénominations. 


BRÉSIL. 

Les  journaux  annoncent  que  décidément  la  hideuse  plaie 
de  Besdavage  disparaîtra  de  ce  pays,  lentement  à la  vérité, 
mais  d’une  manière  certaine.  A dater  du  jour  de  la  procla- 
mation d’une  loi  récemment  votée,  tout  nègre  ou  homme  de 
couleur  naîtra  libre.  Celte  disposition  de  la  loi  est  la  seule 
que  nous  connaissions  jusqu’à  présent.  Elle  a dû  remplir  de 
joie  les  missionnaires  évangéliques,  américains  ou  anglais, 
qui  depuis,  plusieurs  années,  travaillent  avec  de  remarquables 
succès  à l’évangélisation  de  l’empire  brésilien. 


LE  DOCTEUR  LIVINGSTONE 

Depuis  longtemps  les  amis  du  célèbre  voyageur  n’ont  pas 
reçu  de  ses  nouvelles,  mais,  dans  une  lettre  adressée  à sir 
Roderick  Murcbison,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  le  D*’  Kirk  écrit  de  Zanzibar,  en  date  du  19  juillet, 
que  d’après  des  rapports  arabes  il  a lieu  de  le  croire  encore  à 
l’ouest  du  lac  Tanganika,  continuant  son  voyage  sans  avoir 
rien  à craindre  de  la  part  des  indigènes,  qui  ne  paraissent 
animés  d’aucunt  mauvais  vouloir  à son  égard...  « 11  est  évident 
pour  moi,  dit  M.  Kirk,  que  le  docteur  va  leiileinent  mais  sûre- 
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ment,  qu’il  s’est  tracé  un  itinéraire  dont  il  ne  s’écarte  pas,  et 
qu’il  ne  quittera  ces  parages  qu’après  avoir  bien  vu  tout  ce 
qu’il  veut  y voir. 


UN  SYNODE  JUIF. 

(Jn  certain  nombre  d’Israélites,  réunis  en  synode  à Augs- 
bourg,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet,  se  sont  entretenus 
longuement  de  la  position  et  des  besoins  du  judaïsme,  mais 
en  rationalistes,  c’esl-à-dire  dans  un  esprit  qui  n’a  plus  rien 
de  commun  avec  la  foi  des  anciens  croyants.  Suivant  eux,  le 
judaïsme  doit  se  transformer  dans  le  sens  des  aspirations  du 
siècle,  se  conformer  aux  données  de  la  science  moderne  plu- 
tôt que  de  rester  attaché  aux  enseignements  des  pères,  qui 
ont  fait  leur  temps,  et  prendre  de  plus  en  plus  pour  base  de  la 
communauté  Israélite  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  la 
vie  civile  et  sociale.  Cette  nouvelle  tendance  doit,  selon  les 
membres  du  synode,  donner  une  force  toute  nouvelle  à la 
grande  famille  judaïque.  Nous  croyons,  nous,  que  si  une  telle 
manière  de  voir  avait  présidé  aux  destinées  de  la  religion 
des  Juifs,  il  y a longtemps  que  ce  peuple  aurait  cessé 
d’exister  comme  peuple. 


DÉPART  DE  NOUVEAUX  MISSIONNAIRES, 

Les  nouvelles  de  Taffreuse  famine  qui  désole  la  Perse  n’ont 
pas  refroidi  le  zèle  des  chrétiens  d’Amérique.  Un  journal  de 
New-York  nous  apprend  que  deux  missionnaires,  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  deux  autres  dames,  viennent  de 
s’embarquer  pour  aller  renforcer  la  mission  persane.  C’est 
selon  toute  apparence  à Tabris  et  à Ramadan  qu’ils  s’éta- 
bliront. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


P»ris.— Typ.  Ch.  MARECHAL,  10,  passage  de.  Petitea-EcurlM, 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

LE  CAP  DE  BONNE-ESPÉBANCE  ET  SES  DIAMANTS. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  est  en  train  d’acquérir  un 
nouveau  genre  de  notoriété.  C’est  à faire  envie  à tous  les 
promontoires  de  ce  bas  monde.  Seul  entre  ses  pareils,  il  a, 
sans  aucune  peine,  gravé  son  nom  et  sa  position  dans  les 
cerveaux  français,  si  rebelles,  dit-  on,  à la  géographie.  Quel 
est  le  collégien  dont  l’imagination  n’aitassisté  aux  terreurs  de 
Barthélémy  Diaz  devant  le  Cap  des  Tourmentes^  et  dont  l’ar- 
deur juvénile  n’ait  applaudi  à l’intrépidité  de  Vasco  de  Gama 
et  à l’enthousiasme  de  Camoëns  ? Depuis  le  jour  où  le  fier 
Portugais  jeta  l’ancre  devant  Calicut,  consacrant  ainsi,  d’une 
manière  définitive,  la  désignation  de  Cap  de  Bonne-Espérance 
que  Jean  II  avait  substituée  à un  nom  sinistre  et  découra- 
geant, il  n’est  pas  de  puissance  européenne  qui  n’ait  mis  le 
droit  de  doubler  cette  pointe  célèbre  parmi  ses  maximes 
gouvernementales.  L’ambilion  de  la  science  était  surtout  de 
s’y  arrêter.  Elle  y pressentait  plus  d’une  confirmation  de 
l’adage  des  anciens  : « l’Afrique  présente  toujours  quelque 
chose  de  nouveau.  » Bien  servie,  au  point  de  vue  de  Vhis- 
loiVenafwrei/epar  lesSparrmann,  les  Levaillant,  les  Lichten- 
stein, les  Barrow,  les  Smith,- à celui  de  V astronomie  par  La- 
Caille  et  Herschell,  en  ce  qui  concerne  la  géographie,  V ethno- 
graphie et  la  linguistique  par  divers  missionnaires,  la  curio- 
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sité  des  savants  ne  s’est  jamais  détachée  de  ce  point  privi- 
légié. L’intérêt  religieux  a lui  aussi  trouvé  là  de  quoi  le  cap- 
tiver. C’est  nous  surtout,  protestants  français,  qui  pouvons  le 
dire.  Par  deux  fois,  la  Providence  a dirigé  de  ce  côté  notre 
sympathie  et  nos  prières.  D’abord^  lorsqu’un  nombre  consi- 
dérable de  nos  pères  selon  la  chair  et  selon  l’esprit,  vic- 
times de  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  s’en  allèrent  au 
Cap  pour  y vivre  et  y servir  Dieu  selon  les  prescriptions  de 
leur  conscience.  La  seconde  fois,  quand  nos  Églises,  com- 
mençant à jouir  de  là  liberté,  résolurent  de  faire  proclamer 
le  nom  de  Christ  parmi  les  païens  vivant  près  des  lieux  où 
nos  persécutés  avaient  trouvé  un  refuge. 

Il  faut  en  convenir,  cependant,  depuis  quelques  années, 
le  Gap  voyait  son  ancien  prestige  diminuer  rapidement.  La 
science  y avait  à peu  près  fini  ses  récoltes.  Son  attention  se 
détachait  de  l’extrémité  méridionale  pour  se  porter  vers  le 
centre  du  continent,  à la-  suite  de  Livingstone.  La  philan- 
thropie était  lasse  de  voir  les  graves  questions  qui  concernent 
les  indigènes  traitées  d’une  manière  souvent  arbitraire,  tou- 
jours mesquine  et  peu  rassurante  pour  l’avenir.  La  politique  et 
lecommerce,  voyant  l’isthme  de  Suez  percé,  se  disaient  que 
le  Gap  avait  fait  son  temps.  Le  gouvernement  anglais,  fati- 
gué de  n’y  trouver  que  des  charges  pour  son  trésor,  sem- 
blait chercher  quelque  honnête  prétexte  de  se  retirer  ou  du 
moins  de  ne  plus  intervenir  dans  les  querelles  des  colons  avec 
les  indigènes.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  s’est  révélée 
une  nouveauté  bien  réelle,  la  plus  propre  ù passionner  la 
génération  présente.  Un  médecin  ou  magicien  indigène  avait 
en  sa  possession  une  pierre  brillante  dont  il  se  servait  comme 
d’un  talisman.  Cette  pierre  finit  par  passer  sous  les  yeux 
d’un  colon  et  se  trouva  être  un  magnifique  diamant.  On  s’en- 
quit  de  la  localité  où  il  avait  été  ramassé,  on  y fit  des  fouilles; 
elles  furent  fructueuses.  La  chose  ne  tarda  pas  à s’ébruiter 
et  prodûisit,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  une  immense 
sensation  parmi  les  chercheurs  de  fortune  qui  en  eurent 
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vent.  Ils  accoururent  de  toutes  parts.  Il  y a très  peu  de  temps 
que  la  découverte  a été  faite  ; leur  nombre  est  déjà  de  60,000 
et  il  s’accroît  tous  les  jours.  Comment  résister  à l’effet  d’annon- 
ces, comme  celle,  par  exemple,  qui  se  lit  dans  l’Argus  c?m  Cap, 
du  6 septembre  : c M.  Stewart,  ci-devant  directeur  du  télé- 
graphe de  Graham’s  Town,  écrit  à M.  Mac-Donald:  • Nous 
avons  eu  du  bonheur  ! Quatre  jours  de  travail  nous  ont  valu 
10,000  livres  sterling (250, OOOfr.)  Nous  avons  déterré,  mardi 
dernier,  un  diamant  d’environ  100  carats,  puis  un  autre  de 
72  1/2  et  deux  plus  petits.  j>  Qu’on  se  rappelle  avec  quelle 
rapidité  la  Californie  et  l’Australie  furent  envahies  lorsqu’on 
apprit  qu’il  y avait  là  de  l’or,  qu’on  prenne  en  considération 
la  proximité  relative  du  Cap  qui  n’est  plus  qu’à  une  trentaine 
de  jours  de  l’Europe,  la  confiance  qu’inspire  son  elimat  et 
l’on  comprendra  quelle  accumulation  d’êtres  humains,  des 
nationalités  les  plus  diverses,  va  se  faire  sur  les  gisements 
diamantifères. 

Est-ce  un  malheur? Est-ce  une  de  ces  dispensations  mys- 
térieuses qui  conduisent  à travers  de  douloureuses  péripéties 
vers  un  ordre  de  choses  plus  sain,  plus  élevé,  plus  conforme 
à la  volonté  divine?  Nous  croyons  trop  au  gouvernement 
providentiel  de  Dieu  pour  ne  pas  nous  arrêter  à cette  dernière 
supposition.  Mais  on  comprendra  qu’il  nous  eût  été  infini- 
ment plus  agréable  d’apprendre  que  la  découverte  de  nou- 
velles richesses  dans  le  domaine  de  la  zoologie  et  de  la  bota- 
nique, ou  que  les  appels  de  populations  avides  d’enseignement 
fout  partir  en  toute  hâte,  pour  le  Gap,  une  foule  de  paisibles 
naturalistes  et  de  pieux  missionnaires. 

Ce  qui  ne  pouvait  pas  faire  un  doute  etce  qui  s’est  immédia- 
tement réalisé,  c’est  que  la  révélation  de  ressources  inatten- 
dues, sous  forme  de  droits , de  patentes  et  de  permis  de  diverses 
espèces,  la  nécessité  de  mettre  un  frein  aux  mauvaises  pas- 
sions qu’éveille  la  possibilité  de  s’enrichir  promptement, 
devaient  rendre  du  ton  à l’autorité  qui  préside  depuis 
soixante  ans  aux  destinées  de  l’Afrique  méridionale.  Elle 
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était,  comme  nous  l’avons  dit,  un  peu  dégoûtée,  indécise. 
Elle  se  ravise  et  reprend  de  la  vigueur. 

Mais,  avant  d’aller  plus  loin,  rassurons  un  peu  nos  lecteurs 
en  leur  disant  que  les  diamants  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
pays  des  Bassoutos.  On  les  déterre  à quatre-vingts  lieues  de 
de  là,  au  nord-ouest.  C’est  autour  de  nos  frères  de  la  Société 
de  Berlin,  dans  le  voisinage  de  leur  station  de  Péniel,  que  se 
fait  tout  le  bruit  et  que  surgissent  les  embarras  de  la  décou- 
verte. Une  différence  de  constitution  géologique  paraît  ga- 
rantir le  Lessouto  contre  les  périls  de  richesses  trop  fa- 
cilement acquises.  On  commence  cependant  à penser  que 
les  gisements  si  fort  appréciés  se  prolongent  vers  leur 
pays  un  peu  plus  qu’on  ne  l’avait  d’abord  cru  et  que  nous 
ne  le  désirerions.  Jusqu’ici  tous  nos  Bassoutos  sont  res- 
tés tranquillement  chez  eux,  et  le  mouvement  qui  se  fait 
au-delà  de  leurs  frontières  n’a  eu  d’autre  effet  que  d’ac- 
croître, d’une  manière  très  notable,  l’exportation  de  leurs 
blés  et  autres  denrées.  Tandis  que  la  contrée  où  se  trouvent 
les  diamants  est  d’une  stérilité  désespérante,  les  vallées  du 
Lessouto,  composées  d’une  couche  profonde  de  terre  végé- 
tale, sillonnées  par  de  nombreux  ruisseaux  et  visitées,  pen- 
dant la  belle  saison,  par  des  pluies  régulières,  ne  requiè- 
rent qu’un  peu  de  travail  pour  se  couvrir  des  plus  riches 
produits'. 

Revenons  à la  politique  générale  du  gouvernement  anglais. 
Elle  s’est  accentuée,  mais  sans  changer  proprement  de  ca- 
ractère. Le  but  qu’elle  se  propose  est  d'amener  les  popula- 
tions à s’unir  pour  former  une  confédération  responsable  de 
ses  actes  et  chargée  de  sa  propre  défense  (self-government), 
sous  le  patronage  de  la  Grande-Bretagne,  représentée  par  un 
gouverneur.  Les  charges  de  la  mère  patrie  seraient  par  là 
fort  diminuées  et  son  commerce  n’y  perdrait  rien.  Les 
complications  que  la  découverte  des  diamants  adéjà  pro- 
duites et  celles  qu’il  est  facile  de  prévoir  accéléreront  la  réali- 
sation de  ce  plan.  < 
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Les  Boers  de  l’État-Libre  ont  prétendu  que  les  terres  où 
se  font  les  fouilles  étaient  dans  leurs  limites.  Ils  ont  chargé 
un  millier  d’hommes  armés  de  mousquets,  et  traînant  une 
batterie  de  campagne,  d’aller  faire  prévaloir  leurs  préten- 
tions. Sans  s’émouvoir,  le  nouveau  gouverneur,  sir  H.  Barkly, 
a lancé  une  proclamation  destinée  à leur  rappeler  qu’aux 
yeux  de  la  loi,  ils  n’ont  jamais  cessé  d’être  sujets  britanni- 
ques. Puis,  il  s’est  transporté  sur  les  lieux  et  personne  n’a 
osé  lui  résister.  Il  a fait  quelques  premiers  règlements  pour 
les  chercheurs  de  diamants  et  les  a placés  sous  le  contrôle 
d’un  magistrat.  A la  requête  du  chef  principal  du  pays,  le  Gri- 
quoi  Waterboer,  qui  se  voyait  en  danger  de  tout  perdre,  il  a 
annexé  son  pays  à la  vieille  colonie,  noyau  central  de  la 
Confédération  projetée. 

Autant  en  a été  fait  pour  le  Lessouto,  que  Moshesh,  comme 
on  le  sait,  avait,  avant  sa  mort,  placé  sous  la  protection  de 
l’Angleterre.  Trois  résidents  ou  magistrats  ont  été  établis 
dans  les  districts  des  fils  de  Moshesh  nés  de  celle  de  ses 
femmes  qui  seule,  suivant  les  institutions  du  pays,  pouvait 
lui  donner  des  successeurs.  Ces  fils  sont,  Letsié,  Molapo  et 
Mashoupa  ; nous  les  nommons  dans  l’ordre  de  leur  âge  et  de 
leur  rang.  Un  quatrième  magistrat  a été  placé  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  du  Lessouto,  où  se  trouvent  nos  stations 
de  Thabana-Morèna  et  de  Béthesda,  et  où  les  arrangements 
du  précédent  gouverneur  ont  forcé  Moletsané  et  les  an- 
ciens habitants  de  Mékuatling  à chercher  un  asile.  Un  impôt 
de  10  schellings  (12  fr.  50  c.)  par  habitation,  dont  l’essai  se 
faisait  depuis  quelque  temps  avec  succès,  a été  maintenu. 
Les  chefs  ont  reçu  l’assurance  que  l’on  respectera  leurs  pré- 
rogatives dans  la  mesure  où  ils  se  montreront  justes,  amis 
de  l’ordre  et  de  la  paix. Les  populations  ont  été  informées  que 
l’on  n’usera  d’aucun  moyen  d’intimidation  ou  de  répression 
pour  hâter  l’abolition  des  anciens  usages,  mais  qu’on  ne 
souffrira  pas  non  plus  que  les  Églises  soient  molestées  et 
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que  le  droit  des  convertis  indigènes  à vivre  et  à gouverner 
eurs  familles  selon  TÉvangile  soit  méconnu. 

Voilà  où  en  sont  les  choses.  L’indépendance  des  Bassoutos 
a définitivement  pris  fin.  On  a besoin  pour  s’en  consoler 
de  se  souvenir  qu’ils  ont  failli  périr  dans  leur  lutte  avec 
l’État-Libre.  On  aime  aussi  è se  dire  que  les  conséquences 
des  pertes  de  territoire  qu’ils  ont  faites  pendant  cette  fatale 
guerre  seront  considérablement  mitigées  par  le  développe- 
ment toujours  plus  grand  que  prend  l’agriculture,  et  par  la 
diminution  d’une  élève  excessive  de  bestiaux.  Ceux  des  indi- 
gènes qui  se  trouvent  présentement  trop  resserrés  ont 
la  liberté  de  prendre  possession  d’un  pays  limitrophe  du  leur, 
s’étendant  vers  la  mer,  et  qui  Jusqu’ici,  n’ayant  pas  eu  pro- 
prement de  maîtres,  avait  reçu  des  Anglais  le  nom  de  iVo- 
man’s  Imid.  C’est  le  district  de  Malatiélé  où  M.  Germond 
avait,  durant  son  exil,  formé  le  projet  de  s’installer.  Il  y 
a là  déjà  deux  ou  trois  petites  communautés. chrétiennes, 
que  ce  frère  et  M.  Mabille  ont  récemment  visitées  pour  y 
administrer  le  baptême  et  la  sainte*  cène.  Disons  enfin,  que 
le  décret  d'annexion  a été  précédé,  dans  l’Assemblée  légis- 
lative du  Cap,  d’un  rapport  officiel  qui  semble  mettre  les 
Bassoutos^ à l’abri  de  tout  empiétement  nouveau.  Cette  pièce 
porte  que  l’annexion  ne  saurait  être  considérée  que  comme  une 
attache  administrative;  que  les  natifs  occupant  leur  pays 
tout  entier  et  le  cultivant  avec  soin,  on  ne  doit  pas  permettre 
à des  colons  de  s’établir  au  milieu  d’eux  ; tout  au  plus  cela 
pourra-t-il  être  accordé  à quelques  marchands  dans  l’intérêt 
de  la  civilisation. 

On  excusera  ce  long  article  si  peu  dans  la  couleur  de  nos 
communications  habituelles.  Mais  pour  que  nos  lecteurs  puis- 
sent suivre  avec  intelligence  le  développement  de  la  mission, 
comprendre  ses  besoins  et  ses  difficultés,  il  faut  qu’ils  con- 
naissent exactement  la  situation  terrestre  de  nos  mission- 
naires et  de  leurs  troupeaux. 
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Il  se  dégage,  d’ailleurs,  de  tout  ce  qui  précède  un  fait 
très  évident:  c’est  que  les Bâssoutos sont,  bel  et  bien,  entrés 
dans  le  rouage  du  mouvement  moderne,  et  que,  si  nous  ne 
‘voulons  pas  qu’ils  y soient  broyés,  il  faut  que  nous  travail- 
lions avec  plus  de  zèle  que  jamais  à leur  éducation  intellec- 
tuelle, sociale  et  religieuse.  Pauvres  gens  ! nous  les  avons 
trouvés,  il  y a quarante  ans,  à l’ère  des  Lémec  et  des  Tubal- 
Caïn,  et  les  voilà  déjà  mis  en  demeure  de  sentir  et  de  penser 
comme  les  hommes  du  siècle  des  machines  à vapeur  et  des 
télégraphes  électriques  ! 


UN  VRAI  JOYAU  DU  SEIGNEUR,  OU  LE  CAPRE  TTO-SOGA. 

Vers  l’époque  où  les  premiers  missionnaires  français  arri- 
vèrent au  Cap  de  Bonne-Espérance,  un  ministre  écossais 
prit  charge  de  l’une  des  Eglises  réformées  hollandaises  de  ce 
pays.  Il  déclara,  dès  l’entrée,  qu’il  ne  ferait  aucune  dictinction 
entre  les  noirs  et  les  blancs  de  la  localité,  parce  qu’il  les  con- 
sidérait comme  lui  ayant  tous  été  confiés  par  Dieu.  Là-dessus 
grandes  clameurs  et  résistance  opiniâtre  de  la  part  des  mem- 
bres du  troupeau  appartenant  à la  couleur  privilégiée.  « Qu’à 
cela  ne  tienne»,  répondit  le  pasteur,  « si  vous  ne  voulez  pas 
donner  place  dans  la  maison  du  Seigneur  à des  êtres  qu’il 
est  venu  sauver  aussi  bien  que  vous,  je  n’en  ferai  pas  moins 
mon  devoir.  > 

Le  dimanche  suivant,  après  avoir  donné  la  bénédiction,  il 
alla,  sans  quitter  sa  robe,  se  placer  devant  la  porte  du  tem- 
ple et  tint  pour  une  assemblée  de  nègres  et  de  hottentots  un 
service  exactement  semblable  à celui  qu’il  venait  de  termi- 
ner. Il  persévéra  pendant  de  longs  mois,  quelque  temps  qu’il 
fît,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  vaincus  par  son  exemple  et  pleins 
d’admiration  pour  son  zèle,  les  récalcitrants  levèrent  d’eux- 
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mêmes  une  iiftêfdiction  que  Ton  pouvait  à bon  droit  appeler 
sacrilège. 

11  leur  réservait  une  autre  surprise.  « Que  sera-ce,  leur 
dit-il,  si  vous  voyez,  un  jour,  un  noir  occuper  ma  chaire  et 
prendre  la  parole  pour  présenter  vos  requêtes  à Dieu  et  pour 
vous  édifier?  » 

A quelque  temps  delà,  des  missionnaires  de  la  Société  de 
Glascow,  avec  lesquels  il  était  en  rapport  intime,  faisaient 
partir  pour  l’Écosse  un  jeune  indigène  du  nom  de  Tyo-Soga. 
C’était  un  Cafre  pur  sang,  né  de  parents  païens,  ayant  reçu 
dans  un  milieu  païen  toutes  les  impressions  de  sa  première 
enfance.  Avec  la  bénédiction  de  Dieu,  les  enseignements  des 
missionnaires  avaient  changé  son  cœur,  et  son  zèle  précoce, 
son  intelligence  faisaient  espérer  qu’on  pourrait  l’employer, 
dans  une  position  secondaire,  à la  diffusion  des  lumières 
chrétiennes  dans  son  pays.  Il  revint,  après  quelques  années, 
avec  les  aptitudes  d’un  bon  instituteur  et  d’un  catéchiste. 
La  manière  dont  il  s’acquitta  de  ces  fonctions  et  Tardent  dé- 
sir qu’il  éprouvait  de  devenir  ministre  de  la  parole,  et  con- 
ducteur d’âmes,  portèrent  bientôt  ses  amis  à le  renvoyer  en 
Europe.  Il  entra  dans  une  université  d’Ecosse,  fit  d’excellen- 
tes études  classiques  et  théologiques,  et  conquit  sans  difficul- 
té les  diplômes  dont  il  avait  besoin  pour  obtenir  l’imposition 
des  mains.  Il  voulut  même  ajouter  aux  connaissances  néces- 
saires pour  la  prédication  et  la  cure  d’âmes,  l’acquisition  de 
notions  scientifiques  el  médicales  assez  étendues. 

Revenu  au  Cap.  il  se  consacra  tout  entier  à la  régéné- 
ration religieuse  et  sociale  de  ses  compatriotes  encore 
barbares  et  païens.  Mais,  ainsi  que  Pavait  prévu  le  pas- 
teur dont  nous  parlions  en  commençant,  l’impression 
généralement  produite  par  son  ardeur  chrétienne  et  par 
ses  talents,  lui  avaient  ouvert  toutes  les  chaires  de  la 
colonie.  On  l’envoyait  chercher  de  temps  en  temps  dans 
les  forêts  de  la  Cafrerie  pour  plaider  quelque  grande 
cause  philanthropique  ou  religieuse.  Il  noùs  souvient  avoir  lu, 
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il  y a cinq  ou  six  ans,  dans  un  journal  du  Gap,  la  reproduc- 
tion de  deux  conférences  qui  avaient  été  demandées  à Tyo- 
Soga,  sur  renseignement  des  principales  écoles  de  théologie 
de  l’Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  a 
composé  dans  sa  langue  maternelle  un  recueil  de  cantiques 
fort  apprécié  ; il  a pris  part  à une  nouvelle  traduction  du 
Nouveau  Testament  et  a reproduit  pour  les  Églises  de  son 
pays  « le  Voyage  du  Chrétien  »,  de  Bunyan,  dans  un  style 
populaire  et  plein  d’attrait. 

Cet  excellent  homme  vient  de  mourir,  à l’àge  de  quarante- 
deux  ans.  Voici  ce  que  nous  trouvons  sur  son  compte  dans  ce 
même  journal,  » l’Argus  du  Gap  »,  auquel  nous  empruntions 
tout  à l’heure  une  annonce  au  sujet  des  diamants. 

a Le  révérend  Tyo-Soga  est  mort.  En  annonçant  ce  fait, 
mercredi  dernier,  le  télégraphe  électrique  a profondément 
attristé  tous  ceux  qui  prennent  un  véritable  intérêt  au  relè- 
vement matériel  et  moral  de  la  race  cafre.  Le  défunt  avait 
dans  toute  l’étendue  de  la  colonie  beaucoup  d’amis  person- 
nels que  cette  nouvelle  a plongés  dans  le  deuil.A  nî  parler 
que  de  l’homme,  c’est  une  grande  perte,  à le  considérer  par 
rapport  à son  œuvre,  sa  mort  est  un  malheur  qu’il  est  impos- 
sible de  mesurer.  Son  influence  missionnaire  était  tout  parti- 
culièrement grande.  Quoique  entoiiré  de  collaborateurs  de 
diverses  dénominations,  qui  tous  étaient  en  sympathie  cor- 
diale avec  lui,  connaissaient  sa  valeur  et  le  prouvaient  par  le 
parti  qu’ils  tiraient  de  lui,  c’était  un  missionnaire  à part,  qui 
n’avait  point  de  pareil,  dont  la  vie  et  les  travaux  avaient  un 
prix  qui  dépasse  l’appréciation  de  ceux-là  même  qui  l’esti- 
maient le  plus. 

« C’était  le  seul  Cafre  qui  eût  reçu  une  éducation  supérieure; 
le  premier  de  sa  race  qui  ait  virilement  lutté  et  travaillé  pour 
parvenir  à se  faire  écouter  dans  la  chaire  par  une  assemblée 
d’hommes  instruits  et  bien  élevés.  Seul  entre  les  missionnai- 
res de  même  extraction  que  lui,  il  avait  fait  des  études  uni- 
versitaires et  ces  études  l’avaient  ennobli.  Malgré  cela,  il 


290  SOCIÉTÉ 

était  étonnamment  humble  et  modeste.  Il  était  aussi  toujours 
lui-même.  Jamais  il  n’a  singé  les  Anglais,  ou  désavoué  sa 
qualité  de  Gafre.  Il  a vécu,  comme  il  est  mort,  pour  son  peu- 
ple. Il  avait  un  sentiment  très  vif  de  l’état  de  profonde  démo- 
ralisation dans  lequel  sont  tombés  ses  compatriotes  ; per- 
sonne ne  s’en  affligeait  plus  que  lui,  et  n’a  autant  travaillé 
pour  y porter  graduellement  et  sûrement  remède.  Mais  il  le 
faisait  avec  une  tendresse  filiale  et  fraternelle  digne  d’admi- 
ration, Incapable  de  pallier  ou  d’excuser  les  vices  de  sa  tribu, 
il  savait,  cependant,  tenir  compte  de  siècles  de  paganisme, 
et  sa  charité  s’étendait  sur  son  peuple  comme  un  ample  man- 
teau, pour  le  soustraire  aux  diatribes  et  aux  durs  traitements 
de  ce  qu’on  appelle  le  monde  chrétien. 

«Mais  son  œuvre  sur  la  terre  est  finie.  La  mort  l’a  trouvé,  la 
faucille  à la  main,  parmi  des  épis  mûrs  et  d’autres  qui  mû- 
rissaient. Ainsi  est  tombé  l’un  des  hommes  les  plus  capables 
et  les  plus  sages  dans  tout  ce  qui  concernait  la  révision  des 
traductions  de  la  Bible,  la  reproduction  de  nos  classiques 
chrétiens  et  la  prédication  proprement  dite.  La  place  de  Tyo- 
Soga  ne  sera  pas  facilement  remplie  ; mais,  dans  cette  afflic- 
tion, nous  ne  sommes  pas  sans  espérance.  Il  vit  encore  et 
son  influence  continuera  pendant  longtemps  à se  faire  sentir; 
on  se  souviendra  de  lui  et  on  placera  un  jour  son  nom  en 
tête  d’une  longue  liste  de  missionnaires  fidèles  et  capables 
issus  de  la  race  cafre.  » 

Celui  qui  reproduit  ici  ce  témoignagne  de  V Argus  voudrait 
ajouter  un  mot,  non  pas  précisément  pour  les  lecteurs  du 
Journal  des  Missions^  mais  plutôt  pour  celui  dont  il  vient  de  les 
entretenir.  « Tyo-Soga,  » lui  dirait-il,  si  ses  indignes  paroles 
pouvaient  parvenir  dans  le  séjour  de  la  sainteté,  « je  ne  t’ai 
pas  connu  personnellement,  mais  j’ai  connu,  j’ai  visité  main- 
tes fois  tes  frères  selon  la  chair.  J’ai  admiré  leur  port  noble 
et  viril.  J’ai  été  confondu  de  voir  avec  quelle  audace  ils  éta- 
laient leurs  membres  superbes,  mais  aussi  avec  quel  dédain 
ils  repoussaient  tout  regard,  toute  parole  qui  paraissait  les 
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accuser  d’être  étrangers  au  sentiment  de  îa  pudeur.  J’ai 
tremblé  au  milieu  de  leurs  chants  et  de  leurs  danses  de  guerre 
et  j’ai  joui  de  leur  hospitalité.  J’ai  écoulé  leurs  harangues  etje 
me  suis  demandé  où  ils  avaient  trouvé  le  secret  d’une  élo- 
quence si  entraînante,  d’un  geste  si  énergique  et  si  vrai. 
Ma  surprise  a été  plus  grande  encore  en  les  voyant  lout  à 
la  fois  judicieux  dans  leurs  discussions  et  sans  principes 
dans  leur  conduite,  sceptiques,  railleurs  dans  leur  parole,  et 
dans  la  pratique  superstitieux  à l’excès.  Tu  étais  comme  eux, 
mais  l’Esprit  divin  a visité  ton  àme  et  il  a su  faire  en  toi  de 
toutes  ces  contradictions  une  puissance  devant  laquelle  TÉ- 
glise  s’incline.  Avec  toi,  nous  adorons  Celui  qui  s’appelle  le 
Père  des  esprits.  La  philosophie  te  plaignait  lorsque  des 
hommes  de  Dieu  allèrent  te  chercher  dans  tes  forêts.  « Laissez- 
le,  disait-elle,  oubliez-le  dans  sa  native  ignorance  ; il  est  plus 
heureux  que  vous  ».  Le  commercé  et  l’industrie  ne  voyaient 
en  toi  que  des  bras  robustes,  d’athlétiques  épaules  à sou- 
mettre au  travail.  Fais  monter  ton  alléluia  vers  Celui  qui  a 
fait  de  toi,  pauvre  Cafre,  un  apôtre  sur  la  terre,  un  saint  dans 
la  gloire.  Instruite  et  encouragée  par  ton  exemple,  l’Eglise 
va  travailler  avec  plus  de  foi  et  d’ardeur  qne  jamais  à peupler 
le  ciel  de  ces  sauvages  dont  tu  n’as  jamais  voulu  cesser  d’être 
et  de  t’appeler  le  frère.  » 
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CHINE 

LES  MISSIONNAIRES  PROTESTANTS  ET  LES  CONVERTIS  CHINOIS. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  missions 
de  Londres,  un  orateur  récemment  arrivé  de  la  Chine,  le 
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révérend  John  Griffith,  a vivement  intéressé  ses  audi- 
teurs en  leur  parlant,  d’abord  des  missionnaires  évangéliques 
à l’œuvre  dans  ce  pays,  et  ensuite  des  convertis  indigènes 
qu’ils  sont  parvenus  à grouper  autour  d’eux. 

« On  vous  demande  quelquefois,  » a-t-ildit,  « si  vos  mission- 
naires ne  sont  point  des  esprits  étroits  et  trop  dépourvus  des 
talents  et  de  l’instruction  que  réclamerait  une  tâche  aussi 
grande  que  celle  qu’ils  ont  à remplir.  Missionnaire  moi-même, 
il  ne  m’appartient  guère  de  répondre  à celte  question; 
mais  il  est  un  fait  que  je  puis  vous  affirmer  et  qu’au  besoin 
vous  pouvez  hardiment  ’ affirmer  à votre  tour.  C’est  que,  sll 
SC  trouve  aujourd’hui,  en  Chine,  quelques  notions  justes  en 
histoire,  en  géographie,  et  en  matière  de  science,  c’est  aux 
missionnaires  que  la  Chine  les  doit.  Les  consuls,  les  négo- 
ciants et  d’autres  voyageurs  vous  diront  du  peuple  chinois, 
qu’à  beaucoup  d’égards  c’est  une  race  très  inférieure.  Que 
ceux-là,  avant  de  médire  des  missionnaires  occupés  dans  le 
pays,  fassent,  dans  l’intérêt  des  Chinois,  la  centième  partie 
de  ce  qu’ont  fait  et  de  ce  que  font  les  messagers  de  l’Évan-  * 
gile  ; qu’ils  se  consacrent,  comme  ceux-ci,  non-seulement  à 
élever  le  niveau  moral  de  ce  peuple,  mais  à développer  son 
intelligence  et  à lui  faire  faire  des  progrès  en  tous  sens. 
.....Quelques  personnes,  dans  d’autres  pays  et  ici  même,  éta- 
blissent des  comparaisons  entre  les  missionnaires  de  l’Église 
romaine  et  ceux  du  protestantisme,  presque  toujours  au  dé- 
triment de  ces  derniers.  Eh  bien!  après  avoir  rencontré- en 
Chine  beaucoup  de  missionnaires  catholiques  romains,  et 
' après  avoir  étudié  de  près  leur  manière  d’agir,  je  puis  assu- 
rer  positivement  que  c’est  de  leur  côté  que  se  trouve  l’infé- 
riorité. Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  d’autrefois,  mais  de  ceux 
que  j^ai  vus.  J’en  ai  à peine  connu  un  qui  parlât  le  Chinois  un 
peu  correctement  ; ils  ne  font  aucun  cas  et  ne  tirent  aucun 
parti  de  la  littérature  indigène  ; ils  ne  distribuent  point  de 
livres,  ils  ne  prêchent  jamais  devant  des  auditoires  païens, — 
tandis  que  les  missionnaires  protestants  se  font  une  loi  d’étu- 
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dier  la  langue  et  de  la  parler  le  plus  couramment  possible, 
qu’ils  ont  écrit  ou  qu’ils  distribuent  autour  d’eux  une  innom- 
brable quantité  d’écrits  utiles,  et  qu’il  ne  se  passe  probable- 
. ment  pas  un  jour  sans  qu’un  ou  plusieurs  d’entr’eux  proclame 
devant  des  assemblées  païennes,  plus  ou  moins  considérables, 
les  vérités  les  plus  salutaires  et  les  grands  principes  de  là 
morale  évangélique. 

a D’autres  personnes,  < a continué  l’orateur,  » m’ont  posé 
cette  question  : « Avez-vous  en  Chine  de  vrais  convertis,  des 
convertis  réellement  chrétiens  ? > 

« A cela  je  suis  heureux  de  pouvoir  répondre  sans  la 
moindre  hésitation  : « Oui,  nous  avons  en  Chine  des  chré- 
tiens qui,  à ce  titre,  pourraient 'figurer  dans  les  rangs  même 
de  cette  assemblée-ci,  et  feraient,  j’ose  le  dire,  honneur  à nos 
bonnes  Églises  d’Angleterre.  En  ce  qui  concerne  les  croyances, 
je  ne  dirai  pas  qu’il  ne  se  trouve  dans  cës  âmes  aucun  reste 
quelconque  de  superstition.  Hélas  ! où  sont,  ici-même,  les 
Églises  évangéliques  d’où  de  tels  restes  aient  complètement 
disparu  ? Mais  soyez  sûrs  que  chez  ces  âmes  le  règne  de 
l’idolâtrie  et  toute  l’influence  pernicieuse  qu’elle  exerce  sur 
le  cœur  n’existent  plus.  Tous  nos  convertis  croient  à la  Bible 
et  en  acceptent  avec  amour  tous  les  enseignements.  Ils  sont 
peut-être  plus  orthodoxes  que  plusieurs  de  ceux  qui  m’écou- 
' tent  ici,  et  assurément  que  beaucoup  d’autres  en  dehors  de 
cette  enceinte.  En  Angleterre,  par  exemple,  vous  trouverez 
des  gens  qui  ont  des  doutes  sur  l’immortalité  de  l’âme.  Allez 
en  Chine,  demandez  à nos  convertis  si  ce  dogme  est  ensei- 
gné dans  la  Bible,  et  vous  verrez  avec  quelle  assurance  tous 
vous  répondront  qu’il  est  à la  base  de  chacune  de  ses  doc- 
trines. Prenez,  si  vous  voulez  un  autre  exemple.  La  croyance 
à la  vertu  du  sacrifice  expiatoire  de  Jesus-Ghrist,  pour  la 
rémission  des  péchés,  est  une  de  celles  que  nous  voyons 
ébranlées  en  Europe.  Elle  ne  l’est  pas,  je  vous  l’assure,  chez 
nos  chrétiens  chinois,  et  je  voudrais  que  ceux  qui  ont  des 
doutes  sur  cette  doctrine  pussent  entendre  de  la  bouche  de 
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ces  nouveaux  croyants^,  l’expression  des  sentiments  de'i^econ- 
naissance  qu’elle  leur  inspire. 

« Mais  ces  gens  sont-ils  quelque  peu  zélés  et  actifs  au 
service  de  la  foi  ? A cet  égard,  il  y a sans  doute  bien  des  di- 
versités, provenant  de  la  différence  des  caractères,  des  posi- 
tions, des  circonstances,  mais  soyez  sûrs  aussi  que  sous  ce 
rapport,  nous  avons  là  beaucoup  de  chrétiens  au  cœur  chaud 
et  à la  vie  bien  remplie.  Que  de  choses,  par  exemple,  j’aurais 
à vous  dire  de  Yang-kiou,  un  humble  charpentier  qui,  depuis 
huit  ans,  est  devenu  membre  de  notre  Église  de  Han-kow. 
Cet  homme  est  certainement  un  des  chrétiens  les  plus  actifs  que 
j’aie  jamais  connus.  Il  a été  l’instrument  de  la  conversion  de 
toute  sa  famille  et  de  sept  ou  huit  autres  personnes  au  moins. 
D’autres,  que  je  pourrais  vous  nommer  comme  celui-là,  ont 
rendu  le  même  service  à deux,  trois,  quatre,  cinq  de  leurs 
frères  actuels.  Une  pauvre  vieille  veuve  a successivement 
réussi  à faire  entrer  quatre  femmes  dans  l’Église.  Nous 
ayons  des  membres  de  l’Église  qui,  le  dimanche  et  d’autres 
jours  quand  ils  le  peuvent,  s’en  vont  prêcher  l’Évangile  dans 
les  villages  d’alentour,  sans  que  personne  les  paie  et  non  sans 
s’exposer  à des  dangers,  ou  tout  au  moins  à la  raillerie.  Nous 
en  avons  d’autres  qui,  dans  nos  chapelles,  se  lèvent  sponta- 
nément pour  prononcer  des  allocutions  d’une  demi-heure, 
quelquefois  d’une  heure,  dont  on  peut  dire,  presque  toujours, 
qu’elles  viennent  du  cœur  et  qu’elles  vont  au  cœur.  Voilà 
comment  ils  montrent  à quel  point  le  salut  de  leurs  compa- 
triotes les  intéresse 

a Et  nos  aides  missionnaires  indigènes?  De  ceux-là  aussi 
j’aurais  beaucoup  à dire  si  j’en  avais  le  temps.  L’un  d’eux 
travaille  avec  moi  depuis  dix  ou  douze  ans.  C’est  notre  prin- 
cipal ouvrier  chinois  ; voulez-vous  savoir  ce  que  j’en  pense  ? 
Nous  sommes  trois  missionnaires  à Han-kow,  eh  bien  î je 
suis  profondément  convaincu  que  si  l’un  de  nous  venait  à 
mourir,  sa  perte  serait  beaucoup  moins  préjudiciable  à la 
mission  que  ne  le  serait  celle  de  cet  homme..... 
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Mais  on  insisté  et  Ton  demandé,  on  m’a  demandé  du  moins 
plusieurs  fois  depuis  mon  arrivée  en  Europe,  quelle  est  la 
vie  morale  de  ces  gens  ? L’Évangile  exerce-t-il  sur  eux,  à ce 
point  de  vue,  cette  influence  sanctifiante  qu’il  donne  lui-même 
'comme  l’indice  le  plus  certain  de  sa  valeur  divine  ? 

Avant  de  répondre  sur  ce  point,  il  faut  se  rendre  bien 
compte  de  l’atmosphère  morale  au  sein  de  laquelle  nos  con- 
vertis chinois  sont  nés  et  ont  passé  des  années  plus  ou 
moins  nombreuses.  Cette  atmosphère  est  exécrable.  Sous  des 
apparences  extérieures  généralement  convenables  et  presque 
belles,  le  peuple  chinois  cache  une  corruption  profonde.  La 
célèbre  description  des  mœurs  païennes  que  saint  Paul  a 
tracée,  au  premier  chapitre  de  son  épître  aux  Romains,  s’ap- 
plique aux  Chinois,  autant  qu’à  tout  autre  peuple  encore 
soumis  à l’état  de  nature.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  d’un  des 
traits  qui  les  caractérisent  sous  ce  rapport,  je  n’ai  jamais  vu 
de  Chinois  païen  qui  se  regardât  comme’  obligé  de  dire  tou- 
jours la  vérité  et  je  ne  pense  pas  qu’un  tel  homme  existe 
dans  le  pays.  Jamais  le  Chinois  n’est  plus  à l’aise,  mieux  ehez 
lui,  que  quand  il  vous  dit  en  face  un  beau  mensonge,  bien 
corsé  et  bien  impudent.  Ses  yeux  brillent  de  plaisir  et  toute 
sa  figure  s’épanouit  à penser  qu’il  vous  a si  bien  jeté  de  la 
poussière  dans  les  yeux,  et,  s’il  lui  arrive  de  dire  la  vérité, 
vous  pouvez  être  certains  que  c’est  uniquement  par  intérêt, 
parce  qu’en  ce  moment  mentir  aurait  pu  lui  être  nuisible.  Le 
mensonge  est  pour  lui  ce  qu’est  chez  nous  une  répartie  pi- 
quante. Si  une  mère  chinoise  surprend  son  enfant  à lui  men- 
tir, elle  en  rit,  l’enfant  ne  s’en  émeut  pas  le  moins  du  monde, 
et  tous  deux  s’en  amuseront  ensemble  pour  peu  que  le  men- 
songe leur  ait  paru  adroit.  Ajoutez  à cela  que  cette  habitude 
de  la  fausseté  se  trouve  perpétuellement  au  service  d’un 
autre  vice,  non  moins  commun  ici,  la  mauvaise  foi  en 
affaires.  A ce  double  point  de  vue,  les  mandarins  et  les  em- 
ployés du  gouvernement  sont  les  premiers  à donner  l’exem- 
ple de  la  corruption.  C’est,  à peu  près  toujours,  au  moyen  du 
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mensonge  qu’ils  attirent  à eux  et  s’approprient  les  sommes 
énormes  dont  ils  s’enrichissent,  et  cela  sans  que  ni  la  cour, 
ni  la  masse  du  peuple  s’en  étonnent  ou  s’en  indignent  le 
moins  du  monde. 

« Voilà  le  milieu  moral  d’où  sortent  nos  chrétiens  indigè- 
nes. Si  je  disais,  après  cela,  qu’en  recevant  le  baptême,  ces 
gens  deviennent  tout  à coup  et  en  un  jour  des  chrétiens  par- 
faits, des  saints,  personne  ne  m’en  croirait,  et  cela  serait 
contraire  aux  plus  simples  règles  du  sens  commun.  Mais  ce 
que  je  puis  dire  en  toute  vérité  et  sans  la  moindre  hésitation, 
c'est  qu’en  plaçant  nos  convertis  en  présence  de  l’Evangile, 
on  les  trouvera  bien  imparfaits  sans  doute  et  faillibles,  mais 
pourtant  régénéréset  sanctifiés  comme  pouvaient  l’être  les  chré- 
tiens du  temps  des  Apôtres.  C’est,  je  pense,  rendre  de  leur 
moralité  un  témoignage  suffisamment  honorable,  et  je  défie 
de  le  leur  refuser  quiconque  aura  eu  l’occasion  de  les  voir. 
J’ajouterai  que  nous  comptons  dans  leurs  rangs  des  hommes 
en  qui  l’on  peut  avoir  toute  espèce  de  confiance,  qui  ne  men- 
tent jamais,  qui  ne  trompent  en  rien,  qui  se  montrent  remar- 
quablement désintéressés  et  que  TEvangile  seul  a rendus  tels. 
Je  citerai  en  particulier  un  homme  attaché  à mon  service  de- 
puis dix  ans,  ce  qui  est  assez  dire  que  je  le  connais  à fond. 
Je  l’ai  étudié  avec  soin  dans  tous  ses  actes  et  je  puis  en  toute 
sécurité  dire  de  lui  qu^il  est  honnête.  Jamais  je  n’ai  entendu 
sortir  de  ses  lèvres  une  fausseté;  jamais  je  n’ai  surpris  dans 
sa  conduite  un  seul  trait  de  mauvaise  foi.  Il  ne  ment  jamais, 
il  ne  fait  pas  le  moindre  tort  à qui  que  ce  soit,  et,  de  plus,  il 
exerce  autour  de  lui  une  telle  influence  que  tous  les  autres 
indigènes  attachés  à notre  mission  peuvent  être  regardés 
comme  des  gens  généralement  honnêtes  et  véridiques.  » 


CANONISATION  d’üN  PUITS 

Un  des  journaux  anglais  qui  se  publient  à Shanghaï,  ra- 
conte un  fait  tout  récent,  qui  montre  à quel  point  les  supers- 
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titions  les  plus  burlesques  sont  encore  en  faveur,  non-seule- 
ment dans  les  classes  infimes  de  la  population,  mais  dans  les 
régions  même  du  pouvoir,  et  qu’au  besoin  la  cour  impé- 
riale elle-même  en  prend  l'inilialive. 

En  1867,  une  grande  sécheresse  avait  produit  une  véritable 
famine  dans  les  provinces  du  nord  de  l’empire.  L’année  der- 
nière, les  mêmes  régions,  et  notamment  les  environs  de 
Pékin,  furent  menacées  du  niême  fléau.  Les  récoltes  avaient 
séché  sur  pied  et  le  prix  des  vivres  de  toute  espèce  avait 
doublé.  Pendant  deux  mois,  il  avait  fallu  distribuer  des  ali- 
ments aux  pauvres  dans  seize  des  quartiers  de  la  cité  impé- 
riale, et  la  multitude  de  mendiants  qu’on  rencontrait  dans  les 
rues  montrait  à quel  point  la  misère  était  générale,  soit  en 
ville,  soit  dans  les  environs. 

• Voyant  le  mal  s’aggraver  tous  les  jours,  l’empereur,  après 
avoir  visité,  avec  les  princes  de  sa  famille  et  ses  principaux 
officiers,  les  temples  les  plus  vantés,  pour  y implorer  le  re- 
tour de  la  pluie,  prit  la  résolution  d’employer  de  nouveau  un 
moyen  qui,  en  1867,  lui  avait  bien  réussi.  Ce  fut  d’envoyer 
chercher  à Han-tan,  dans  la  province  de  Kwang-ping-fu,  une 
plaque  de  fer  merveilleuse,  qu’on  y garde  soigneusement 
dans  un  puits,  situé  lui-même  en  dehors  de  la  ville,  aux 
portes  d’un  temple  consacré  à Lung-Ouang,  le  Neptune  de  la 
mythologie  chinoise.  Cette  plaque,  longue  d’environ  six  pou- 
ces sur  un  demi  pouce  d’épaisseur,  a la  forme  d’une  gourde 
et  porte  pour  inscription  ces  mots  : « Puisse  une  douce 
pluie  couler  abondamment  sur  la  terre  I >•  Apportée  à Pékin 
par  des  officiers  d’un  rang  élevé,  elle  y fut  solennellement 
placée  dans  le  Cli'ing-Homng-Miao  ou  temple  du  Palladium^ 
sur  l’autel  du  Dragon-roi^  et  dix  jours  à peine  s’étaient  écou- 
lés, ont  dit  des  rapports  officiels,  qu’une  pluie  abondante  vint 
rassurer  les  esprits  troublés,  de  sorte  que  la  plaque  put  re- 
prendrele  chemin  de  Han-tan,  pour  y être  soigneusement  re- 
placée dans  son  puits. 

LUI 
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Peu  de  jours  après  la  Gazette  impériale  de  Pékin,  publia 
le  décret  suivant  ; 

« Quand,  i!  y a quatre  ans.  le  Dragon-Roi  de  Han-tan  fut 
apporté  ici  pour  obtenir  la  pluie,  sa  réponse  fut  très  prompte. 
C’est  pourquoi  nous  ordonnâmes  que  l’endroit  qui  le  contient 
^ût  canonisé  comme  étant  le  c Puits  sacré  du  Dragon-Dieu,  > 
et  qu’il  prît  rang,  à ce  titre,  dans  l’ordre  des  c Statuts  de  sa- 
crificature.  » Nous  commandâmes,  de  plus,  au  gouverneur 
général  de  la  province  d’examiner  l’état  du  temple  qu’il  ha- 
bite et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu’il  soit  con- 
venablement réparé. 

« Cette  année,  une  sécheresse  très  grande  ayant  désolé  de 
nouveau  le  voisinage  de  notre  capitale,  nous  avons  chargé 
an  de  nos  officlHBrs  d’amener  la  plaque  de  fer  à Pékin, 
où  elle  a été  duement  honorée  et  placée  dans  le  temple-Pal- 
ladiiim.  Peu  de  jours  après,  de  précieux  torrents  de  pluie  sont 
tombés  à diverses  reprises  sur  la  région  tout  entière,  et  l’ont 
de  nouveau  rendue  fertile.  C’est  une  faveur  et  une  grande 
grâce;  nous  l’avons  véritablement  sentie  et  nous  en  remer- 
cions d’un  cœur  plein  de  respect. 

« En  conséquence,  nous  voulons  qu’un  autre  titre  soit  con_ 
féré  au  temple  de  Han-tan.  Il  sera  appelé  : le  Saint  Puits 
(du  Dragon-Dieu)  qui  répond  efficacement  aux  prières,  » et 
Tseng-Kouo fan  (le  gouverneur  général  de  la  province) 
commandera  à ses  subordonnés  de  s’assurer  de  l’exécution 
de  nos  ordres  quant  aux  réparations  du  temple,  afin  de  les 
hâter  si  elles  ne  sont  pas  achevées.  Nous  voulons  en  outre,  que 
le  bureau  méridional  de  l’Académie  d’Yanlin,  compose  avec 
soin  une  inscription,  que  le  gouverneur  général  fera  suspen- 
dre révérencieusement  dans  le  temple  pour  y rappeler  à per- 
pétuité la  bonté  protectrice  du  Dieu.  <(  Telle  est  notre  vo- 
lonté suprênie  : Qu’on  la  respecte.  > 

Veut-on  savoir,  après  cette  impériale  proclamation,  bien 
autrement  pompeuse  dans  l’original  que  dans  la  traduction, 
ce  qu’il  y a au  fond  de  l’affaire?  Rien  de  plus  simple.  C’est 
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un  des  mille  moyens  dont  on  use  en  Chine  pour  maintenir 
chez  les  masses  les  pratiques  les  plus  grossières.  D’après  le 
vulgaire,  la  sainte  plaque  de  fer,  appliquée  sur  la  bouche  du 
dragon«dieu,  l’incommode  et  finit  par  lui  occasionner  une 
telle  gêne  que,  pour  s’en  débarrasser,  il  exauce  les  prières 
qu’on  lui  adresse.  C’est  d’aiileurs  le  seul  moyen  qu’il  ait  d’é- 
chapper aux  malédictions  que  ses  adorateurs  feraient  pleu- 
voir sur  lui  s’il  restait  trop  longtemps  sourd  à leurs  prières. 
Il  va  de  soi,  du  reste,  que  les  initiés  seuls  savent  au  juste  ce 
qu’on  fait  de  la  fameuse  plaque,  à supposer  qu’on  en  fasse 
quelque  chose.  Aucun  homme  du  peuple  n’oserait  ni  élever 
la  prétention  d’intervenir  dans  l’affaire,  ni  même  de  pénétrer 
dans  le  temple  aussi  longtemps  que  le  précieux  talisman  s’y 
trouve;  ^ 

Le  révérend  Griffith  John  n’a-t-il  pas  eu  raison  de  dire, 
dans  l’article  qui  précède  celui-ci,  qu’en  Chine  tout  le  monde 
s’agite  dans  le  mensonge  avec  une  aisance  parfaite  et  que  les 
personnages  les  plus  élevés  en  donnent  l’exemple?  Quelle 
immense  tâche  que  celle  des  missionnaires  chargés  de  prê- 
cher l’Evangile  dans  un  tel  pays! 


INDE. 

l’évangile  a kolapook. 

Le  riche  et  beau  royaumejde  Kolapoor,  qui  se  rattache  à 
la  présidence  de  Bombay,  est  un  de  ces  États  que  le  gouver- 
nement anglais  a laissés  jusqu’ici,  moyennant  tribut,  sous  la 
domination  de  leurs  rois  ou  rajahs  héréditaires. 

La  ligne  de  conduite  adoptée  par  ces  monarques  indigènes 
à l’égard  .des  missions  chrétiennes,  varie  suivant  leur  carac- 
tère personnel  ou  en  raison  de  la  diversité  des  circonstances 
locales.  Quelques-uns,  encore  fortement  attachés  aux  rites 
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superstitieux  et  aux  traditions  indoues,  voient  avec  peine  les 
progrès  de  l’Évangile,  et  ne  s’abstiennent  d’en  persécuter  les 
prédicateurs  ou  les  sectateurs  que  par  des  considérations 
toutes  politiques.  D’autres,  — et,  grâces  à Dieu,  le  nombre 
de  ceux-ci  va  tous  les  jours  en  croissant,  — comprennent  que 
les  Jours  d’ignorance  où  l’Inde  a si  longtemps  croupi 
sous  leurs  prédécesseurs,  sont  passés  sans  retour  possible  et 
que  ce  qu’ils  ont  de  mieux  à faire  eux-mêmes,  dans  l’intérêt 
de  leur  peuple  et  le  leur,  est  d’encourager,  ou  tout  au  moins 
de  permettre  les  efforts  tentés  pour  élever  le  niveau  intellec- 
tuel et  moral  des  Indous. 

Le  roi  de  Kolapoor  a droit  d’être  rangé  parmi  ces  derniers. 
Une  mission  de  l’Église  presbytérienne  des  États-Unis  d’Amé- 
rique, fondée  dans  son  pays  depuis  dix-huit  ans,  a pu  s’y 
livrer  en  toute  liberté  à ses  évangéliques  travaux, 

A son  origine,  un  certain  nombre  d’habitants  notables 
avaient,  à la  vérité,  essayé  d’y  mettre  opposition.  Une  péti- 
tion violente,  adressée  au  souverain  d’alors,  lui  avait  de- 
mandé d’expulser  les  étrangers,  ou  du  moins  de  leur  interdire 
la  prédication  de  leurs  doctrines,  et  cette  démarche 
n’ayant  pas  réussi,  ses  auteurs  et  leurs  adhérents  avaient 
obstinément  refusé  d’avoir  avec  le  missionnaire  aucune  rela- 
tion quelconque.  Mais  peu  à peu  ce  mauvais  vouloir  s’apaisa, 
et  aujourd’hui  les  missionnaires  comptent  parmi  leurs  amis 
plusieurs  des  signataires  de  la  pétition  si  heureusement  dé- 
daignée. 

Les  deux  missionnaires  chargés  de  l’œuvre,  les  révérends 
MM.  Wilder  et  Seiler,  ont  leur  résidence  à Kolapoor  même; 
mais  ils  rayonnent  de  là  dans  tout  l’état,  où  il  ne  se  trouve 
pas,  disent-ils,  une  seule  ville  ni  un  seul  village  qu’ils  n’aient 
visités  à plusieurs  reprises. 

Deux  services  ont  lieu  le  dimanche  à Kolapoor,  celui  du 
matin  dans  un  temple  construit  au  centre  de  la  ville,  et  celui 
de  l’après-midi  dans  une  chapelle  attenant  à l’école.  Au  pre- 
mier, le  nombre  des  auditeurs  est  généralement  de  plus  de 
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cent,  presque  tous  habitants  de  la  ville  et  qu’on  voit  repa- 
raître de  dimanche  en  dimanche,  comme  gens  qui  ont  réelle- 
ment pris  goût  à la  nourriture  spirituelle  qu’on  leur  sert  en 
ce  lieu.  Une  trentaine  d’entre  eux  forment,  comme  membres 
effectifs,  le  noyau  de  la  jeune  Église. 

Là,  comme  partout  dans  Tlnde,  les  écoles  sont  un  des 
moyens  d’évangélisation  les  plus  efficaces.  La  mission  en  a 
ouvert  plusieurs  dans  différents  quartiers  de  la  ville.  Une 
école  supérieure,  fondée  l’année  dernière,  en  vue  surtout  des 
castes  élevées  aurait,  selon  toute  apparence*,  attiré  un  grand 
nombre  d’élèves,  si  les  missionnaires  n’avaient  pas  posé 
comme  condition  la  présence  régulière  des  élèves  aux  prédi- 
, cations  du  dimanche.  Les  trente  ou  trente-deux  jeunes  gens,  ~ 
la  plupart  fils  debrahmines,  — qui  se  soumirent  à cette  règle, 
le  firent  d’abord  d’assez  mauvaise  grâce  ; mais  insensible- 
ment cette  répugnance  a diminué;  plusieurs  écoutent  main- 
enant  l’Évangile  avec  plaisir,  et  dernièrement  l’un  des  plus 
capables  avouait’ avec  candeur  sa  conviction  que  le  christia- 
nisme serait  un  jour  la  religion  universelle  de  son  pays.  • 
Quelques  brahmines  sont  eux-mémes,  ou  convertis,  ou  du 
moins  sérieux  et  appliqués  à l’étude  des  vérités  chrétiennes. 
On  espère  que  l’un  d’eux  pourra  recevoir  bientôt  le  baptême, 
ce  qui  sera  un  événement  dans  le  pays.  Une  brahminie  (nom 
donné  aux  femmes  ou  aux  filles  des  brahmines  de  la  plus 
haute  classe)  ne  craint  pas  de  dire  hautement  qu’elle  a pris 
en  horreur  le  culte  des  idoles  et  qu’elle  a l’intention  de  se 
faire  chrétienne.  ' 

Dernièrement,  un  catéchiste'indigène  au  service  de  la  mis- 
sion, traversant  un  village  situé  à huit  ou  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale, y fut  abordé  par  quatre  brahmines,  qui  l’arrêtèrent  et 
le  prièrent  poliment  de  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible.  Le 
chapitre  xv  de  l’Évangile  de  saint  Jean,  lu  en  réponse  à celte 
demande,  les  frappa  singulièrement.  Ils  se  récrièrent  sur  sa 
beauté  et  décidèrent  que  désormais  ils  se  réuniraient  sou- 
vent pour  étudier  une  Bible  que  le  catéchiste  put  leur  fournir. 
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Des  traités  religieux,  qu’ils  avaient  reçus,  quelques  mois  aupa- 
ravant, de  la  main  d’un  des  missionnaires  en  tournée  de  pré- 
dication dans  leur  village,  avaient  suffi  pour  faire  naître  en 
eux  ce  désir  d’instruction. 

Les  femmes  aussi  sont  à Kolapoor,  l’objet  d’une  active  sol- 
licitude. L’épouse  de  l’un  des  missionnaires,  M“®  Wilder, 
écrivait  récemment  ; 

« Nos  deux  chapelles  et  toutes  nos  salles  d’école  sont  d’ex- 
cellents locaux  pour  y réunir,  autour  de  moi,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  auxquelles  j’ai  charge  de  faire  connaître  la  vé- 
rité. Ce  travail  est  pour  moi  une  source  de  jouissances.  Cha- 
que fois  que  je  me  vois  entourée  d’un  auditoire  de  ce  genre, 
soit  au  temple,  soit  à l’école,  soit  au  palais  du  rajah,  dans  les 
zénanas,  ou  ailleurs  parmi  les  femmes  des  plus  basses 
classes,  je  me  trouve  parfaitement  à l’aise,  et  je  sens  que,  de 
leur  côté,  ces  femmes  me  voient  avec  un  plaisir  dont  les  ma- 
nifestations doublent  en  quelque  sorte  le  mien. 

« La  semaine  dernière,  j’ai  visité  chez  elles  deux  jeunes 
femmes  indigènes  que  le  gouvernement  a chargées  d’ensei- 
gner la  couture  et  fart  de  broder  aux  jeunes  Ranies  (prin- 
cesses) et  aux  élèves  les  plus  avancées  de  l’école  du  palais. 
Toutes  les  deux  et  leur  mère,  chez  qui  elles  demeurent,  m’ont 
fait  l’accueil  le  plus  cordial.  Je  leur  avais  donné,  dans  une 
visite  précédente,  des  livres  religieux  qu’elles  me  paraissent 
ire  avec  J fruit. 

« Toutes  les  fois  que  je  visite  l’école  des  filles  du  palais, 
ce  que  j’ai  soin  de  faire  assez  souvent,  je  porte  avec  moi  des 
gravures  bibliques  coloriées,  qu’on  voit  avec  bonheur  et  qui 
me  fournissent  l’occasion  de  faire  pénétrer  quelques  connais- 
sances du  christianisme  dans  ces  jeunes  âm^es.  Un  jour,  je  les  ai 
montrées  aux  reines.  Elles  m’adressèrent  à ce  sujet  beaucoup 
de  questions,  le  plus  souvent  très  superficielles,  mais  qui 
donnèrent  lieu,  pourtant,  à l'échange  de  plus  d’une  idée 
sérieuse.  » « 
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Cette  œuyre  des  zénanas,  vers  laquelle  nous  ramène  la 
fin  de  Tarticle  qui  précède  se  développe  avec  fruit  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  de  l’Inde.  Une  dame  américaine, 
Mme  Janvier,  veuve  d'un  missionnaire,  mais  restée  au  service 
de  son  Maître  céleste  dans  ce  pays,  qu’elle  habile  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  écrit,  de  Sabathu,  à l’une  de  ses  amies: 

« Presque  toutes  les  femmes  de  celte  partie  de  la  popula- 
tion qui  a des  zénanas,  me  connaissent  et  reçoivent  mes 
visites  avec  plaisir.  Celles  que  je  sais  alfligées  ou  malades 
sont  celles  que  Je  vais  voir  le  plus  souvent.  Je  pleure  avec 
elles,  en  m’efforçant  de  leur  faire  comprendre  quelle  abon- 
dante source  de  consolations  Christ  a ouverte  aux  cœurs 
brisés  qui  l’invoquent  5 et,  comme  la  plupart  d’entre  elles 
savent  combien  de  vagues  et  de  flots  d’amertume  ont  passé 
sur  ma  propre  tête,  elles  se  montrent  généralement  très  sen- 
sibles aux  marques  de  sympathie  que  je  leur  donne, 

« Nous  n’avons  pas  ici  de  « femmes  de  la  Bible,  » mais 
j’ai  pour  m’aider  parmi  les  personnes  de  notre  sexe,  la  di-  ' 
rectrice  indigène  de  notre  école  du  Bazar.  La  présence  de 
celte  femme  est  une  des  récompenses  accordées  à mes  pre- 
miers travaux  dans  l’Inde.  J’avais  concouru  à la  faire 
admettre  et  à l’instruire  dans  notre  orphelinat  de  Lodiana. 
Elle  s’était  ensuite  mariée,  mais  devenue  veuve,  elle  s’est 
souvenue  de  moi  et  est  venue  s’établir  à Sabathu  pour  pou- 
voir m’y  assister  dans  mes  travaux  missionnaires. 

« Puisque  je  parle  de  récompense,  en  voici  une  autre  qui 
m’a  beaucoup  touchée.  Une  de  mes  plus  anciennes  élèves, 
rappelée  dernièrement  auprès  du  Dieu  qu’elle  avait  appris  à 
connaître,  m’a  fait  écrire  par  son  mari,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  une  lettre  qp’ejle  dicta  elle-métae,  en  anglais  peu 
correct,  mais  très  intelligible  pourtant,  et  dont  vous  lirez 
quelques  passagesavec  édification. 

« Après  ces  mots  mis  en  tête  « Ma  bien  chère  mère  » 
(miama)  venaient  des  détails  sur  la  maladie  de  la  mourante, 
qui  était  une  incurable  phthisie  ; après  quoi,  ma  fille  a fait 
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écrire  : « Hier  au  soir,  j’ai  demandé  à mon  cher  mari  de  vous 
a écrire  quelques  lignes  pour  vous  remercier  de  tout  ce  que 
« vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi  à l’école.  Oh  ! que 
« je  vous  suis  reconnaissante^  chère  mère,  d’avoir  ainsi  pris 
a soin  de  mon  âme!  Aujourd’hui,  s’il  plaît  à Dieu  de  me  con- 
« server  encore  la  vie,  je  l’en  remercierai.  Mais  s’il  juge  à 
c propos  de  me  retirer  vers  lui,  au  séjour  de  la  gloire,  je 
« me  souviendrai  de  vous  en  présence  de  mon  Sauveur,  qui 
« est  aussi  le  vôtre.  Priez  pour  moi,  chère  mère,  en  deman- 
« dant  à Dieu  de  laver  tous  mes  péchés  dans  le  sang  du 
« Christ.  Si  je  meurs,  je  me  confie  en  lui  ; mais  s’il  veut  que 
« je  vive  encore  un  peu  dans  mon  enveloppe  terrestre  si 
« affaiblie,  que  sa  volonté  soit  faite.  » 


Un  trait  raconté  dernièrement  par  un  des  missionnaires  de 
la  Société  de  Bâle  aux  Indes,  M.  Reinhardt,  montre  bien 
quelle  confiance  et  quel  respect'  les  chrétiens  indigènes 
de  ce  pays  ont  su  inspirer  à leurs  compatriotes  du  Deccan. 
Des  paysans  indous  revenant  d’un  marché  avec  des  sommes 
d’argent  assez  importantes,  et  se  trouvant  surpris  par  la  nuit, 
s’en  allèrent  frapper  à la  porte  d’un  catéchiste  et  déposèrent 


garantie,  cet  argent  qu’ils  redoutaient  de  voir  devenir  la 
proie'  des  voleurs.  « Aucun  de  leurs  compatriotes,  a dit 
M.  Reinhardt,  ne  leur  aurait  inspiré  la  même  cenfiance.  » 


Un  voyageur  anglais  de  distinction,  le  révérend  William 
Parry,  docteur  en  droit  canon  à Oxford,  a passé  une  partie 
de  l’hiver  dernier  en  Palestine,  et  y a vu  bien  des  choses  in- 
téressantes au  point  de  vue  missionnaire. 


entre  ses  mains,  sans  crainte  et  sans  demander  la  moindre 


SYRIE. 


l’évangile  a ramoth  de  galaad. 
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Le  30  avril,  entre  autres,  il  se  trouvait  dans  une  ville  dont 
Tancien  nom  figure  souvent  dans  les  récits  de  la  Bible.  Appe- 
lée aujourd’hui  Sait,  cette  vieille  cité  serait,  si  l’on  en  croit 
ses  prétentions  et  Tavis  de  beaucoup  de  savants,  la  Ramoth- 
de  Galaad,  que  Moïse  lui-même  avait  érigée  en  ville  [de 
refuge  dans  la  tribu  de  Gad  (Deut.  iv,  4*3),  et  que  le  livre  de 
Josué  met  au  nombre  des  villes  accordées  aux  lévites. 

Le  30  avril  était  un  dimanche.  Ayant  appris  qu’un  culte 
évangélique  du  rit  anglican  se  célébrait  à Sait,  le  ré- 
vérend Parry  s’y  rendit  et  fut  très  édifié  de  ce  qu’il  vit  et 
entendit.  Il  y trouva  une  congrégation  d’indigènes,  d’environ 
120  personnes,  dont  70  hommes,  10  femmes  et  une  quaran- 
taine d’enfants. 

Pour  voyager  plus  sûrement  dans  ces  contrées,  si  souvent 
infestées  de  hordes  pillardes,  M.  Parry  avait  obtenu  du  Gou- 
verneur général  de  Syrie  une  sorte  de  firman  qui  le  recom- 
mandait à tous  les  Pachas,  Caimakans  et  Scheikhs  du  pays. 
Les  protestants  de  Sait  ayant  eu  connaissance  de  ce  docu- 
ment, en  conclurent  naturellement  que  le  voyageur  était  un 
personnage  important,  qui  pourrait  rendre  des  services  à la 
cause  de  l’Évangile,  et  ils  lui  adressèrent,  à ce  titre,  une  péti- 
tion qu’à  son  retour  en  Angleterre  le  docteur  a mise  sous  les 
yeux  de  ses  coreligionnaires. 

Dans  celte  pièce,  rédigée  en  style  très  oriental  mais  très 
précise  quant  aux  faits,  les  pétitionnaires  racontent  l’origine 
dé  leur  petite  Église.  Elle  doit,  après  Dieu,  son  existence  à la 
sollicitude  de  l’évêque  anglican  de  Jérusalem,  M.  Gobât,  et 
aux  efforts  persévérants  d’un  excellent  catéchiste  indigène, 
nommé  Bahnan  Hassouneh,  natif  de  Ninive,  qui  s’établit  à 
Sait  il  y a cinq  ans.  De  grandes  bénédictions,  disent  les  pé- 
titionnaires, ont  été  répandues  déjà  sur  cette  œuvre;  mais, 
avec  plus  de  ressources,  elle  pourrait  se  développer  bien 
davantage.  Il  y a dans  les  environs  de  Sait  un  grand  nombre 
de  villages  privés  de  tout  moyen  d’instrution  et  qui  paraissent 
très  désireux  d’en  recevoir. 
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L’établissement  à Sait  d’une  école,  destinée  à former  des 
instituteurs  pour  le  pays,  serait  très  désirable.  Il  faudrait,  de 
plus,  qu’un  missionnaire  consacré  pût  se  fixer  dans  celte 
ville  pour  rayonner  de  là  dans  les  villages  d’alentour.  Des 
chrétiens  anglais,  ajoutent  les  pétitionnaires,  ont  fondé  ou 
soutiennent  des  écoles  sur  d’autres  points  de  la  Syrie,  aux 
bords  de  la  mer,  au  Mont-Liban  et  môme  en  Égypte;  cette 
ardeur  déployée  en  faveur  de  l’évangélisalion  de  l’Orient  leur 
fait  espérer  que  leur  requête  sera  prise  en  considération.  Ils 
terminent  en  attestant  que  leur  foi  nouvelle  ne  les  empêche 
pas  d’être  de  fidèles  sujets  du  gouvernement  turc,  bien  qu’ils 
aient  été,  de  la  part  de  ses  agents,  l’objet  de  plus  d’une  me- 
sure oppressive. 

La  pétition  des  chrétiens  évangéliques  de  Ramolh  de  Galaad 
était  écrite  en  arabe.  Le  révérend  Pàrry  a vérifié  sur  les  lieux 
la  véracité  de  ses  auteurs.  La  vflle  de  Sait  contient  environ 
5,000  habitants,  dont  les  deux  tiers  sont  chrétiens  de  nom,  et 
les  autres  mahométants.  Pendant  une  partie  de  l’année,  la 
moitié  de  ces  gens  vit  sous  la  tente  à la  façon  des  Bédouins. 
Les  chrétiens  suivent  en  général  le  culte  de  l’Église  grecque, 
mais  sans  que  la  plupart  sachent  le  premier  mot  du  christia- 
nisme. Les  femmes  surtout  sont  d’une  ignorance  crasse  ; la 
plupart  d’entre  elles  seraient  incapables  de  répéter  l’oraison 
dominicale.  Plusieurs  des  nombreux  villages  du  district  de 
Djebel  Ajloon,  mentionnés  dans  la  pétition,  ont  des  Eglises 
grecques,  mais  pas  de  prêtres  pour  les  desservir.  A Djebel 
Ajloon  même,  plusieurs  des  habitants,  réunis  par  le  voyageur, 
se  plaignirent  vivement  devant  lui  de  leur  situation  spiri- 
tuelle. lisse  comparaient,  en  termes  louchants,  aces  brebis 
sans  berger  dont  le  Sauveur  a parlé. 

Des  souscriptions  sont  ouvertes  en  Angleterre  pour  venir 
en  aide  à la  congrégation  de  Sait.  Nous  souhaitons  qu’elles 
atteignent  leur  but.  I),  y a dans  celte  œuvre  un  double  élé- 
ment d’intérêt.  Les  développements  qu’elle  a pris  sans  bruit, 
depuis  cinq  ans  seulement,  montrent  que  sous  son  digne  di- 
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recteur,  Tévéché  protestant  de  Jérusalem  n’est  pas  une 
sinécure.  Et  puis,  qui  n’éprouverait  une  sorte  de  jouissance, 
tout  à la  fois  intellectuelle  et  affectueuse,  à voir  la  pure  reli“ 
gion  du  Christ  prendre  ou  reprendre  pied  dans  ces  lieux, 
dont  les  noms  se  trouvent  mêlés  aux  études  et  aux  souvenirs 
bibliques  de  notre  enfance  ? 


Le  nombre  des  pasteurs  nègres  ou  de  couleur  s’accroît  ra" 


bonheur  des  jeunes  gens  capables  se  consacrer  de  cette  ma- 
nière à rendre  toujours  plus  précieux  les  résultats  de  l’éman- 
cipation. Tout  récemment  encore,  un  journal  tombé  entre 
nos  mains  annonçait  que  deux  étudiants  de  couleur,  MM.  Caïn 
et  Brooks,  venaient  d’entrer  dans  la  Faculté  de  théologie  de 
l’Église  épiscopale  (évangélique),  après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  ès-arts  à l’université  de  Lincoln. 

— On  annonce  du  même  pays,  la  mort  d’un  quaker  que 
son  dévouement  à la  cause  de  l’abolition  de  l’esclavage  avait 
rendu  célèbre.  Il  parait  que  ce  pieux  chrétien  du  Delaware, 
nommé  Thomas  Garrett,  avait,  avant  l’émancipation,  protégé 
l’évasion  d’au  moins  3,000  esclaves.  Violemment  irrités  de 
ces  actes  hardis,  les  propriétaires  d’esclaves  avaient  réussi  à 
le  ruiner  en  le  faisant  condamner  à des  amendes  et  à des 
dommages-intérêts  très  considérables.  On  rapporte  qu’après 
un  dernier  jugement  qui  consomma  cette  ruine,  le  schérif  du 
canton  lui  dit  : « J’espère,  Thomas,  que  vous  ne  recommen- 
cerez pas.  » — « Ami,»  lui  répondit  tranquillement  le  quaker 
dans  le  style  sans  gêne  qui  caractérise  ceux  de  sa  secte,  « je 
n’ai  plus  un  dollar  au  monde,  mais  si  tu  connais  un  fugitif  qui 
ait  besoin  de  manger,  envoie-le-moi.  » 


ETATS-üiSIS. 


pidement  dans  les  anciens  États  à esclaves,  et  l’on  voit  avec 
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La  dépouille  mortelle  de  cet  homme  de  bien  a été  trans- 
portée à sa  dernière  demeure  terrestre  par  des  noirs,  et  il  pa- 
raît que  les  hommages  rendus  à sa  mémoire  par  ceite  classe 
de  la  population  ont  prouvé,  par  leur  vivacité,  que  la  recon- 
naissance est  une  des  qualités  qu’on  ne  saurait  lui  con- 
tester sans  injustice. 


POLYNÉSIE. 

LE  CHRISTIANISME  AUX  NOUVELLES  HEBRIDES. 

Un  siècle  à peine  s’est  écoulé  depuis  que  l’illustre  capitaine 
Cook  découvrit  et  reconnut  l’archipel  auquel  il  donna  le  nom 
de  Nouvelles-Hébrides.  Ayant  lui,  deux  navigateurs  seule- 
ment les  avaient  signalées  ; au  commencement  du  xvi”  siècle, 
l’espagnol  Quiros  et  en  17681e  français  Bougainville.  Le  pre- 
mier n’avait  découvert  qu’une  des  îles  et  l’avait  prise  pour  le 
bord  d’un  vaste  continent  austral.  Bougainville  rectifia  cette 
erreur  en  constatant  qu’il  n’y  avait  là  qu’un  groupe  d’îles. 
Mais  ce  fut  à peu  près  tout  ce  qu’on  en  sut  alors.  Les  natu- 
rels étaient  d’affreux  sauvages  avec  lesquels  on  ne  put  entrer 
en  relation  que  beaucoup  plus  tard. 

L’archipel  appartient  à ce  qu^on  désigne  sous  le  nom 
de  Polynésie  occidentale.  Il  se  compose  d’une  trentaine 
d’îles  dispersées  sur  un  espace  d’environ  140  lieues.  Les 
deux  plus  grandes,  celles  de  Spirito  Santo,  la  plus  septen- 
trionale, et  celle  de  Malicolo,  ont  environ  60  lieues  de  cir- 
, conférence.  Viennent  ensuite,  par  ordre  d’étendue,  celles  des 
Lépreux,  d’Aurora  d’Ambrim,  d’Api,  de  Faté,  d’Erromanga, 
de  Tanna  et  d’Anytéum.  Celle-ci  est  la  plus  méridionale. 
Toutes  sont  des  terrains  volcaniques  recouverts  d’une  admi- 
rable végétation.  On  en  évalue  la  population  actuelle  à une 
centaine  de  mille  âmes  ^ mais  elle  a dû  subir  d’importantes 
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réductions,  occasionnées  par  des  rites  barbares,  par  des 
guerres  perpétuelles,  par  l'invasion  des  maladies  dues  à l’ar^ 
rivée  des  blancs,  et,  en  dernier  lieu,  par  de  fréquentes  émigra- 
tions pour  le  Queensland  ou  les  îles  Fidji.  Le  climat  paraît  peu 
favorable  aux  Européens  et  même  aux  habitants  de  la  Po- 
lynésie orientale.  Mais  il  se  trouve,  dans  toutes  les  îles  ou  à 
peu  près,  des  points  élevés  que  l’étranger  peut  habiter  en 
toute  sécurité. 

Une  particularité  remarquable  de  ce  groupe,  c’est  que, 
malgré  le  peu  de  distance  qui  en  sépare  les  îles  les  unes  des 
autres  et  bien  qu’évidemment  leurs  habitants  appartiennent 
à la  même  race,  chacune  d’elles  à sa  langue  spéciale,  et  que 
dans  les  plus  considérables  il  y a divers  dialectes  trèsdistincts. 
Cette  bizarrerie  n’existe  ni  aux  Fidji,  ni  dans  les  archipels  de 
Samoa  ou  de  Tonga.  Les  Nouvelles-Hébrides  sont  à cet  égard 
une  sorte  de  Babel,  sans  qu’on  ait  pu  jusqu’à  présent  décou- 
vrir la  cause  d’une  telle  anomalie. 

La  condition  sociale  et  morale  des  insulaires  de  cet  archi- 
pel les  plaçait  au  dernier  rang  de  l’humanité,  même  sur 
l’échelle  de  la  barbarie.  Le  cannibalisme,  l’infanticide,  la 
strangulation  des  veuves,  et  l’oppression  sans  pitié  de  la 
femme  en  étaient  les  traits  essentiels.  Les  plus  grossières 
superstitions  régnaient  partout,  sous  l’influence  d’une  in- 
croyable frayeur,  inspirée  aux  insulaires  par  l’idée  des  dieux 
que  leur  imagination  s’était  donnés  et  auxquels  ils  rendaient 
d’affreux  hommages. 

L’immortel  John  Williams  fut  le  premier  à qui  vint  la  pen- 
sée d’évangéliser  les  naturels  de  ce  groupe  On  ‘sait  avec 
quelle  énergie  ce  cœur  généreux  se  portait  vers  tout  ce  qui 
pouvait  contribué  à l’extension  du  règne  de  Christ.  Il  s’em- 
barqua pour  les  Nouvelles-Hébrides,  sur  le  Camden,  l’esprit 
tout  préoccupé  des  résultats  que  pourrait  avoir  celte  entre- 
prise. Sa  dernière  lettre,  écrite  en  mer,  contient  le  remar- 
quable passage  que  voici  : « Le  capitaine  Morgan  vient  de 
me  dire  que  nous  sommes  à;60  milles  des  Nouvelles-Hébrides, 
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et  que  nous  y arriverons  demain  matin,  de  bonne  heure.  €e 
soir,  nous  aurons  à bord  une  réunion  spéciale  de  prières  au 
sujet  de  ces  lies.  Oh  ! combien  de  choses  il  peut  y avoir  dans 
ce  que  nous  allons  tenter  demain  ! Les  sauvages  nous  rece- 
vront-ils, oui  ou  non?  Peut-être  qu’en  ce  moment  même,  vous 
ou  d’autres  amis  priez  pour  nous.  Je  me  sens  plein  d’anxiété. 
Que  de  prudence  et  de  fidélité  il  me  faut  apporter  dans  mes 
efforts  pour  donner  l’Evangile  à ces  pauvres  gens!  Et  comme  je 
dois  abandonner  à Dieu  l’issue  dei’entreprise  ! J’ai  amené  avec 
moi  douze  missionnaires  (indigènes).  Deux  d’entre  eux  ont 
été  déposés  déjà  sur  la  belle  île  de  Rotuma  ; les  dix  autres 
sont  destinés  aux  Nouvelles-Hébrides  et  à la  Nouvelle-Galé- 
.donie.  La  semaine  "prochaine  m’apparaît  comme  la  semaine 
la  plus  importante  de  ma  vie.  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  peu  de  temps  après  la  publication 
de  ce  beau  livre  : Entreprhes  missionnaires^  qui  fit  dire  à 
l’archevêque  de  Cantorbéry  qu’un  nouveau  chapitre  venait 
d’être  ajouté  aux  Actes  des  apôtres.  Deux  jours  après,  le 
19  novembre  1839,  des  évangélistes  furent  déposés  sur  l’île 
de  Tanna.  Mais  le  lendemain,  20,  John  Williams  et  son  col- 
lègue M.  Harris  tombèrent  à Erromanga,  massacrés  par  ces 
sauvages  dont  ils  avaient  voulu  sauver  les  âmes. 

Ce  lugubre  événement,  tout  en  attristant  profondément  les 
chrétiens  anglais,  leur  inspira  un  désir  ardent  de  gagner  le 
plus  tôt  possible  les  Nouvelles-Hébrides  à l’empire  de  la  croix. 
Mais  en  cela  ils  furent  devancés  par  ceux  de  leurs  mission- 
naires qui  dirigeaient  la  mission  de  Samoa.  Â peine  la  mort 
de  Williams  fut  elle  connue  dans  cette  île  que  l’un  d’eux,  le 
révérend  T.  Heath,  reçut  la  mission  d’aller  relever  aux  Hé- 
brides l’étendard  qu’avait  laissé  tomber  la  main  mourante  du 
vaillant  apôtre  de  l’Océanie.  En  se  dévouant  à cette  tâche,  le 
révérend  Heath  posa  pour  condition  que  s’il  venait  à êtr  e 
massacré  comme  Williams,  l’œuvre  ne  serait  pas  abandonnée, 
mais  qu’un  autre  de  ses  collègues  partirait  immédiatement 
pour  le  remplacer. 
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Au  lieu  d’y  trouver  une  mort  si  vaillamment  affrontée,  il  put 
déposer  à Erromanga  deux  de  ces  évangélistes  natifs  qui  ont 
accompli  dans  les  mers  du  Sud  des  exploits  si  dignes  d’ad- 
miration. Mais  ces  pieux  serviteurs  de  Christ,  laissés  à eux- 
mêmes,  eurent  à passer  par  de  cruelles  épreuves.  Si,  cinq 
mois  plus  tard,  le  navire  missionnaire  n’avait  pas  abordé 
Tile,  c’en  était  fait  de  leur  vie.  On  n’en  laissa  pas  moins,  à ce 
voyage,  desévangélistes  à la  Baie  de  Dillon,  théâtre  du  meur- 
tre de  William,  etsur  file  de  Fotuna. En  1845, d’autres  allèrent 
s’établir  sur  la  belle  île  de  Falé.  Mais  ces  glorieuses  tentati- 
ves ne  devaient  tout  d’abord  aboutir  qu’à  grossir  la  liste  des 
martyrs  chrétiens.  Les  évangélistesde  Fotuna,  de  Faté,  et,  un 
peu  plus  lard,  ceux  de  Tanna  furent  massacrés.  A Tanna, 
deux  missionnaires  européens,  MM.  Turner  et  Nisbet,  qui 
s’y  étaient  fixés  en  1842,  avaient  reçu  quelques  encoura- 
gements, mais  une  épidémie  ayant  éclaté  dans  file,  les 
sauvages  ne  manquèrent  pas  d’en  accuser  les  étrangers,  et 
leur  mort  fut  résolue.  Ils  n’y  échappèrent  qu’en  se  réfugiant, 
après  bien  des  souffrances,  sur  un  petit  bateau  plat  qui  les 
porta  en  pleine  mer,  où  ils  auraient  immanquablement  péri 
sans  l’arrivée  providentielle  d’un  navire  frété  pour  Samoa. 

En  1848,  deux  autres  missionnaires,  MM.  Geddie  et  Powel 
se  dévouèrent  à la  tâche  d’évangéliser  Anyléum.  Au  bout 
d’un  an,  M.  Powel  s’en  retourna  à Samoa,  son  premier 
'Champ  de  travail,  mais  M.  Geddie  et  sa  femme  restèrent. 
Pendant  trois  ans  qu’ils  furent  seuls  à ce  poste,  ils  eurent  à 
lutter  contre  beaucoup  de  dilficultés  et  d’épreuves,  souvent 
bien  rudes  ; mais  rien  ne  les  rebuta,  et  enfin,  en  mai  1852, 
M.  Geddie  eut  la  joie  de  pouvoir  administrer  le  baptême  à 
13  néophytes  et  de  célébrer  la  cène  pour  la  première  fois 
dans  l’ile.  il  comptait  en  outre  à celte  époque  60  catéchumè- 
nes, 80  personnes  qui  apprenaient  à lire,  et  voyait,  comme  à 
l’œil,  grandir  autour  de  lui  le  désir  de  se  laisser  instruire. 

Peu  de  temps  après,  un  précieux  renfort  arriva  dans  l’île. 
La  goélette  missionnaire  du  très  révérend  Selwyn,  évêque 
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anglican  de  la  Nouvelle-Zélande,  y déposa  le  révérend  Inglis. 
Ce  fait  fut  d’autant  plus  heureux  et  plus  remarqué  que 
M.  Inglis  et  M.  Geddie  lui-même  appartenaient  à TÉglise  pres- 
bytérienne. L’évêque  Selwyn,  en  s’intéressant  à ia  mission 
d’Anytéum  faisait  preuve  de  cette  largeur  chrétienne  qui 
devrait  toujours  caractériser  les  œuvres  missionnaires.  Di.^ons 
en  passant  qu’un  autre  prélat  de  l’Église  anglicane,  l’évéque 
Patteson,  dont  le  diocèse  embrasse  plusieurs  archipels  des 
mêmes  parages,  donne  le  même  exemple  et  sur  une  plus 
grande  échelle  encore.  Dans  ses  fréquents  voyages  mission- 
naires à travers  l’Océanie,  il  se  plait  à rendre  aux  missions 
évangéliques  qu’il  rencontre  sur  sa  route  tous  les  services 
qui  sont  en  son  pouvoir,  à quelque  dénomination  qu’elles 
appartiennent. 

Aujourd’hui,  les  Nouvelles-Hébrides  comptent  plusieurs 
stations,  notamment  celles  de  Faté,  d’Erromanga  et  de  Tanna, 
qui  toutes  ont  eu  leurs  martyrs  et  ne  se  sont  développées 
qu’au  prix  de  ces  dévouements  obscurs,  dont  Dieu  seul 
peut-être  sait  apprécier  la  valeur.  Mais  la  plus  importante  et 
la  plus  prospère  est  celle  d’Anytéum.  < 

Cette  île,  où  MM.  Geddie  et  Ingiis  continuent  leurs  évan- 
géliques travaux,  est  maintenant  le  point  lumineux  d’où 
l’Évangile  rayonne  dans  tout  l’archipel  et  même  au  delà.  Le 
paganisme  n’y  compte  plus  un  seul  adhérent  et  la  population 
entière  se  montre  avide  d’instruction.  Le  Nouveau  Testament, 
et  le  livre  des  Psaumes,  traduits  par  M.  Geddie,  y sont  entre 
les  mains  de  presque  tous  les  habitants,  qui  ont  donné  de 
l’arrow-root  en  échange  de  ces  volumes.  Les  livres  histori- 
'ques  de  l’Ancien  Testament,  jusqu’au  livre  de  Job,  sont  sous 
presse  et  attendus  avec  impatience  par  la  population.  Les 
Anytéens  aiment  à lire  et  mettent  à profit  leurs  lectures.  Plus 
de  vingt  d’entre  eux  sont  devenus  des  évangélistes  pleins 
d’ardeur  qui  se  sont  répandus  dans  les  autres  îles  du  groupe. 
Une  soixantaine  d’autres  exercent,  dans  l’île,  les  fonctions 
d’instituteurs  ou  d’institutrices.  Pour  les  y préparer,  les  mis- 
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sionnaires  ont  fondé  une  école  normale  qu’ils  dirigent  eux- 
mêmes  pendant  quatre  mois  de  l’année.  On  compte  dans  l’île 
vingt-neuf  écoles,  contenant  ensemble  plus  de  six  cents  élèves. 

Le  chiffre  de  communiants  s’élève,  pour  l’ile  entière,  à 320. 
S’ils  ne  sont  pas  plus  nombreux,  c’est  parce  que  les  mission- 
naires, fidèles  à î’esprit  du  presbytérianisme,  n’admettent  à 
la  table  sainte  que  ceux  dont  ils  croient  la  conversion  bien 
réelle.  Les  quatre  lieux  de  culte  qui  existent  dans  l’ile  voient 
chaque  dimanche  se  presser  dans  leur  enceinte  des  congré- 
gations relativement  considérables.  Là,  cependant,  comme 
partout  où  les  races  indigènes  se  trouvent  en  contact  avec 
les  blancs,  il  se  produit  une  diminution  rapide  dans  le  chiffre 
de  la  population.  C’est  un  fait  constant  dont  il  faut  que  les 
chrétiens  eux-mêmes  prennent  leur  parti,  (l) 

Disons,  enfin,  qu’au  point  de  vue  des  mœurs  et  en  même 
temps  de  la  prospérité  matérielle,  Anytéum  peut  s’applaudir 
d'être  devenu  une  terre  chrétienne.  La  guerre  a cessé  d’y 
exercer  ses  ravages  ; les  vices  les  plus  grossiers  et  les  abo- 
minables cruautés  du  paganisme  ont  disparu  ; le  mariage  est 
devenu  chose  sacrée;  la  vie  et  la  bonne  éducation  des  enfants 
sont  assurés,  les  propriétés  respectées,  les  indigents  secourus, 
et,  en  général,  les  relations  sociales  aussi  solides  qu’agréa- 
bles. a On  se  sent  vraiment  heureux,  » disait  naguère  un  marin 
' qui  a visité  ces  parages  à de  longs  intervalles,  « d’entendre 
lire  la  parole  de  Dieu  ou  chanter  des  hymnes  dans  ces  lieux, 

(1)  Les  adversaires  des  missions  leur  ont  fait  un  crime  de  celte  diminu- 
tion, ou  leur  ont  tout  au  moins  reproché  de  ne  pas  réussir  à l’arrêter.  Ces 
deux  accusations  sont  injustes.  Il  est  prouvé  au  contraire,  par  des  statistiques 
très  précsies,  qu’en  Océanie  les  races  indigènes  encore  païennes  décrois- 
sent dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables  et  plus  rapides  que 
celles  des  îles  où  le  christianisme  a décidément  pris  pied.  L’histoire  des 
Sandwich  confirme  d’une  manière  remarquable  cette  observation.  Avant  que 
|e  christianisme  en  fût  devenu  l’unique  religion,  de  1823  à 1853,  la  popula- 
tion indigène  avait  décru  dans  la  proportion  de  45  p.  100,  tandis  que  depuis 
l’adoption  pleine  et  entière  de  l’Evangile,  de  1853  à 1865,  celte  proportion 
n’a  pins  été  que  de  5 p.  100. 
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dont  la  beauté  contrastait  tellement  avec  tant  de  cris  discor- 
dants, de  chants  désordonnés,  de  menaces  de  mort,  d’actes 

abominables  en  tout  genre > 

N’oublions  pas  d’ajouter  que  là,  comme  toujours,  les  bien- 
faits de  la  civilisation  sont  venus  à la  suite  de  l’Évangile.  La 
terre,  si  riche  déjà  par  elle-même,  est  mieux  cultivée;  l’in- 
dustrie se  développe..  On  a remarqué  qu’à  elle  seule, 
Anytéum  reçoit  et  consomme  plus  de  produits  des  manu- 
factures européennes  que  toutes  les  autres  îles  du  groupe  des 
Nouvelles-Hébrides. 


LES  PASTEURS  INDIGÈNES  AU  SUD  DE  l’ AFRIQUE 

L* Evangéliste,  journal  de  l’Église  wesleyenne,  annonce 
comme  une  des  dernières  nouvelles  arrivées  du  sud  de  l’A- 
frique, que  trois  indigènes  viennent  d’y  recevoir  la  consécra- 
tion des  mains  comme  pasteurs  méthodistes.  Les  noms  de 
ces  trois  ministres  de  l’Évangile,  sont  Charles  Pamla, 
Jean  Lelouana  et  Jacques  Levouana.  Le  journal  ajoute  que 
les  faits  de  ce  genre  sont  d’une  haute  importance  et  qu’on  les 
voit  avec  bonheur  se  multiplier  dans  les  divers  champs  de 
travail  de  la  Société.  « Nos  meilleures  Églises  missionnaires, 
dit-il,  celles  de  Ceylan,  de  Tonga  et  de  Fidji,  sont  celles  qui 
sont  surtout  soignées  par  des  pasteurs  indigènes.  » 

Un  missionnaire  d’Afrique  bien  connu,  le  révérend  Mac- 
kensie,  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  raconte  dans 
les  termes  qu’on  va  voir  une  visite  qu’il  a faite  récemment  à 
une  station  wesleyenne  perdue  dans  le  désert  et  laissée  de- 
puis quelque  temps  aux  soins  des  chrétiens  indigènes.  Nous 
reproduisons  ce  récit  d’après  V Evangéliste  : 

) « Je  fus,  dit  M.  Mackensie,  très  intéressé  par  les  progrès 
que  la  petite  Église  a faits  sous  les  soins  de  Molémé  et  de  Jan. 
Le  levain  de  christianisme  avait  agi  puissamment  sur  la  com- 
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munauté  depuis  ma  dernière  visite.  Les  jeunes  gens  surtout 
commençaient  à perdre  de  leur  confiance  aux  Yieilles  cou- 
tumes et  à écouter  la  Parole  de  Dieu  avec  une  attention  plus 
soutenue.  Mais  le  chef  de  la  tribu,  Montsioué,  ne  laissait  pas 
s'opérer  cette  transformation  sans  une  violente  opposition. 
Un  nombre  assez  considérable  de  jeunes  gens  s’élanl  décidés 
à s’unir  à l’Église,  à devenir  selon  leur  expression  « des  gens 
de  la  Parole,  » le  chef  résolut  de  les  en  empêcher.  Il  leur 
proposa  de  prendre  part  d’abord  à une  grande  fête  païenne, 
c la  danse  du  roseau,  » leur  assurant  ensuite  la  liberté  de  se 
joindre  à l’Église.  Molémé  et  ses  amis  s’y  opposèrent  for- 
mellement : il  ne  fallait  pas  servir  deux  maîtres.  De  là,  grand 
bruit  dans  le  village  ; en  public,  réunions  politiques  dans  les- 
quelles la  résolution  de  ces  jeunes  gens  fit  l’objet  de  maints 
violents  discours,  et,  au  sein  des  familles,  des  gronderies 
et  des  querelles.  . 

« Le  chef  exigea  plus  tard  que  les  chrétiens  le  suivissent  à 
une  grande  chasse  ordonnée  par  les  sorciers  pour  obtenir  de 
la  pluie,  et  qu’ils  prissent  part  aussi  à la  culture  du  « champ 
de  la  pluie,  » autre  superstition  païenne.  Molémé  refusa  en- 
core : « Ne  nous  accusez  pas  de  désobéissance,  » dirent-ils  au 
chef;  « vous  êtes  notre  père  et  nous  resterons  vos  fidèles  sujets 
en  tout  ce  qui  concerne  le  royaume,  mais  nous  avons  choisi 
la  Parole  de  Dieu  et  ne  pouvons  plus  suivre  les  coutumes  de 
nos  pères,  qui  ne  savaient  pas  ce  que  nous  savons.  » 

« Montsioué,  furieux  de  celte  opposition,  voulut  interdire 
les  réunions  chrétiennes;  un  jour  même  il  entra,  un  sabre 
à la  main,  dans  la  chapelle  et  réussit  à en  chasser  les  chré- 
tiens. Voyant  cependant  qu’ils  continuaient  à se  réunir  mal- 
gré ses  ordres,  il  finit  par  les  laisser  faire.  Par  contre,  il  s’a- 
charna d’autant  plus  contre  sa  fille.  Celle-ci,  mariée  à un 
homme  sérieux  et  tout  au  moins  favorablement  disposé  pour 
l’Évangile,  était  elle-même  membre  de  l’Église.  II  lui  interdit 
la  fréquentation  des  services  publics.  Elle  obéit,  mais  après 
chaque  réunion,  elle  recevait  la  visite  d’un  des  membres  du 
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troupeau  qui  venait  lui  lire  la  portion  de  l’Écriture  et  lui  résu- 
mer la  prédication  du  jour.  Montsioué,  apprenant  qu'elle  con- 
tinuait à chanter  et  à prier  en  particulier,  la  sépara  de  son 
mari,  la  prit  chez  lui  et  lui  défendit  tout  acte  de  christia- 
nisme, l'obligeant  même  à reprendre  les  habits  païens.  A 
l’époque  de  ma  visite,  elle  n’en  continuait  pas  moins  à visiter 
en  secret  le  vieux  Molémé  et  portait  caché  dans  son  manteau 
de  peau  de  mouton,  un  exemplaire  du  livre  de  cantiques  se-, 
chuana:  c Je  ne  crains  rien  pour  elle,  » me  dit  le  vieil  évangé- 
liste, « l'Esprit  de  Dieu  est  fort  en  elle.  » 


HANOVRE. 

QUELQUES  TURCOS  ÉVANGÉLISÉS. 

Chacun  sait  que  les  turcos  qui  figurent  dans  les  rangs  de 
l’armée  française  appartiennent  à la  religion  de  Mahomet. 
Pendant  la  déplorable  guerre  dont  nous  sortons  à peine,  des 
chrétiens  se  sont  souvenus,  soit  en  France,  soit  ailleurs,  qu'il 
y avait  là  des  âmes  à évangéliser,  et  le  récit  qu’on  va  lire, 
emprunté  au  Témoignage,  donne  lieu  de  penser  que  beaucoup 
de  ces  âmes  sont  plus  accessibles  peut-être  qu’on  ne  le  croit 
généralement. 

« Au  mois  d’août  de  l’année  dernière,  environ  quarante 
turcos  blessés  furent  transportés  à Hanovre.  Le  consistoire 
de  cette  ville  essaya  d’exercer  sur  eux  une  action  spirituelle, 
et  délégua  auprès  d’eux  un  jeune  pasteur  luthérien,  versé 
dans  l’étude  de  la  langue  arabe.  L’arabe  des  livres  n’est  pas, 
il  est  vrai,  absolument  identique  aux  idiomes  modernes  en 
usage  parmi  les  tribus  de  l’Algérie;  cependant,  lorsque  les 
turcos  entendirent  le  pasteur,  ils  s’écrièrent  avec  étonne- 
ment : ((  Il  parle  la  langue  sacrée  ! » Ei  lorsqu’il  leur  récita  le 
premier  chapitre  du  Coran,  que  tout  bon  Musulman  sait  par 
cœur,  leur  étonnement  devint  de  la  vénération  ; ils  virent  en 
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lui  un  marabout,  et  l’écoutèrent  avec  le  plus  grand  respect. 
Il  fut  dès  lors  possible  de  les  instruire  dans  les  vérités  fonda- 
mentales de  l’évangile. 

« Le  Coran  offre,  du  reste,  de  nombreux  points  auxquels 
l’enseignement  chrétien  peut  se  rattacher,  par  exemple  tous 
les  passages  où  il  est  question  de  Jésus,  de  ses  miracles,  de 
sa  mort,  que  selon  Mahomet,  il  n’a  pas  subie  lui-même,  mais 
qu'un  autre  a subie  à sa  place.  Les  miracles  du  Nouveau 
Testament  frappèrent  les  turcos  d’étonnement;  d’autant  plus 
que  Mahomet  déclarait  que  lui-même  n’en  pouvait  et  n’en  de- 
vait point  faire.  Le  réçit  de,  la  résurrection  de  Lazare  les  tou- 
cha surtout  ; leurs  gestes  et  leurs  paroles  exprimaient  la 
plus  profonde  admiration. 

« Le  pasteur  de  Hanovre  s’occupa  ainsi  de  ces  turcos  jus- 
qu’au moment  où  ils  furent  transportés  à Minden.  A leur  dé- 
part, il  leur  distribua  dix  Nouveaux  Testaments  arabes. 
Plusieurs  d’entre  eux  savaient  lire,  et  l’un  deux  avait  lu  les 
premiers  chapitres  de  l’Evangile  selon  saint  Mathieu,  avant 
d’arriver  à Hanovre.  . 

« L’essai  tenté  à Hanovre,  ajoute  avec  raison  le  Témoi- 
gnage^ mérite  notre  reconnaissance,  et  nous  remet  en  mé- 
moire un  devoir  sacré.  Ces  soldats  qui  se  battent  avec  tant 
de  courage  pour  la  France,  ont  droit  à notre  amour,  et  nous 
ne  saurions  mieux  le  leur  montrer  qu’en  leur  comuniquant 
les  bienfaits  spirituels  du  christianisme.  » 


LES  MISSIONS  PROTESTANTES. 

Établir  d’une  manière  bien  précise  le  nombre  des  mission- 
naires protestants  et  des  stations  qu’ils  occupent  dans  le  monde 
païen,  n’est  pas  chose  aussi  facile  qu’on  le  pourrait  penser. 
La  multiplicité  des  Sociétés  auxquelles  ces  œuvres  se  ratta- 
chent, l’immensité  des  pays  qui  en  sont  le  théâtre  et  les  nom- 
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breux  chaugements  qui  s'y  accomplissent  y mettent  obstacle. 
On  ne  peut  donc  citer  qu’avec  réserve  toutes  les  statistiques 
dressées  sur  ce  sujet  si  intéressant,  Voici  cependant  quelques 
chiffres  qu’on  peut,  au  moins,  regarder  comme  approximatifs. 

D’après  les  recherches  les  plus  récentes,  il  y aurait  dans 
le  monde  païen  environ  4,000  stations,  desservies  par  envi- 
ron 1,900  missionnaires  européens  ou  américains,  et  par 
10,000  prédicateurs  ou  évangélistes  indigènes.  Le  chiffre 
des  chrétiens  sortis  du  paganisme,  dans  les  différents  centres 
d’activité  missionnaire,  serait  d’au  moins  5;50, 000,  non  com- 
pris les  foules  beaucoup  plus  considérables  qui  écoutent  la 
prédication  de  l’Évangile,  sans  qu’on  puisse  les  appeler  con- 
verties. 

Une  des  statistiques  mentionnées  plus  haut  répartit  les 
missionnaires  évangéliques  de  la  manière  suivante  : 


Indes  et  contrées  adjacentes • 669 

Chine  et  Japon 168 

Afrique,  Madagascar,  Maurice 410 

Iles  du  Pacifique  et  Australie 332 

Indiens  de  l’Amérique  du  Nord 110 

Indes  occidentales  (Antilles  et  Guyanne).  481 
Amérique  du  Sud ^ 


2,199 

Ôn  évalue  à plus  de  25,000,000  de  francs  les  revenus  de 
celles  des  Sociétés  des  missions,  qui  rendent  annuellement 
compte  de  leurs  travaux. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SÜISSE  ET  AFRIQUE^ 

Au  commencement  du  mois  dernier,  dans  une  belle  réu- 
nion de  la  Société  des  missions  de  Neuchâtel,  tenue  àTravers, 
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dans  le  Val  du  même  nom,  un  ami  de  la'  Société  de  Bâle, 
M.  le  pasteur  Nagel,  a donné  des  nouvelles  affligeantes  sur 
le  compte  des  missionnaires  de  cette  Société  que  le  roi  des 
Achanlis  aemmenésen  captivité. Les  espérances  conçuesquant 
à leur  prochaine  mise  en  liberté,  ne  se  sont  pas  réalisées. 

Le  gouvernement  anglais,  prié  d’intervenir  en  faveur  des 
prisonniers,  a bien  envoyé  au  roi  des  Achantis  un  délégué 
chargé  spécialement  de  cette  affaire;  mais  les  prisonniers 
n’étanl  pas  des  nationaux  anglais,  ce  fonctionnaire  n^a  pu 
faire  valoir  que  des  considérations  morales,  qui  généralement 
ont  peu  de  prise  sur  des  peuples  sauvages  et  sanguinaires 
comme  le  sont  les  Achantis.  Espérons  cependant  que,  d’une 
manière  ou  d’une  autre,  le  grand  Interceseur  qui  dirige  toutes 
choses  du  haut  de  son  ciel,  rendra  bientôt  à la  cause  de  l’E- 
vangile ces  missionnaires  dévoués. 

— La  réunion  de  Travers  a montré  une  fois  de  plus  avec 
quelle  persévérance  les  chrétiens  neuchâlelois  s’occupent  de 
l’œuvre  missionnaire.  Une  collecte  et  une  vente  ont  produit 
près  de  1,200  francs,  indépendamment  d^autres  dons,  'des- 
tinés à l’œuvre  des  protestants  disséminés  et  à l’évangélisa- 
tion de  la  France. 


UN  NAVIRE  MISSIONNAIRE. 

La  Société  des  missions  de  Bâle  possède  un  navire,  nommé 
la  Palme,  dont  elle  se  sert  pour  ravitailler  ses  missions  et 
qui  naviguait  ordinairement  entre  Brême  et  la  Côte-d’Or.  La 
Suisse  n’ayant  pas  de  marine,  ce  bâtiment  portait  pavillon 
allemand  et  il  dut  à celle' particularité  d’étre  capturé,  au  mois 
de  janvier  dernier,  par  des  vaisseaux  de  guerre  français. 

Conduit  à Dunkerque,  il  y est  resté  Jusqu’à  la  conclusion 
de  la  paix,  mais  relâché  alors,  il  a pu  reprendre  son  service. 
Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l’équipage  a déclaré  n’avoir 
jamais  eu  qu’à  se  louer  des  procédés  des  autorités  maritimes 
françaises. 


3^0  NOUVELLES  RÉCENTES. 

ÉTATS-UNIS 

Une  dame  presbytérienne  qui  a passé  plusieurs  années 
chez  les  Nestoriens  de  la  Perse,  mais  se  trouve  actuellement 
aux  États-Unis,  Mme  Rbea,  s’est  chargée  de  visiter  toutes  les 
Églises  presbytériennes  de  l’Union,  dans  le  but  d’y  organiser 
des  Comités  auxiliaires  pour  les  missions  de  dames  et  de 
raviver  le  zèle  de  ceux  qui  existent  déjà. 

— Une  statistique,  provenant  des  bureaux  de  recensement 
de  Washington,  porte  qu’en  1870  le  chiffre  de  la  population 
de  couleur  de  l’Union  entière  s’élevait  à 4,895,2164.  En  1860, 
il  n’était  que  de  4,441,730.  On  voit,  d’après  ces  chiffres,  qu’en 
suivant  la  même  progression,  celui  de  cinq  millions  sera 
bientôt  atteint.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire  combien 
il  y a de  chrétiens  dans  cette  population  si  digne  d’être  aidée 
au  point  de  vue  spirituel. 


TURQUIE 

On  annonce  un  fait  qui  prouve  à quel  point  les  idées  de 
liberté  religieuse  ont  fait  leur  chemin  en  Turquie.  C’est  que, 
pour  la  première  fois,  un  chrétien  figure  parmi  les  hauts 
fonctionnaires  de  l’État.  Le . sous-secrétaire  d’État  aux 
affaires  étrangères  actuel,  Gathedrous  Effendi,  est  chrétien 
de  naissance  et  de  profession.  Nous  ignorons  à quelle  com- 
munion il  se  rattache. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  fait  que  les  chrétiens  de 
ce  pays,  et  en  particulier  les  amis  du  pur  Évangile,  sont  à 
l’abri  de  toute  persécution.  En  Turquie,  comme  ailleurs,  les 
autorités  subalternes  sont  souvent,  à cet  égard,  plus  redou- 
tables que  les  chefs  du  gouvernement  ou  les  magistrats  d’un 
ordre  supérieur. 

* Eugène  Casalis,  directeur. 


Paris.— T;p.  Ch.  Maréchal,  16,  passage  d«s  P«litfla>EcBri«*. 
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Paris,  14  novembrolSTl 

CE  QUE  LA  RÉFORMATIOIÏ  A VALU  AU  MONDE  PAÏEN. 


Il  n’y  a que  quelques  jours,  du  haut  de  toutes  nos  chaires, 
on  rappellait  aux  protestants  français  ce  qu’ils  doivent  à la 
Réformation.  A notre  tour,  nous  voudrions  dire  combien  les 
païens  eux  aussi  lui  sont  redevables.  Nous  serons  forcément 
trop  bref  pour  traiter  ce  sujet  comme  il  le  mériterait. 
Mais  quelques  lignes  suffiront  pour  montrer  que  nos  missions 
modernes  sont  le  fruit  des  sentiments  qui  animaient  nos  pères 
et  des  principes  qu’ils  ont  remis  en  lumière.  C’est  tout  ce  que 
nous  nous  proposons. 

On  peut  l'affirmer  sans  hésitation  : pendant  les  siècles  qui 
ont  immédiatement  précédé  la  Réformation,  l’Eglise  avait 
complètement  désappris  son  rôle  missionnaire. 

Elle  n'instruisait  plus  les  nations. 

Elle  ne  leur  envoyait  plus,  pleine  de  compassion  et  d’a- 
mour, la  bonne  nouvelle  du  salut. 

Elle  avait  substitué  l’emploi  du  glaive,  la  conquête,  les  al- 
liances politiques  aux  moyens  moraux  et  vraiment  religieux. 
C’est  par  de  sanglantes  croisades  que  les  chevaliers  teutoniques 
de  l’idolâtrie  faisaient  disparaître'  les  derniers  vestiges  du 
sein  des  populations  les  plus  septentrionales  de  l’Europe.  La 
querelle  de  la  chrétienté  avec  l’islamisme  se  vidait  sur  des 
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champs  de  bataille.  C’est  en  massacrant  les  Indiens,  que  les 
Cortès,  les  Pizarre,  les  Almagro  prétendaient  gagner  à l’E- 
glise le  nouveau  monde  découvert  par  Colomb. 

La  Réformation,  n’étant  autre  chose  qu’un  retour  aux  idées 
et  aux  pratiques  des  premiers  chrétiens,  devait  nécessaire- 
ment faire  éprouver  à tous  ses  fils  le  besoin  d’imiter  les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  immédiats  dans  leurs  efforts  pour  la 
conversion  des  païens. 

Aussi,  dès  l’année  1556,  vit-on  surgir  un  premier  essai  de 
missions.  C’est  le  protestantisme  français  qui  en  eut  l’hon- 
neur ou  plutôt  le  privilège.  On  sait  avec  quel  empressement 
Coligny  avait  accordé  son  concours  au  sieur  de  Villegagnon 
lorsque  celui-  ci  s’offrit  à partir  pour  le  Brésil  afin  d’y  fonder 
une  colonie  destinée  avant  tout  à être  un  foyer  de  lumière 
pour  les  païens  de  cette  contrée.  On  sait  aussi  avec  quel  bon- 
heur Jean  de  Léry  et  plusieurs  autres  réfugiés  reçurent  a 
Genève  la  proposition  d’aller  entreprendre  cette  œuvre 
pieuse,  quelles  sages  recommandations  leur  fit  le  grand  ami- 
ral de  France,  à leur  passage  à Chatillon-sur-Loing,  quelles 
ferventes  prières  il  offrit  au  Seigneur  avec  eux  et  pour  eux. 
Dès  leur  arrivée  au  Brésil,  ils  profitèrent  de  toutes  les  occa- 
sions d’instruire  et  de  convertir  les  sauvages,  mais  le  promo- 
teur de  l’entreprise  la  fit  manquer  par  sa  perfidie.  Sous  les 
dehors  d’une  franche  adhésion  aux  principes  de  la  Réforma- 
tion, il  avait  caché  des  vues  intéressées  et  de  secrètes  affinités 
avec  les  Valois.  Il  ne  tarda  pas  à lever  le  masque  lorsqu’il 
eut  mis  l’Océan  entre  lui  et  le  noble  réformé  qui  lui  avait 
donné  sa  confiance.  Peu  s’en  fallut  que  Jean  de  Léry  et  ses 
compagnons  ne  périssent  tous,  victimes  des  plus  odieux  trai- 
tements. Mais  leur  départ  pour  le  Brésil  et  les  intentions 
avec  lesquelles  ils  y étaient  allés  n’en  furent  pas  moins  une 
éclatante  manifestation  de  l’esprit  missionnaire  qui  était  in- 
hérent à la  Réforme. 

Pendant  le  17«siècle  et'laplus  grande  partie  du  18%  elle  eut 
trop  à souffrir  des  persécutions  du  dehors  et  de  crises  inté- 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  323 

rieures  pour  pouvoir  s’occuper  de  l’évangélisation  des  païens 
avec  suite,  avec  méthode  et  d’une  manière  collective.  Mais 
elle  fut  alors  missionnaire  par  plusieurs  de  ses  enfants.  Ce 
fut  l’époque  des  efforts  individuels  et  par  l'a  même,  on  peut 
le  dire,  l’âge  héroïque  de  nos  missions  protestantes. 

Dans  la  nouvelle  Angleterre,  les  puritains  Elliot  et  Mayhew 
prêchèrent  l’Evangile  du  royaume  à tous  les  Indiens  qui  vou- 
laient les  écouler.  Ils  s’exposèrent,  dans  ces  travaux  évangé- 
liques, à des  fatigues  et  à des  dangers  sans  nombre.  Comme 
fruit  des  efforts  du  premier,  il  y avait,  en  1674,  dans  la  ju-- 
ridictionde  la  colonie  du  Massachusets,  quatorze  villages  ha- 
bités par  des  Indiens  ayant  l’habitude  de  la  prière,  praying 
Indians,  comme  on  les  appelait. 

Elliot  avait  traduit  pour  eux  le  volume  saint  en  son  entier. 
Ce  fut  la  première  Bible  imprimée  en  Amérique. 

Mayhew  s’endormit  dans  les  bras  de  son  Sauveur  à l’âge 
de  quatre-vingt-treize  ans,  heureux  de  voir  son  fils  aîné  lui 
succéder  dans  son  ministère  parmi  les  sauvages. 

Plus  lard,  Brainerd  fut  l’apôtre  des  indigènes  de  la  rivière  Sus- 
quehannah,  des  fourches  du  Delaware,  de  la  nouvelle  Jersey. 
Faible  de  corps,  presque  toujours  malade,  il  voyageait  le  plus 
souvent  à pied  et  n’avait  d’autre  lit  que  quelques  brassées  de 
paille.  « Si  le  royaume  de  Christ,»  disait-il,  «pouvait  être  établi 
dans  les  abîmes  de  la  terre,  je  serais  prêt  à y passer  ma  vie.  » 
Il  mourut  en  1747,  dans  la  vingt-neuvième  année  de  son 
âge,  entouré  et  béni  des  Indiens  qu’il  avait  gagnés  à l’Evangile. 

Vers  l’époque  où  vivait  Elliot,  un  Anglais  dont  le  nom  mé- 
rite aussi  une  place  distinguée  dans  les  annales  du  protestan- 
tisme, Robert  Bo>le,  devançait  l’ère  des  Sociétés  bibliques.  Il 
consacrait  des  sommes  considérables  à des  traductions  de  la 
Parole  de  Dieu  destinées  aux  Arabes,  aux  Malais  et  aux 
Peaux-Rouges. 

En  1705,  Barthélemi  Ziegenbalg,  après  avoir  étudié  à l’uni- 
versité de  Halle,  partit  pour  les  Indes  avec  Henri  Plulshau. 
Ils  furent  secondés  dans  leurs  travaux  par  les  recommanda- 
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lions  des  chapelains  coloniaux  et  jouirent  de  la  protection  de 
Frédéric  IV,  roi  de  Danemark.  La  mission  s’établit  à Tran- 
quebar,  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  ne  tarda  pas  à avoir 
de  grands  succès.  Ziegenbalg  prépara  une  version  tamule  de 
la  Bible  et  publia  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la  même 
langue  qui  attestent  l’étendue  de  son  savoir. 

Schwartz,  qui  vint  après  lui,  étonna  l’Inde,  pendant  qua- 
rante-huit ans,  par  son  zèle  infatigable  pour  la  conversion  des 
païens  et  par  des  actes  de  bienfaisance  de  toute  nature.  Pour 
donner  une  idée  de  ce  qu’il  était  et  de  ce  qu'il  a fait,  il  nous 
suffira  de  reproduire  quelques  lignes  de  l’inscription  gravée 
sur  un  monument  que  lui  fit  élever  la  Compagnie  des  Indes. 

« A LA  MÉMOIRE 

de  Chrétien  Frédéric  Schwartz,  dont  la  vie  a été  un  continuel 
effort  pour  imiter  l’exemple  de  son  Maîlre. 

« En  lui,  la  religion  ne  se  montrait  pas  sous  un  aspect  sé- 
vère et  repoussant,  mais  dans  sa  forme  douce,  calme,  gracieuse 
et  pleine  de  majesté. 

« Au  nombre  des  fruits  abondants  de  ses  infatigables  tra- 
vaux, on  peut  placer  la  construction  de  l’église  de  Tanjore,  les 
séminaires  chrétiens  de  Ramnad  Poram  et  de  la  province  de 
Tinevelly,  une  maison  pour  servir  d’asile  à des  orphelins 
qu’il  entretenait  et  instruisait  gratuitement. 

« Hyder-Ali,  au  milieu  d’une  guerre  sanglante  qu’il  soutint 
contre  le  Carnatic,  donna  l’ordre  à tous  ses  officiers  d’accorder 
un  passage  libre  au  vénérable  père  Schwartz,  de  veiller  à ce 
qu’aucun  mal  ne  lui  fût  fait,  « car,  » disait-il,  c c’est  un  saint 
homme  et  je  n’ai  rien  à craindre  de  lui  pour  mon  gouverne- 
ment. » 

« Tuljaja,  rajah  de  Tanjore,  désira,  sur  son  lit  de  mort^ 
confier  à ce  ministre  de  Dieu  l’éducation  de  son  fils  adoptif, 
Serfodchi,  avec  l’administration  de  toutes  les  affaires  de  la 
contrée.  > 

L’inscription  aurait  pu  porter  aussi  que  Schwartz  pour  dé- 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  . 

livrer  la  côte  de  Coromandel  d’une  horde  de  brigands,  était 
allé  s’établir  pendant  quelque  temps  au  milieu  d’eux,  les 
avait  réformés,  en  avait  baptisé  plusieurs,  et,  ayant  eu  plus 
tard  l’occasion  de  les  visiter,  les  avait  trouvés  cultivant  leurs 
champs,  vivant  en  paix  et  dans  l’ordre. 

Vers  l'année  1710,  le  pasteur  norvégien,  Jean  Egédé,  se 
rappelant  avoir  lu  que  le  Groënland  était  autrefois  habité  par 
des  chrétiens  dont  on  ne  trouvait  plus  aucune  trace,  résolut 
d’aller  rétablir  la  connaissance  du  vrai  Dieu  dans  cette  contrée 
inhospitalière.  Il  lui  fallut  dix  années  d’instances  et  de  dé- 
marches de  toute  espèce  pour  obtenir  qu’on  lui  fournît  le 
moyen  de  s’y  rendre.  Pendant  quinze  ans,  il  fit  de  vains  efforts 
pour  se  faire  écouter  des  sauvages  qu’il  était  allé  chercher 
sous  les  glaces  du  pôle.  Il  se  retira  avec  la  pensée  qu’il  avait 
€ travaillé  en  vain,  consumé  sa  force  à néant  et  sans  fruit.  » 
Mais,  après  lui,  son  fils  Paul  Egédé  traduisit  le  Nouveau  Testa- 
ment en  groënlandais,  publia  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
de  cette  langue  et  prépara  les  bénédictions  qui  devaient  plus 
tard  reposer  sur  les  travaux  des  frères  Moraves. 

C’est  ainsi  que,  presque  sans  secours  extérieur,  n’ayant 
d’autre  force  que  la  foi,  d’autre  mobile  que  l’amour,  d’autre 
direction  que  celle  de  la  Bible  et  de  la  Providence,  ces  hommes 
de  Dieu  montrèrent  au  monde  qu’avec  la  Réformation  était 
revenu  le  véritable  esprit  missionnaire. 

S’ils  n’eurent  que  des  succès  partiels,  s’ils  ne  réussirent 
pas  à fonder  des  Églises  capables  de  se  maintenir  et  de  s’é- 
tendre, c’est  que,  par  la  force  des  choses,  ils  avaient  dû  géné- 
ralement se  contenter  de  prédications  et  d’appels.  Cette  mé- 
thode avait  réussi  aux  apôtres  parce  qu’ils  avaient  eu  affaire 
avec  des  peuples  instruits  et  civilisés.  A Corinthe,  à Athè- 
nes, saint  Paul  et  ses  compagnons  d’œuvre  rencontraient 
toutes  les  difficultés  qui  proviennent  des  mauvaises  passions 
du  cœur  humain.  Mais  la  portée  de  leur  enseignement  était 
immédiatement  comprise.  Rien  dans  l’état  intellectuel  et  so- 
cial de  leurs  disciples  ne  s’opposait  à ce  que  ceux-ci  saisis- 
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sent  et  réalisassent  l’idéal  qui  leur  était  présenté.  Tout  con- 
verti pouvait  même  facilement  devenir  un  nouveau  prédica- 
teur. Il  n’en  avait  plus  été  de  même  lorsqu’il  s’était  agi  de 
gagner  au  christianisme  des  populations  barbares.  Alors,  à 
l’assaut  avait  dû  nécessairement  succéder  la  sape,  l’ensei- 
gnement ligne  après  ligne,  précepte  après  précepte.  Les  mo- 
nastères des  Columba,  des  Patrick,  des  Golomban,  des  Gall, 
des  Boniface  furent  bien  moins  des  retraites  de  cénobites  que 
des  écoles  où  l’on  inculquait  patiemment  à nos  grossiers  an- 
cêtres les  premières  notions  de  l’Évangile  et  des  mœurs  con- 
formes à son  esprit.  On  le  faisait  surtout  au  moyen  de  la 
Bible,  dont  les  doigts  agiles  d’une  jeunesse  bien  disciplinée 
reproduisaient  incessamment  les  pages. 

L’Eglise  alors  pouvait  être  et  était  encore  missionnaire, 
parce  que  Rome  ne  lui  avait  pas  encore  interdit  l’usage  de  la 
seule  arme  avec  laquelle  il  soit  possible  de  triompher  du 
paganisme. 

Les  peuples  auxquels  la  Réforme  devait  porter  l’Évangile 
étaient  presque  tous  illettrés  et  barbares. Essentiellement  ami 
des  lumières,  éminemment  éducateur,  le  protestantisme  avait 
fait  pressentir,  par  les  traductions  de  Boyle,  les  patients  ef- 
forts d’Egédé,  quelle  serait  sa  méthode  lorsque  les  circons- 
tancesluipermettraientd’agir  etavec  ensemble. 

Son  heure  vint  enfin,  et,  alors,  comme  il  étonna  le  monde 
par  la  grandeur  de  ses  plans  et  les  forces  auxquelles  il  sut 
faire  appel  pour  réaliser  ses  desseins! 

En  1699  et  1701,  deux  associations,  s’étaient  organisées 
en  Angleterre  pour  l’extension  du  règne  de  Dieu  : la  Société 
pour  ^avancement  de  la  connaissance  chrétienne  et  celle  de  la 
propagation  de  Vh'vangile.  Les  frères  Moraves,  un  peu  plus 
tard,  avaient  donné  à leurs  Eglises  une  constitution  essen- 
tiellement missionnaire. 

A partir  de  1786,  presque  chaque  année  voit  naître  une 
nouvelle  Société  : ' 

En  Angleterre,  en  1786,  celle  des  Missions  méthodistes. 
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fondée  par  John  Wesley  ; — en  1792,  celle  des  Baptistes;  ■—  en 
1795,  celle  des  Missions  de  Londres^  et  en  1799,  celle  de 
V Eglise  épiscopale  ; 

En  Ecosse,  la  Société  des  Missions  de  VEglise  établie  (1796) 
et  celle  de  VEglise  libre  (1843)  ; 

Dans  les  Pays-Bas,  la  Société  des  Missions  de  Rotterdam 
(1797); 

En  Suisse,  celle  de  Bâle  (1816); 

En  Allemagne,  celles  de  Barmen  ou  du  Rhin,  de  Berlin^ 
de  Hambourg  (de  1820-1824); 

En  France,  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
(1822); 

En  Amérique, celles  des  Bap/isies  (1814),  de  VEglise  presby- 
térienne (1817)  de  VEglise  Wesléyenne  (1819),  de  VEglise  épis- 
copale (1820); 

Et  encore  celte  liste  n’est-elle  pas  complète. 

Toutes  ces  associations  ont  pour  unique  ressource  les  libres 
offrandes  des  fidèles,  et  ces  offrandes  s’élèvent,  en  ce  mo- 
ment, à vingt-cinq  millions  de  francs  par  année. 

Le  mode  d’action  se  résume  généralement  dans  la  station, 
centre  tout  à la  fois  religieux  et  civilisateur,  où  sont  tes  prin- 
cipales écoles,  où  se  font  les  prédications  régulières,  où  le 
culte  est  établi,  dès  le  début,  avec  les  formes  qui  lui  sont 
propres,  où  l’Eglise  en  formation  a son  conseil,  ses  registres 
et  ses  dépôts  de  livres,  et  d’où  la  lumière  se  répand  dans 
les  localités  avoisinantes  par  de  fréquentes  tournées  de  pré- 
dication faites  par  le  missionnaire  et  ses  néophytes  les  plus 
zélés  et  les  plus  capables. 

Le  nombre  des  païens  baptisés  s’élève  déjà  à plusieurs  cen- 
taines de  milliérs.  D’après  les  principes  et  les  usages  protes- 
tants, la  formation  de  l’Église  proprement  dite,  c’est-à-dire' 
d’un  corps  de  fidèles  assez  vivants  pour  communiquer  la  vie, 
assez  consciencieux  et  moraux  pour  servir  de  type  et  d’exem- 
ple, est  l’objet  des  soins  les  plus  assidus  et  les. plus  scrupu- 
leux. Il  résulte  de  là  que  les  missionnaires  n’admettent  aux 
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sacrements  qu'avec  une  extrême  prudence.  Si,  moins  exi- 
geants, ils  comptaient  comme  fruit  de  leur  ministère  tous  les 
païens  qui  subissent  l’influence  de  leurs  travaux,  renoncent 
au  culte  des  idoles  et  aux  pratiques  les  plus  grossières  du 
paganisme,  c’est  par'millions  qu’il  faudrait  compter  leurs 
disciples. 

A côté  des  résultats  d’une  nature  toute  spirituelle,  les  So- 
ciétés de  missions  protestantes  peuvent  enregistrer  l’intro- 
duction et  les  progrès  remarquables  de  la  civilisation  et  de 
l’industrie  au  sein  d’un  grand  nombre  de  peuplades  naguère 
barbares  ou  sauvages  ; des  travaux  philologiques  d’une 
extrême  valeur  ; la  traduction  de  la  Bible  en  près  de  deux 
cents  langues;  les  importantes  découvertes  de  divers  mis- 
sionnaires et  surtout  celles  de  Livingstone. 

Les  païens  ne  sont  pas  seuls  l’objet  de  la  sollicitude  des 
Eglises  de  la  Réformation.  Elle  se  porte  aussi  avec  beaucoup 
d’ardeur  sur  les  Juifs.  En  Europe  et  en  Amérique,  une 
vingtaine  d’associations  se  sont  formées  en  leur  faveur.  On 
jugera  des  résultats  qui  ont  été  obtenus  jusqu’à  ce  jour  par 
le  seul  fait  que  près  de  deux  cents  Israélites  sont  actuelle- 
ment employés  comme  missionnaires  ou  pasteurs,  tant  parmi 
leurs  anciens  coreligionnaires  que  dans  d’autres  champs 
d’activité. 

Ces  immenses  travaux,  ces  succès  remarquables  sont  tous 
le  fruit  des  doctrines  vitales,  du  mode  d’enseignement  et 
d’organisation,  du  genre  de  piété  que  nous  avons  reçus  des 
Réformateurs,  Aussi,  sommes-nous  convaincus  que  le  pro- 
testantisme peut  seul  travailler  d’une  manière  efficace  et 
durable  au  relèvement  du  monde  païen  ; le  passé  le  montre 
déjà,  l’avenir  le  prouvera  mieux  encore. 

n 

Cette  prérogative,  le  protestantisme  la  doit  d’abord  au  ca- 
ractère tout  à la  fois  simple  et  élevé  de  son  enseignement  et 
de  son  culte.  Son  enseignement  se  résume  en  deux  mots 
sortis  l’un  et  l’autre  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  : 
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« Dieu  est  esprit  et  il  faut  que  ceux  qui  Tadorent,  l’ado- 
rent en  esprit  et  en  vérité  » 

« Dieu  a tellement  aimé  le  monde,  qu’il  a donné  son  Fils^ 
unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mais  qu’il  ait  la  vie  éternelle.  » 

Le  premier  mot  fait  tomber  les  idoles,  en  révélant  aux 
païens  l’immatérialité  de  Dieu,  et,  comme  conséquence,  son 
infinie  grandeur,  sa  toute-présence,  sa  toute-science,  la  pureté 
de  l’adoration-et  de  l’obéissance  qu’il  demande  de  ses  créa- 
tures. ' 

Le  second  est  la  réponse  directe,  définitive,  ineffablement 
consolante,  à la  question  douloureuse  qui,  sous  des  formes  si 
diverses,  quelquefois  si  peu  intelligibles,  le  plus  souvent  si 
regrettables,  s’échappe  de  la  conscience  du  païen  : « Que 
faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé  ? > 

Et  ces  deux  paroles,  le  protestantisme  ne  les  contredit  pas 
après  les  avoir  prononcées,  il  n’en  détruit  pas  l’effet  par  des 
atténuations  ou  des  superfétations  illicites.  Voilà  sa  force. 

Après  avoir  dit  : « Dieu  est  esprit,  » il  ne  va  pas  chercher 
au  fond  d’une  cassette  sacrée  l’image  de  son  Dieu.  Après 
avoir  déclaré  qu’il  n’y  a point  d’autre  Sauveur,  d’autre  in- 
tercesseur que  Jésus-Christ,  il  ne  place  aucun  intermédiaire 
entre  le  pécheur  et  celui  qui  seul  peut  l’absoudre. 

On  croit  assez  généralement  que  le  catholicisme  a l’avan- 
tage sur  nous,  parce  qu’il  offre  aux  païens  un  culte  pompeux, 
imagé,  qui  parle  aux  sens  ; on  se  trompe  beaucoup.  D’abord, 
chez  les  peuples  encore  barbares  ou  sauvages,  il  est  assez 
difficile  de  suivre  les  prescriptions  du  rituel  et  d’obtenir 
une  mise  en  scène  quelque  peu  convenable.  La  chasuble, 
l’élole,  les  cierges  produisent  de  l’effet  dans  une  cathédrale; 
mais  dans  unehutte?au  lieu  du  sublime,  on  a le  grotesque.  De 
plus,  après  avoir,  par  tout  cet  entourage,  empêché  les  traits  de 
la  vérité  chrétienne  d’arriver  droit  au  cœur  et  à la  conscience 
du  pauvre  païen,  comment  espérer  qu’il  sente  la  nécessité  du 
changement  qu’on  lui  propose?  Çe  changement  n’est  pas 
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assez  radical,  il  n’est  pas  suffisamment  motivé  ; ces  formes 
que  vous  préconisez,  elles  se  retrouvent  généralement  chez 
les  païens.  Ils  s’étonnent  de  vous  y voir  encore  asservis  et 
quoi  que  vous  fassiez,  ils  les  interpréteront  toujours  à leur 
manière.  Pour  ne  parler  que  des  Bassoutos  et  des  Cafres,  les 
peuples  les  plus  pauvres  que  l’on  connaisse  en  fait  d’esthéti- 
que et  de  symbolisme  religieux,  vous  leur  offrez  votre  eau 
bénite  ? mais  ils  ont  leur  eau  lustrale  et  ils  s’en  aspergent 
avec  un  goupillon  entièrement  semblable  au  vôtre  ! Vous  leur 
proposez  une  procession  ? mais  ils  ont  les  leurs,  eux  aussi , 
lorsqu’il  s’agit  d’assurer  la  maturité  des  blés,  de  les  protéger 
contre  les  atteintes  de  la  grêle  ou  des  sauterelles!  Vous  vou- 
lez leur  suspendre  au  cou  une  croix  ou  un  scapulaire?  mais 
ils  sont  couverts  de  la  tête  aux  pieds  d’amulettes  et  de  pré- 
servatifs de  toute  espèce  ! Vous  leur  vantez  l’intercession  des 
saints  et  de  la  Vierge?  mais  ils  distinguaient,  eux  aussi, 
entre  les  grands  dieux  et  les  petits  dieux,  et  ce  sont  ces  der- 
niers qu’ils  chargeaient  d’intercéder  pour  eux  auprès  des 
autres.  Ces  points  de  rapprochement,  ces  ressemblances,  on 
dit  que  c’est  votre  force,  c’est,  au  contraire,  votre  faiblesse. 
Ils  peuvent  vous  ménager  quelques  premiers  succès,  quelques 
faciles  imitations,  mais  vous  n’avez  pas  changé  les  idées, 
encore  moins  le  cœur.  Vous  n’avez  fait  qu’une  œuvre  artifi- 
cielle et  éphémère.  Le  païen  mettra,  pour  un  temps,  vos  si- 
mulacres et  vos  symboles  à côté  des  siens,  mais  il  finira  par 
s’en  tenir  à ceux  qu’il  avait  reçus  de  ses  pères. 

Le  missionnaire  protestant  a cependant,  lui  aussi,  quel- 
que  chose  à mettre  sous  les  regards  du  païen,  à placer  dans 
ses  mains.  C’est  la  Bible.  Voilà  son  second  avantage.  Il  porte 
avec  lui  ses  lettres  de  créance.  « Prends  et  lis,  » dit-il,  et  ce 
mot  rassure  ceux  qui  sont  le  plus  prévenus  contre  lui.  Ils 
comprennent  que  dans  les  sérieux  rapports  qui  vont  s’établir 
entre  eux  et  l’inconnu  qui  s’est  inopinément  trouvé  sur  leur 
chemin,  leur  liberté  sera  respectée,  qu’on' ne  veut  ni  se  pré- 
valoir de  leur  ignorance,  ni  leur  imposer  quoi  que.  ce  soit. 
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S’ils  ne  savent  pas  lire,  il  suffît  de  leur  faire  entendre  le  con- 
tenu de  quelques  pages  du  livre  sacré  pour  leur  inspirer  un 
ardent  désir  de  parvenir  à voir  par  eux-mêmes  tout  ce  qu’il 
renferme.  L’effort  nécessaire  pour  cela  est  déjà  en  lui-même 
une  bénédiction.  11  réveille  et  met  en  jeu  les  facultés  intellec- 
tuelles du  barbare  et  le  prépare  ainsi  au  labeur  de  la  civili- 
sation, aussi  bien  qu’à  celui  d’une  rénovation  morale  et  reli- 
gieuse. Il  semble  que  l’on  ait  déjà  dit  et  écrit  tout  ce  qui  se 
pouvait  dire  et  écrire  sur  la  beauté  de  la  Bible,  sur  le  capti- 
vant intérêt  de  ses  récits,  sur  le  cachet  divin  que  portent  ses 
enseignements  et  ses  préceptes.  Il  y aurait  cependant  encore 
un  livre  à faire  là-dessus.  Ce  serait  un  recueil  des  exclama- 
matioris  de  joie  et  d’admiration,  des  remarques  pleines  de  sel 
et  de  fraîcheur,  souvent  aussi  d’élévation  et  de  profondeur 
que  le  saint  volume  a arrachées  ou  inspirées  aux  païens  de 
tous  pays.  La  plupart  y trouvent  l’origine  et  l’explication  d’un 
grand  nombre  d’idées  et  d’usages  qui  s’étaient  pèrpétués 
chez  eux  sous  une  forme  légendaire  plus  propre  a nourrir  la 
superstilion  qu’à  éveiller  un  véritable  sentiment  religieux. 
Quelques-uns  y découvrent  la  trace  de  leur  filiation  avec  les 
premiers  peuples  de  la  terre.  Le  style  même  de  la  Bible  as- 
sure sa  popularité.  Ses  héros  parlent  une  langue  universelle- 
ment comprise,  ils  ont  des  accents  parfaitement  familiers  aux 
orateurs,  aux  poètes  et  aux  guerriers  formés  par  la  nature. 

Ce  sont  là  des  preuves  internes,  comme  nous  les  appelons, 
qui  frappent  extrêmemenfle  païen;  s’il  ne  sait  pas  leur  don- 
ner un  nom,  il  en  sent  puissamment  l’effet.  Quelque  affaibli 
que  le  sens  moral  puisse  être  chez  ces  peuples,  les  restes  en 
sont  encore  assez  vivants  pour  produire  dans  les  consciences 
un  assentiment  réel  à la  sainteté  des  lois  de  Dieu  et  faire  par 
là  sentir  le  besoin  d’un  Sauveur.  Le  missionnaire  de  la  Bible 
se  voit  donc  appuyé  par  tout  ce  qu’il  y a dé  plus  intime,  de 
plus  vrai,  de  plus  pur  chez  ceux  auxquels  il  s’adresse. 

La  Bible  traduite,  étudiée  et  comprise,  il  n’a  plus  à redou- 
ter la  propagation  d’une  conception  du  christianisme  dif- 
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férente  de  la  sienne.  Le  juge  souverain  des  controverses  reli- 
gieuses est  là.  « Vos  missionnaires,  » disait,  il  y a quelque 
temps,  un  prêtre  catholique  aux  habitants  de  l’une  de  nos 
stations,  « vos  missionnaires  vous  ont  appris  beaucoup  de 
choses  qui  sont  vraies,  mais  ils  ne  vous  ont  pas  donné  toute 
la  vérité.  » Un  des  croyants  de  l’endroit  tire  son  Nouveau 
Testament  de  sa  poche,  le  présente  au  prêtre  et  lui  dit  : 
« Voilà  le  livre  des  chrétiens,  montrez-nous  dans  ses  pages 
la  vérité  que  nos  missionnaires  nous  ont  cachée.  » La  discus- 
sion s’arrêta  là. 

En  donnant  la  Bible,  le  missionnaire  protestant  s’est  donné 
à lui-même  des  aides,  des  collaborateurs  qui,  s’ils  n’ont  pas 
comme  lui  étudié  dans  une  institution  théologique,  ont  sur 
lui  l’avantage  de  mieux  manier  la  langue,  de  connaître  plus 
à fond  les  idées  et  les  mœurs  nationales  et  de  pouvoir  dire  à 
ceux  auxquels  ils  s’adressent  : a Nous  étions  comme  vous, 
devenez  comme  nous.  » Un  indigène  foncièrement  converti, 
ayant  donné  des  preuves  de  sincérité  par  une  conduite  vrai- 
ment chrétienne,  —et  nul  n’en  est  meilleur  juge  que  les  païens 
eux-mêmes,  — peut,  la  Bible  à la  main,  instruire  â salut  les 
ignorants,  et  nourrir,  développer  la  piété  de  ses  frères  en 
la  foi.  C’est  ainsi  que  dans  notre  mission  de  l’Afrique  du  sud, 
on  a pu  confier  la  direction  d’une  trentaine  d’annexes  à des 
hommes  nés  sous  le  régime  du  paganisme. 

Vienne  la  persécution  ; que  les  missionnaires  soient  arra- 
chés violemment  à leur  champ  de  travail, qu’il  doive  s’écouler, 
comme  à Madagascar,  trente  ans  avant  qu’ils  puissent  y re- 
tourner, la  Bible  restera,  et,  avec  elle,  la  lumière,  la  force,  la 
consolation.  Les  martyrs  marcheront  au  supplice  le  front  se- 
rein, soutenus  par  le  saint  livre.  Les  troupeaux  dispersés  se 
rassembleront  dans«les  forêts  pour  méditer  les  exhortations 
et  les  promesses  de  Jésus-Christ.  Rien  ne  sera  perdu.  Au 
contraire,  tant  de  courage  et  de  constance  feront  comprendre 
aux  persécuteurs  ce  que  vaut  la  source  où  le  chrétien  puise 
la  vie.  Epuisés  par  de, vains  efforts, ils  voudront  s’y  désaltérer, 
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eux  aussi,  Sur  les  lieux  teints  du  sang  des  martyrs  de  la  Bible, 
finiront  par  s’élever  des  temples  où  elle  sera,  sans  empêche- 
ment, lue  et  expliquée  à des  multitudes,  comme  la  règle  sou- 
veraine de  ce  qu’il  faut  croire  et  de  ce  qu’il  faut  faire  pour 
obtenir  lé  salut. 

Une  autre  supériorité  bien  grande,  à notre  sens,  que  nos 
missions  doivent  aux  principes  de  la  Réformalion,  c’est  que 
ce  sont  des  missions  de  famille.  Elles  ont  par  là  l’avantage 
de  gagner  facilement  la  confiance  des  populations.  Les  natifs 
croient  sans  peine  aux  bonnes  intentions  d’un  homme  qui 
se  livre  à eux  avec  ce  qu’il  a de  plus  cher  , sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  y a aussi  dans  cette  implantation  de  la  famille 
missionnaire  un  gage  de  durée  pour  la  révolution  religieuse 
et  sociale  qu’elle  veut  opérer  autour  d’elle.  Rien  n’effraye 
autant  les  néophytes  que  la  crainte  de  se  voir  abandonnés  par 
leur  guide  spirituel  après  avoir  fait  les  plus  grands  sacrifices 
et  s’être  exposés  à de  redoutables  persécutions  pour  suivre 
ses  enseignements.  Cette  crainte  est  fort  diminuée  par  la  vue 
de  ce  que  l’installation  de  la  famille  missionnaire  a coûté  de 
frais  et  de  fatigue. 

Mais  cela  est  peu  de  chose  auprès  du  bien  positif  que  pro- 
duit le  spectacle  journalier  de  celte  famille.  C’est  un  idéal 
tout  nouveau  pour  les  païens,  quelque  chose  dont  ils  ne 
soupçonnaient  pas  même  la  possibilité.  Il  serait  illusoire  de 
penser  qu’on  pût  présenter  cet  idéal  à leur  esprit  et  leur  en 
faire  sentir  l’attrait  par  des  raisonnements  oii  des  descriptions. 
Dites,  par  exemple,  à un  polygame  (les  païens  le  sont  pres- 
que tous)  que  dans  les  pays  où  l’Évangile  a réglé  l’état  social, 
on  n’a  qu’une  femme.  Cela  lui  fait  hausser  les'  épaules  de 
mépris  et  de  pitié.  Mais  écoutez  ce  que  disait  un  chef  africain, 
en  s’asseyant  à la  table  de  son  missionnaire  : « Quand  je 
viens  chez  toi,  je  te  trouve  parfaitement  heureux.  On  dirait 
que  ta  compagne  a prévu  tous  tes  désirs  5 tout  est  en  ordre, 
tes  enfants  sont  respectueux  et  obéissants,  ta  table  est  tou- 
jours bien  fournie  et  je  n’ai  pas  besoin  de  m’annoncer  pour 
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savoir  que  j’y  trouverai  ce  qu’il  me  faut.  Moi,  je  suis  toujours 
au  milieu  du  désordre  et  d’interminables  disputes,  et  mes 
nombreuses  ménagères  me  laissent  souvent  avoir  faim!  » 
Voilà,  certes  une  confession  que  les  discours  les  plus  persuasifs 
n’auraient  pas  arrachée  à ce  païen. 

Chez  les  peuples  qui  ont  subi  l’influence  de  l’islamismé,  la 
femme  missionnaire  peut  seule  porter  l’Évangile  dans  l’inté- 
rieur des  familles. 

Là  où  le  système  de  la  séquestration  n’existe  pas,  il  y a 
une  autre  difficulté.  La  femme  est  élevée  dans  la  pensée  que, 
sauf  quelques  cas  exceptionnels,  elle  n’a  rien  à faire  dans  les 
assemblées  publiques.  On  lui  a persuadé  que  sa  présence  y 
sèrait  non-seulement  inconvenante,  mais  encore  parfaitement 
inutile,  vu  son  infériorité  intellectuelle.  Ce  préjugé  tombe, 
comme  delui-même,  lorsqu’on  voit  la  femme  missionnaire  oc- 
cuper une  place  des  plus  apparentes  dans  la  célébration  du 
culte,  veiller  à ce  que  tout  s’y  passe  avec  ordre  et  bienséance 
et  se  charger  d’une  partie  de  l’enseignement  à l’école  du  di- 
manche. 

L’influence  de  la  femme  missionnaire  en  ce  qui  concerne 
/épuration  des  mœurs,  la'création  des  sentiments  délicats, 
est  inappréciable.  Son  action  est  de  tous  les  instants,  s’exerce 
sous  toutes  les  formes.  Tandis  qu’elle  initie  les  jeunes  filles 
aux  soins  domestiques,  elle  donne  des  conseils  aux  mères 
qui  lui  apportent  des  enfants  malades,  ou  bien  elle  reçoit 
des  confidences  intimes  qui  lui  fournissent  l’occasion  d’adou- 
cir bien  des  amertumes,  de  rétablir  la  paix  dans  plus  d’nn 
ménage. 

Inspirée  par  le  cœur,  elle  répand  autour  d’elle  des  idées  gé- 
néreuses, elle  provoque  des  actes  de  dévouement  qui  contri- 
buent puissamment  à dissiper  l’épaisse  atmosphère  d’égoïsme 
dans  lequel  les  païens  sont  comme  ensevelis.  Il  n’y  a encore 
que  quelques  jours,  nous  recevions  de  l’une  de  nos  stations 
du  sud  de  l’Afrique,  cinquante  francs  pour  les  œuvres  chari- 
tables de  Laforce.  En  jetant  les  yeux  sur  la  liste  de  souscrip- 
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lion,  nous  \îmes  qu'à  deux  exceptions  près,  il-  n’y  avait  que 
des  noms  de  femmes.  Cette  offrande  était  le  fruit  d’un  entre- 
tien que  l’une  de  nos  sœurs  avait  eu  avec  quelques  mères  de 
famille  au  sujet  de  nos  malheurs  nationaux  et  des  souffrances 
qui  en  devaient  résulter  pour  nos  pauvres,  nos  impotents. 
Et  vite,  on  avait  ramassé  quelques  sous  sans  se  demander 
s’il  valait  la  peine  de  les  envoyer  si  loin. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  enfants  de  la  famille  missionnaire  qui 
ne  contribuent,  à leur  façon,  au  progrès  général  et  au  succès 
de  l’œuvre.  Les  soins  qu’ils  reçoivent  font  comprendre  aux 
indigènes  l’importance  d’une  bonne  éducation.  Une  chose  les 
frappe  surtout,  c’est  de  voir  que  leur  pasleür  s’efforce, d’in- 
culquer à ses  enfants  les  choses  qu’il  annonce  en  public.  Ils  en 
concluent  qu’il  doit  les  croire  parfaitement  vraies.  Il  nous 
souvient  avoir  surpris,  au  fond  de  l’une  de  nos  chapelles 
du  Lessouto,  tout  un  auditoire  qui  s’était  formé  au- 
tour d’un  jeune  garçon  de  dix  à douze  ans.  L’émotion 
était  générale  et  allait  même  jusqu’à  s’exprimer  par 
des  sanglots.  Ce  n’était  pas  l’éloquence  de  l’enfant  qui  avait 
remué  ce  monde,  c’était  l’évidente  sincérité  de  ses  convic- 
tions. On  savait  de  qui  il  les  tenait  et  l’on  s’était  involontai- 
rement rappelé  celte  parole  de  Jésus-Christ  : « Qui  sera 
l’homme  d’entre  vous  qui  donne  une  pierre  à son  fils,  s’il  lui 
demande  du  pain?  » 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire  sur  les  forces  spé-^ 
ciales,  les  moyens  d’action,  les  garanties  de  succès'dans  l’œu- 
vre missionnaire  que  nous  devons  aux  croyances  et  aux 
mœurs  religieuses  que  nos  pères  nous  ont  transmises.  Mais 
nous  sommes  forcés  de  nous  prescrire  des  bornes. 

Ces  quelques  pages  suffiront  pour  montrer  combien  est 
grande  noire  prérogative  et  quelle  terrible  condamnation  les 
Églises  de  la  réformation  attireraient  sur  elles,  siellesétaient 
lâches  ou  infidèles  dans  l’accomplissement  de  leur  mandai. 
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' - . MISSION  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  avions  des  inquiétudes  au  sujet  de  M.  et  Mme  Villé- 
ger.  La  saison  des  fièvres  a été  tout  particulièrement  mau- 
vaise, cette  année.  Nos  amis  en  avaient  senti  l’effet.  Une  let- 
tre d’eux  vient  de  nous  apprendre  que,  grâce  à un  change- 
ment d’air  et  au  repos  qu’ils  ont  pu  se  procurer  à Gorée, 
leurs  santés  sont  entièrement  rétablies.  Ils  ont  repris  leurs 
travaux  à Saint-Louis  avec  bon  espoir. 
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ROYAUME  DE  SIAM. 
l’Évangile  prêché  aux  bonzes. 

Petchanury  est,  après  Bankok,  la  ville  la  plus  importante 
des  états  du  roi  de  Siam.  On  peut  même  dire  qu’au  point  de 
' vue  du  commerce  et  de  l’industrie,  elle  l’emporte  de  beaucoup 
sur  la  capitale.  Aussi  les  missionnaires  américains,  qui  depuis 
si  longtemps  prêchent  l’évangile  à Siam,  sans  y remporter  de 
grandes  victoires  sur  l’erreur,  mais  avec  une  persévérance 
digne  d’admiration,  ont-ils  fondé  à Petchanury  une  station 
considérable.  L’Eglise  qui  s’y  rattache  s’accroît  peu  à peu  ; 
les  idées  chrétiennes  commencent  à faire  sentir  leur  influence 
même  au  sein  des  masses  qui  les  ignorent  ou  les  repoussent, 
et  il  se  fait  de  là,  en  outre,  dans  les  provinces  voisines,  des 
voyages  d’évangélisation  intéressants  à plus  d’un  titre. 

Tout  récemment,  un  missionnaire  de  ce  poste,  le  révérend 
Van  Dyke,  revenu  d’une  de  ces  excursions,  écrivait: 
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c Dans  ce  voyage  de  quinze  jours,  j’ai  visité  soixante 
douze  watts  (couvents  bouddhistes  du  pays)  et  un  grand 
nombre  de  maisons  particulières.  Quelquefois  les  watts  de 
ces  contrées  ne  renferment  que  quatre  ou  cinq  prêtres,  mais 
il  en  est  où  l’on  en  compte  jusqu’à  trois  cents.  Ceux  que  j’ai 
vus  celte  fois  en  contenaient,  en  moyenne,  de  vingt  à trente. 

L’accès  de  ces  établissements  est  très  facile.  Mais  c’est 
surtout  de  nos  livres  religieux  que  nous  nous  servions  pour  y 
pénétrer.  Voici  comment  nous  nous  y prenions.  N’àyant  pas 
assez  de  ces  livres  pour  en  donner  à chaque  prêtre,  nous 
en  prenions  dans  nos  mains  un  nombre  proportionné  à l’im- 
portance du  watl^  une  fois  entrés  nous  présentions  ces  vo- 
lumes au  prêtre  chef,  ou  directeur,  en  le  priant  de  vouloir 
bien  faire  en  sorte  que  tous  ceux  de  ses  collègues  qui  vou- 
draient lire  ces  écrits  le  pussent.  Généralement,  tous  les 
prêtres  du  watt  assistaient  à cette  entrevue.  Je  les  invitais  à 
s’asseoir  pour  entendre  quelques  explications  relatives  aux 
livres  que  je  mettais  ainsi  à leur  disposition.  Cette  invitation 
était  invariablement  acceptée  avec  plaisir,  et,  plus  d’une  fois 
même,  avant  de  l’avoir  faite,  je  me  suis  vu  entouré  de  ces 
gens,  me  demandant  si  je  n’étais  pas  un  prédicateur  de  Jésus- 
Christ  et  si  je  ne  voudrais  pas  leur  prêcher  un  peu  ma  religion. 
Ne  parlant  pas  encore  le  siamois  d’une  manière  bien  courante, 
je  ne  pouvais  pas  répondre  à ce  désir  comme  je  l’aurais  voulu. 
Cependant,  je  faisais  de  mon  mieux;  je  leur  parlais  de  Jésus- 
Christet  delà  rédemption,  enayant  soin  d’opposer  la  certitude 
des  croyances-  chrétiennes  à toutes  les  incertitudes  de  la  foi 
bouddhiste.  Je  les  invitais  ensuite  à écouter  l’évangéliste  indi- 
gène qui  m’accompagnait  (jeune  homme  très  capable  qui 
aspire  à recevoir  l’imposition  des  mains).  L’attention  conti- 
nuait, devenait  souvent  plus  vive  encore,  et  jamais,  à la  suite 
de  ces  exercices,  nos  auditeurs  n’ont  manqué  de  nous  dire 
qu’ils  trouvaient  excellents  « ces  beaux  enseignements  de 
Jésus-Christ.  » 

« Comme  tous  les  Orientaux,  les  Siamois  aiment  beaucoup 
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les  comparaisons,  les  paraboles  et  autres  figures  de  langage 
du  même  genre.  Plusieurs  fois,  en  repassant,  le  soir  ou  le 
lendemain,  devant  un  watt  où  nous  avions  laissé  des  livres,  il 
nous  est  arrivé  de  voir  le  prêtre  principal,  occupé  à en  lire 
un,  entouré  d’un  groupe  de  ses  collègues,  qui  l’écoutaient 
évidemment  avec  intérêt.  A certains  moments,  le  lecteur  s’ar- 
rêtait et  une  conversation  s’engageait  sur  ce  qu^on  venait  d’en- 
tendre. Ces  avis,  toujours  exprimés  en  langage  très  imagé,  ne 
manquaient  généralement  ni  de  bon  sens  ni  de  sagacité. 
Parfois,  cependant,  ils  étaient  moins  heureux,  et  mêlaient 
d’une  manière  étrange,  les  idées  de  nos  livres  avec  les  absur- 
dités du  bouddhisme  que  ces  gens  avaient  comme  sucées  avec 
le  lait  de  leurs  nourrices. 

a Ces  visites  aux  watts  occupaient  généralement  nos  mati- 
nées, depuis  huit  heures  jusqu’à  deux  ou  trois  heures  de  l’a- 
près-midi. Nous  consacrions  le  reste  de  la  journée  à distri- 
buer nos  livres  dans  celles  des  maisons  particulières  où  l’on 
voulait  bien  nous  recevoir,  ou  bien  à nous  transporter  d’une 
localité  dans  l’autre. 

« Un  de  mes  principaux  sujets  d’étude,  durant  cette  tour- 
née, a été  de  démêler  ce  que  les  bouddhistes  les  plus  instruits 
pensent  en  réalité  de  leur  religion  et  de  son  avenir  dans  le  pays. 
Plusieurs  nous  ont  dit  d’elle  que  c’était  < un  chemin  très  tor- 
tueux. > Ils  expliquaient  leur  pensée  en  ajoutant  que  quand  ils 
avaient  inutilement  cherché  la  vérité  dans  un  livre,  on  les  ren- 
voyait à un  autre,  puis  à un  troisième  et  à d’autres  encore,  sans 
qu’ils  parvinssent  jamais  à savoir  au  juste  à quoi  s’en  tenir. 

« Or,  comme  les  livres  bouddhistes  sont  assez  nombreux  pour 
qu’on  en  puisse  remplir  un  immense  magasin,  et  que  la  vied’un 
homme  ne  sulfirait  pas  à les  lire  tous,  il  en  résulte  que  quand  la 
mort  arrive  pour  ceux  de  ces  pauvres  gens  qui  ont  vraiment  eu  à 
cœur  de  découvrir  la  vérité,  il  n’y  a rien  d’arrêté  ni  dans  leur 
esprit,  ni  dans  leur  conscience,  et  qu’on  peut  dire  d’eux,  à la 
lettre,  ce  que  l’apôire  disait  de  certaines  femmes,  qu’ils  ap- 
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prennent  toujours  sans  jamais  parvenir  à la  connaissance  de 
la  vérité. 

« Chacun  sait  que  le  bouddhisme  l'ait  un  crime  d’ôler  la  vie 
à un  animal  quelconque,  mais  comment  les  peuples  boud- 
dhistes vivraient-ils  en  observant  rigoureusement  cette  inter- 
diction? Obligés  de  violer  cette  loi,  par  la  force  des  choses, 
ils  tuent  donc  et  mangent  des  animaux^  mais  la  consience  de 
beaucoup  en  est  troublée,  et  ces  scrupules,  habilement  exploi- 
tés par  les  prêtres,  sont  un  de  leurs  plus  puissants  moyens 
d’assurer  leur  empire  sur  le  vulgaire.  Ils  se  font  ainsi  donner 
beaucoup  de  riz,  d’autres  légumes  ou  de  fruits.  Mais  la  foi 
générale  au  bouddhisme  s’en  affaiblit.  Bien  des  fois,  quand 
nous  disons  ici  aux  gens  que  Dieu  a créé  les  animaux 
comme  les  plantes  pour  que  l’homme  en  use  avec  reconnais- 
sance, ils  applaudissent  à cette  idée,  ils  comprennent  très  bien 
qu’elle  doit  être  vraie,  parce  que  si  Dieu  avait  créé  et  mis  les 
animaux  devant  l’homme  sans  vouloir  qu’il  en  vive  quand  la  faim 
l’y  oblige,  ce  Dieu  serait  un  dieu  cruel  et  injuste,  qui  se  serait 
en  quelque  sorte  moqué  de  l’homme.  J’ai  entendu  plus  d’un 
Siamois  bouddhiste  développer  cet  argument  avec  beaucoup 
de  logique,  en  ajoutant  que  le  créateur  a très  bien  arrangé 
les  choses,  mais  que  l’homme  les  a gâtées,  et  qu’il  vaut  mieux 
s’en  rapporter  à la  sagesse  de  Dieu. 

« Les  Siamois  appartiennent  à une  race  intelligente.  Quand 
les  vérités  chrétiennes  leur  sont  préchées  avec  clarté,  ils  en 
saisissent  la  portée  et  reconnaissent  volontiers  qu’elles  ont 
pour  conséquence  de  diriger  Tâme  humaine  vers  le  bien  et 
le  beau;  mais  quand  il  s’agit  de  passer  à la  pratique  c’est 
autre  chose.  Ils  ont  tellement  contracté  l’habitude  de  vivre 
sous  un  régime  religieux  dont  ils  sentent  la  fausseté,  que  les 
meilleurs,  ceux  qui  en  ont  le  moins  subi  l’influence  malfaisante, 
ne  savent  pas  apprécier  la  supériorité  des  croyances  plus 
vraies;  quand  on  les  leur  enseigne,  ils  y adhèrent  en  théorie, 
mais  avec  une  sorte  d’indifférence  et  sans  se  croire  le  moins 
du  monde  liés  par  elles.  On  peut  donc  dire  d’eux  qu’ils  con- 
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naissent  leur  devoir  mais  ne  raccomplissent  pas  et  que  par 
cela  même,  leur  pêché  est  plus  grand.  Oh!  que  les  hommes 
chargés  de  prêcher  l’Évangile  à un  peuple  pareil  ont  besoin 
de  se  sentir  soutenus  par  l’Esprit  du  Maître  céleste  qu’ils 
servent  !... 

« Plus  je  réfléchis  à la  marche  des  idées  et  des  choses 
dans  ce  pays,  plus  je  reste  convaincu  qu’avant  que  beaucoup 
de  générations  aient  passé,  il  s’opérera  un  changement  dans 
la  religion  de  la  nation.  Les  classes  dominantes  tiennent  aux 
formes  anciennes  et  les  défendront  encore  longtemps,  parce 
qu’elles  leur  donnent  le  pouvoir.  Mais  les  masses  et  les 
prêtres  n’ont  à peu  près  plus  aucun  respect  pour  elles.  Ils  a- 
vouent  très  volontiers  qu’ils  n’en  retirent  aucun  proüt  moral 
et  qu’elles  leur  sont  à charge.  Ils  conviennent  qu’aujourd’hui 
le  bouddhisme  n’a  plus,  en  réalité,  qu’un  très  petit  nombre  de 
sectateurs  et  qu’il  doit  être  remplacé  par  quelque  chose  de 
meilleur.  Ces  sentiments  ne  s’étalent  pas  encore  à la  surface, 
mais  ils  s’agitent  au  fond  de  beaucoup  d’esprits,  et  le  jour 
viendra  où  ils  feront  explosion. . . 

« Ce  sera  pour  le  christianisme  l’heure  probable  d’un  avè* 
nement  plus  ou  moins  éclatant.  Mais  sous  quelle  forme  s’y 
établira-t-il?  Sera-ce  le  catholicisme  romain  ou  la  foi  protes- 
tante qui  prendra  le  dessus?  Les  missionnaires  de  Rome 
dans  le  pays  sont  nombreux,  actifs,  et  le  nombre  de  leurs 
adhérents  est  d’autant  plus  considérable  que.  pour  en  faire 
des  chrétiens,  on  n’exige  ni  instruction  réelle,  ni  changement 
complet  de  cœur  ou  de  vie.  On  se  contente,  ou  à peu  près, 
d’une  déclaration  de  soumission  à l’Église,  de  quelques  hom- 
mages rendus  à la  vierge  Marie,  et  de  l’acceptation  du  bap- 
tême extérieur. . . Plus  exigeants  en  matière  de  conversion, 
nous  ne  devons  pus  nous  attendre  à des  succès  apparents 
aussi  rapides;  mais  avant  tout  la  conscience.  C’est  l’Évangile, 
et  l’Évangile  purement  prêché  qui  seul  est  la  puissance  de 
Dieu  pour  le  salut  des  peuples  comme  pour  le  salut  des  âmes. 
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Continuons  donc  à l’annoncer  fidèlement  en  laissant  à Celui 
qui  l’a  donné  le  soin  de  lui  faire  porter  ses  fruits. 

« J’ajoute  que  les  derniers  malheurs  de  la  France  ont  été  un 
coup  terrible  porté  à l’influence  du  catholicisme  romain  dans  ce 
pays.  L’appui  des  anciens  gouvernements  français  aidait  beau- 
coup les  missionnaires  à exercer  une  sorte  de  pression  sur  les 
consciences  et  sur  la  marche  des  choses  dans  le  pays.  Ils  se 
montrent  aujourd’hui  moins  hardis  en  beaucoup  de  choses, 
quoique  toujours  actifs  et  pleins  de  zèle. 

De  Bangkok  aussi,  les  nouvelles  sont  bonnes.  Elles  n’ont 
pas  de  conversions  récentes  à signaler,  mais  elles  constatent 
d’une  part  que  les  travaux  missionnaires  ne  rencontrent  plus 
les  obstacles  qui  les  ont  fait,  jusqu’ici,  marcher  si  lentement, 
et  de  l’autre  qu’il  s’opère  dans  l’esprit,  comme  dans  les  mœurs, 
des  hautes  classes  surtout,  des  progrès  auxquels  les  premiers 
missionnaires  arrivés  dans  le  pays  auraient  peine  à croire. 

L’imprimerie  de  la  mission  a publié  récemment,  à 3,000 
exemplaires,  une  édition  de  la  Genèse  en  siamois,  et  elle  pré- 
pare une  nouvelle  édition  de  l’Évangile  selon  St-Luc.  D’a- 
bondantes distributions  de  portions  du  saint  livre  et  de  trai- 
tés religieux, dont  un  dépôt  a été  établi  au  centre  de  la  ville,' 
sont  très  bien  accueillies  par  le  public.  La  prédication 
trouve,  en  général,  des  auditeurs  attentifs,  et  deux 
écoles,  dont  l’une  est  un  pensionnat,  comptent  ensemble  de 
35  à 40  élèves,  siamois  ou  chinois. 

Quant  aux  changements  qui  se  produisent  dans  les  mœurs 
du  pays,  on  peut,  disent  les  missionnaires,  y voir  le  commen- 
cement d’un  ère  nouvelle.  Lois,  institutions  et  coutumes, 
tout  s’en  ressent  à un  degré  frappant,  sous  l’impulsion  d’un 
jeune  et  nouveau  roi,  qui  paraît  bien  décidé  à rompre  avec 
la  plupart  des  vieilles  traditions.  Chacun  sait,  par  exemple, 
qu’autrefois  aucun  Siamois,  appartînt-il  aux  classes  les  plus 
hautes,  n’osait  paraître  devant  le  monarque  qu’en  se  pros- 
ternant et  en  rampant  à ses  pieds.  Aujourd’hui,  des  ordres 
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formels,  changeant  le  costume  et  le  cérémonial  de  la  cour, 
ont  interdit  celte  sorte  d’adoration,  et  décidé  qu’une  simple 
inclination  respectueuse  suffirait. 

Les  Tieux  Siamois  ont  vu  également  avec  surprise  leur  mo- 
narque visiter,  en  se  faisant  accompagner  de  ses  bateaux  à 
vapeur  de  guerre,  le  port  de  Singapore,  et  même  celui  de  Ba- 
tavia. Jamais,  jusque  là,  l’idée  ne  leur  serait  venue  qu’un 
roi  de  Siam  pût  sortir  de  ses  états. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  et  surtout  plus 
humain, c’est  que  le  gouvernement  vient  d’abolir  Vesclavage 
pour  cause  de  dette,  qui  était  l’une  des  coutumes  les  plus 
vexatoires  du  pays,  et  il  y a lieu  d’espérer  qu’il  ne  s’arrêtera 
pas  là.  Ainsi  tombent  peu  à peu  des  idées  et  des  usages  qui 
opposaient  à la  prédication  delà  vérité  une  barrièrepresquein- 
franchissable.  Les  populationsse  font  à ces  changements,beau- 
coup  y applaudissent  et  les  missionnaires  y voient  la  garan- 
tie de  cette  liberté  religieuse  complète  qui  leur  a souvent  fait 
défaut  dans  les  moments  même  où  ils  n’étaient  l’objet  d’au- 
cune malveillance  apparente. 


SYRIE. 

LES  ÉCOLES  DU  MONT  LIBAN. 

i» 

Les  nombreux  et  beaux  établissements  scolaires  qui  ren- 
dent chère  aux  amis  des  missions,  la  mémoire  de  Mme  Bowen 
Thompson,  ont  survécu  à leur  pieuse  fondatrice.  Nous  en 
avons  parlé  souvent,  mais  nous  ne  craignons  pas  que  les  nou- 
veaux détails  qu’on  va  lire  paraissent  superflus.  Ils  intéresse- 
ront d’autant  plus,  au  contraire,  que  l'on  y retrouvera  le  nom 
d’un  chrétien  honorablement  connu.  M.  Th.  Waldemeyer, 
l’un  de  ces  missionnaires  dévoués  qui  portèrent  si  long- 
temps et  si  courageusement  les  fers  dans  les  prisons  du  roi 
Théodore,  est  aujourd’hui  en  Syrie,  chargé  de  la  direction 
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générale  des  établissements  de  Mme  Thompson.  En  mars 
dernier,  il  écrivait  à la  mission  des  pèlerins,  à Crischona, 
une  lettre  pleine  d’intérêt. 

« Nos  écoles,  disait-il,  sont  au  nombre  de  2l3,  offrant  de 
rinslruction  à 1400  enfants.  Plusieurs  de  ces  écoles  sont  à 
Beirout  même,  d’autres  à Damas  et  sur  le  Liban.  C’est  à 
Beirout,  au  pied  de  ce  beau  Liban,  que  je  demeure  avec  ma 
famille.  Tout  près  de  nous  se  trouve  le  pensionnat,  où  nous 
avons  actuellement  65  jeunes  filles.  Vient  ensuite  l’école  pri- 
maire, puis  une  école  élémentaire,  une  école  de  garçons  et  en- 
fin l’école  des  aveugles.  Outre  celles  que  je  viens  de  nommer, 
nous  avons  encore  4 écoles  dans  d’autres  quartiers  de  la 
ville.  Je  visite  régulièrement  toutes  ces  maisons,  pourvoyant 
à tout  ce  qui  est  nécessaire.  Les  écoles  du  Liban,  je  ne  peux 
les  visiter  qu’une  fois  par  an,  mais  dans  des  cas  urgents,  je 
SUIS  toujours  prêt  à y aller.  Dans  toutes  ces  écoles,  l’ensei- 
gnement biblique  forme  la  base  de  l’instruclion,  sans  que 
nous  négligions  les  autres  branches  d’étude.  Chacune  de 
nos  salles  d’études  se  transforme,  le  dimanche,  en  petite 
chapelle,  où  un  frère  annonce  à ceux  qui  veulent  y venir,  la 
parole  de  Dieu.  Ce  sont  le  plus  souvent  les  étudiants  du  sé- 
minaire Ihéologique,  fondé  par  la  mission  américaine  sous  la 
direction  de  M.  Calhoun,  qui  tiennent  ces  réunions,  ce  qui 
me  rappelle  vivement  l’activité  de  nos  frères  à Chrischona. 
Ces  cultes,  dans  lesquels  la  Bible  est  expliquée  en  toute  sim- 
plicité, sont  une  grande  bénédiction  pour  la  Syrie.  Druses, 
Maronites,  Grecs,  Jacobites,  Juifs,  Mahométans  même  y as- 
sistent. Toutefois,  le  Mahométisme  est  (avec  le  Jésuitisme)  le 
plus  grand  obstacle  à l’Evangile.  De  grandes  victoires  ont 
déjà  été  remportées  dans  le  champ  des  missions  en  Syrie, 
mais  le  triomphe  n’est  pas  encore  complet. 

« Quand  je  traverse  le  Liban,  que  je  vois  ces  hameaux  et 
ces  maisonnettes,  je  me  transporte  bien  souvent  en  esprit 
auprès  de  mes  chers  Abyssiniens.  Les  coutumes  de  la  Syrie 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  d’Abyssinie.  Ici,  comme 
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la,  on  ne  connaît  pas  le  luxe  des  meubles,  tables,  chaises,  etc. 
L’on  s’assied  par  terre,  et  pour  dîner,  on  se  rassemble 
autour  d’un  petit  tabouret  tout  bas,  sur  lequel  se  trouve  le 
repas,  tandis  que  pour  tout  ustensile  l’on  se  sert  de  ses  mains. 
Un  anglais  avait  été  invité  à souper  dans  une  maison  du  Li- 
ban. L’hôte  donna  à chacun  un  pain  arabe,  pain  qui  res- 
remble  à un  gâteau;  on  le  prit  et  on  le  mit  sur  ses  genoux. 
L’Anglais  fit  de  même.  « Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  votre 
pain?  » lui  demanda-t-on  quand  le  souper  avait  commencé. 
« Mon  pain?  dit-il,  je  n’en  ai  point.  » — On  le  lui  montra. 
€ Ah,  répliqua  noire  anglais,  c’est  du  pain,  je  croyais  que 
c’était  une  serviette.  » 

« Les  habitants  du  Liban  sont  Druses,  Chrétiens  et  Maho- 
métans,  tous  également  ignorants  et  indifférents  pour  les 
choses  spirituelles.  Il  y a néanmoins  cette  grande  différence 
entre  les  Syriens  et  les  Abyssiniens,  que  les  premiers  recon- 
naissentleur  misère  et  le  besoin  qu’ils  ont  du  secours  du  Saint- 
Esprit,  tandis  que  les  Abyssiniens  sont  fiers  et  croient  qu’il 
n’existe  pas  de  meilleurs  chrétiens  qu’eux. 

c Je  suis  heureux  d’avoir  acquis  assez  de  connaissance  de  la 
langue  arabe,  pour  pouvoir  lire  et  parler  avec  les  gens.  J’ap- 
prends à connaître  leurs  besoins  et  je  puis  leur  indiquer  le 
chemin  du  salut  par  Jésus,  ce  qui  restera  toujours  la  chose 
principale  dans  la  vie  d’un  missionnaire.  Le  frère  Staiger  est 
maintenant  aussi  établi  à Beirout,  et  nos  habitations  ne  sont 
pas  éloignées  l’une  de  l’autre.  Puissions-nous,  nous  les  deux 
premiers  frères  de  Chrischona  que  le  Seigneur  a placés  en 
Syrie,  porter  beaucoup  de  fruits,  et  amener  beaucoup  d’âmes 
aux  pieds  de  notre  Rédempteur  ! » 

Quelques  mois  avant  d’écrire  la  lettre  qui  précède,  le  même 
missionnaire  donnait,  sur  un  mouvement  religieux  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelque  chose,  les  renseignements  suivants  : 

« Vous  seriez  étonnés  et  surpris  si  je  vous  disais  qu’ici, 
à Damas,  il  y a un  mouvement  magnifique  parmi  les  Maho- 


MISSIONS  ÉVANGÉLTQDES.  345 

métans,  tellement  que  trois  mille  demandent  à devenir  ché- 
tiens.  Ils  ont  des  réunions  de  prières  régulières  et  ils  prient 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  qu’il  veuille  se  révéler  à eux 
comme  leur  Sauveur  et  les  conduire  des  ténèbres  à la  lu- 
mière et  à la  vérité.  Ce  n’est  pas  une  histsire  sans  fonde- 
ments, ni  preuves  que  je  vous  écris  là;  non,  c’est  un  fait  cer- 
tain. Le  consul  de  Sa  Majesté  britannique,  le  capitaine  Burton, 
en  a été  avisé,  et  il  prend  le  plus  grand  intérêt  à cet  étonnant 
mouvement.  L’ancienne  loi  de  l’empire  condamne  à mort 
quiconque  devient  chrétien  ; cette  mesure  peut  s’exécuter 
contre  quelques  individus,  mais  que  faire  contre  trois  mille?' 
et  les  missionnaires  me  disent  que  ce  nombre  s’accroît  rapi- 
dement. Quel  sera  la  fin  d’un  réveil  si  surprenant  parmMes 
Mahométans?—Ily  a aussi  un  réveil  parmi  les  Juifs:  bien  des 
Nicodème  et  des  âmes  inquiètes  viennent  à M.  Frankel  pour 
lui  demander  de  les  conduire  au  Sauveur,  le  vrai 
Messie. — Les  Drusos  attendent  avec  anxiété  leur  Sauveur, 
qui  doit  venir  de  Chine.  — En  Perse,  il  y a aussi  un  grand 
mouvement  religieux  dans  l’attente  d’un  Rédempteur.  Un 
jour  nouveau  et  meilleur  va-t-il  se  lever  pour  l’Orient? 
Les  promesses  des  Écritures  commenceraient-elles  à s’ac- 
complir? Prions . et  travaillons,  car  ce  sont  des  jours 
privilégiés  que  ceux  dans  lesquels  il  nous  * est  permis 
d’agir.  » 

INDE. 

PERSÉCUTION  ET  FIDÉLITÉ, 

' Au  mois  de  mai  dernier,  un  pasteur  indigène  de  Lahore, 
nommé  Isa  Karn  eut  la  joie  de  baptiser  à Firzepore,  deux 
jeunes  Indoiis  d’une  classe  assez  élevée,  d’un  caractère  très- 
honorable  et  dans  une  position  de  fortune  qui  excluait  tout 
soupçon  de  calcul  dans  les  motifs  de  leur  conversion. 
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Quelques  jours  après,  un  autre  missionnaire  recevailde  ces 
jeunes  gens  des  lettres  où  ils  lui  racontaient  ce  que  chacun 
d’eux  avait  eu  à souffrir  soitavant^  soit  depuis  leur  baptême. 
L’un  d’eux  lui  disait  : 

« Vous  aurez  entendu  parler  des  mauvais  traitements  dont 
j’avais  été  l’objet  de  la  part  de  la  populace.  Après  m’avoir 
poussé,  traîné  et  même  battu  dans  les  rues,  ces  gens  m’en- 
fermèrent de  force  dans  ma  maison,  en  criant  que  j’étais  ivre 
et  en  m’accablant  de  toute  sortes  d’injures.  G’itait  la  veille 
de  mon  baptême.  Craignant  de  ne  pouvoir  me  rendre  auprès 
de  vous  à l’heure  convenue,  je  montai  sur  le  toit  et  criai  de  là 
à des  gens  de  la  police,  que  j’étais  enfermé  chez  moi  contre 
mon  gré.  On  vint  alors  me  délivrer,  et  c’est  ainsi  que  le  len- 
demain, je  pus  recevoir  ce  sceau  du  chrétien,  dont  je  com- 
prends d’autant  mieux  la  valeur  et  que  je  respecte  d’autant 
plus  que  Dieu  m’a  fait  passer  par  des  épreuves  auxquelles  je 
n’aurais  certainement  pas  résisté,  s’il  n’était  pas  venu  à mon 
aide,  s’il  ne  s’était  pas  tenu  à mes  côtés  pendant  que  les  mé- 
chants s'étaient  ainsi  dressés  contre  moi... 

« Après  le  baptême,  mes  parents  me  rappelèrent  à la  mai- 
son. Je  me  rendis  à cet  appel  à cause  de  ma  chère  femme, 
mais,  à mon  grand  désappointement,  on  mit  à une  entrevue 
avec  elle  des  conditions  telles  qu’il  fut  impossible  à ma  cons- 
cience de  chrétien  de  songer  à les  accepter,  et  que  j’ai  été 
obligé,  ce  matin  même,  de  quitter  toute  la  famille.  Maintenant, 
quand  je  sors  dans  les  rues,  la  populace  m’y  poursuit  en 
m’insultant  comme  si  mon  visage  n’était  p’us  le  môme.  Mais 
le  Seigneur  continue  à être  avec  moi,  et,  grâce  à lui,  je  n’ai 
peur  de  personne.  Ma  plus  grande  douleur  est  de  n’être  pas 
parvenu  à voir  ma  femme... 

Le  récit  du  second  néophyte,  quoique  plus  bref,  offre  aussi 
un  exemple  de  courageuse  résignation. 

« En  arrivant  à Lahore,  je  me  rendis  chez  ma  bonne 
mère  et  j’y  passai  quatre  jours.  Plusieurs  fois,  dans  cet  in- 
tervalle, de  mauvais  sujets  du  quartier  sont  venus  dire  à 
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ma  mère  qu'étant  devenu  chrétien,  elle  ne  devait  ni  me  gar- 
der chez  elle,  ni  continuer  à m’appeler  son  fils.  Comme 
elle  se  refusait  à de  tels  procédés,  ils  lui  déclarèrent  que  je 
serais  battu  dans  les  rues;  puis,  un  Jour,  en  effet,  douze  in- 
dividus, tombant  sur  moi  à l’improviste,  m’ont  affreusement 
battu.  Priez  avec  moi  et  pour  moi,  afin  que  Dieu  m’accorde 
la  force  de  résister  à de  tels  assauts. 

Le  missionnaire  à la  correspondance  duquel  ces  faits  sont 
empruntés,  dit  que  ces  violences  d’une  tourbe  fanatique 
n’empêchent  pas  l’Évangile  de  faire  des  progrès  à Lahore  et 
dans  les  régions  environnantes. 

Dans  Lahore  seul,  les  écoles  de  la  mission  presbytérienne  ne 
comptent  pas  moins  de  quinze  cents  élèves.  Les  résultats  de 
l’éducation  donnée  dans  ces  écoles  ne  sont  pas  encore  bien 
apparents,  mais,  dès  à présent,  ils  portent  des  coups  mortels 
à la  superstition.  Un  voyageur  anglais  (non  missionnaire)  de- 
mandait tout  récemment  à un  jeune  homme  de  Lahore  s’il 
croyait  encore  à toutes  les  absurdités  de  l’indouïsme.  « Oh 
non.  Monsieur,  répondit  l’Indou,  aucun  de  ceux  qui  ont  fré- 
quenté ou  qui  fréquentent  encore  les  écoles  missionnaires 
n’y  croit  plus.  » 


PERSE. 

LA  FAMINE  ET  l’ÉVANGÉLISATION  A ISPAHAN. 

Une  lettre  du  révérend  Bruce,  agent  de  la  Société  des  mis- 
sions anglicanes  à Ispahan,  confirme  les  navrants  détails  déjà 
donnés  sur  l’affreuse  famine  qui  a sévi  si  cruellement  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Perse.  On  évalue  au  tiers  de  la  po- 
pulation d’Ispahan,  qui  est  toute  raahométane,  les  victimes 
du  fléau.  » En  bien  des  endroits,  dit-il,  on  s’est  nourri  de  la 
chair  des  enfants,  et  des  centaines,  des  milliers  peut-être  de 
cadavres,  restés  sans  sépulture  dans  les  maisons  ou  sur  les 


348  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

routes,  ont  augmenté  le  mal  en  infectant  ^atmosphère.  Main- 
tenant que  le  temps  de  la  moisson  est  arrivé,  cette  épouvan- 
table misère  est  un  peu  diminuée,  le  prix  du  blé  a baissé, 
mais  l’été  est  sec  et  la  récolte  a été  médiocre,  de  sorte  qu’il 
est  fort  à craindre  que  l’hiver  prochain  ne  voie  se  reproduire 
les  mêmes  scènes.  Dans  cette  prévision,  'je  vise  à faire  une 
provisision  de  blé  qui  me  permette  de  venir  en  aide  à nos 
chrétiens  pauvres.  Je  dois  dire,  à l’honneur  de  l’Église  armé- 
nienne de  Jalfa,  qu’elle  a secouru  ses  membres  indigents  de 
telle  façon  qu’aucun  d’eux  n’est  mort  de  faim.  » 

Quant  à l’œuvre  spirituelle,  la  lettre  de  M.  Bruce  respire  le 
courage  et  la  confiance.  Depuis  un  an  qu’il  a quitté  l’Inde 
pour  Ispahan,  il  a pu  prêcher  l’Evangile  avec  plus  de  liberté 
qu’il  ne  l’avait  jamais  fait.  Les  Mahométans  persans  sont  à 
beaucoup  d’égards  plus  accessibles  que  ceux  de  l’Inde.  Ils 
l’écoutent  et  il  a pu  baptiser  une  trentaine  de  personnes  dont 
la  conversion  lui  paraît  bien  réelle. 

La  plus  précieuse  de  ces  conquêtes  sur  l’islamisme,  est 
celle  d’un  mounschi,  intelligent,  pieux  et  d'un  caractère 
très  honorable,  qui  aide  le  missionnaire  à réviser  la  version 
personne  du  Nouveau  Testament.  Outre  ce  travail,  qui  l’oc- 
cupe beaucoup,  M.  Bruce  prépare  en  persan  un  catéchisme 
populaire  et  quelques  traités  religieux,  dont  le  besoin  lui  pa- 
raît urgent.  En  somme,  il  y a lieu  d’espérer,  malgré  les 
souffrances  du  pays,  qu’une  porte  s’y  est  ouverte  devant  la 
prédication  de  la  vérité  et  que  Dieu  ne  la  laissera  pas  se  re- 
fermer. 

En  quittant  l’Inde,  M.  Bruce  était  accompagné  d’un  autre 
chrétien  anglais,  nommé  M.  Tyler.  Celui-ci  est  maintenant 
fixé  à Téhéran,  capitale  du  royaume,  comme  professeur  d’an- 
glais au  collège  royal.  Il  y tient,  en  outre,  sans  que  les  au- 
torités s’en  soient  formalisées,  un  dépôt  de  livres  saints  et  a 
sous  sa  direction  un  colporteur  biblique  dont  les  travaux  ne 
rencontrent  aucune  opposition  sensible. 
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M.  Bruce  termine  sa  lettre  en  sollicitant  de  ses  amis  d’An- 
gleterre des  secours  matériels  qui  le  mettent  en  mesure, 
d’abord  de  faire  les  approvisionnements  de  blé  dont  il  est 
question  plus  haut,  et  ensuite  d’acheter,  pour  en  faire  le 
siège  de  la  mission,  une  maison  qui  lui  paraît  convenir  par- 
faitement à cet  usage,  et  dont  le  prix  ne  dépasserait  pas  cinq 
mille  francs,  bien  qu’elle  soit  située  dans  un  des  meilleurs 
quartiers  de  la  ville. 

Les  chrétiens  anglais  et  le  comité  de  la  Société  des  missions 
anglicanes  n’avaient  pas  attendu  la  lettre  de  M.  Bruce  pour 
s’émouvoir  des  misères  delà  Perse.  Une  lettre  publiée,  il  y a 
quelques  jours,  dans  les  colonnes  du  Times^  annonçait  qu’à 
cette  époque,  la  Société  avait  déjà  reçu  480  livres  (11,800  fr.) 
de  dons  destinés  aux  pauvres  affamés  d’Ispahan. 


NUBIE. 

La  Mission  des  Pèlerins  de  Chrischona,  a récemment  reçu  une 
triste  nouvelle.  Le  jeune  et  pieux  missionnaire,  M.  Blessing, 
qu’elle  occupait  à Khartouri,  y est  décédé,  laissant  après  lui, 
dans  ce  pays  lointain  et  comme  barbare,  une  jeune  veuve, 
qui,  depuis  quelques  années,  s’était  courageusement  associée 
à ses  travaux. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  mars  dernier,  M.  Blessing 
donnait  sur  l’œuvre  qu’ils  faisaient  en  commun  parmi  les 
Arabes,  et  surtout  en  vue  des  femmes,  des  détails  où  perçait 
l’espoir  d’arriver  un  jour  à des  résultats  sensibles. 

« Ma  femme,  disait-il,  est  bien  pour  moi  une  collaboratrice. 
Nous  visitons  ensemble  les  maisons  particulières.  Mais 
même  sa  présence  ne  donne  pas  aux  femmes  arabes  la  li- 
berté de  se  présenter  devant  moi  ; elles  se  cachent  toujours 
dans  leurs  harems,  ou,  si  elles  perdent  leur  timidité,  elles  de- 
viennent presque  trop  libres.  Quand  elles  viennent  dans  notre 
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maison,  c'est  à la  condition  qu’aucun  homme  ne  se  fera  voir. 
Pour  vaincre  cet  obstacle,  ma  femme  s’est  mise  avec  beau- 
coup de  zèle  à l’étude  de  la  langue  arabe,  et  elle  en  sait  déjà 
assez  pour  lire  à ses  sœurs  africaines  quelques  versets  de  son 
Nouveau  Testament  et  pour  y ajouter  quelques  paroles.  Mais 
c’est  une  œuvre  difficile  ; notre  propre  insuffisance  et  l’igno- 
rance complète  avec  laquelle  nous  avons  à lutter,  nous  dé- 
découragent souvent.  Cependant  nous  rendons  grâces  à Dieu 
de  ce  qu’il  nous  a ouvert  cette  porte  pour  annoncer  la 
nouvelle  du  salut  à ces  pauvres  femmes  ignorantes  et  dégra- 
dées. Il  est  vrai  que  ce  n'est  encore  qu’un  tiommencement, 
mais  le  Seigneur  donnera  l’accroissement.  » 

En  annonçant  la  mort  de  M.  Blessiug.  le  comité  de  Ghris- 
chona  a recommandé  sa  jeune  venve  aux  prières  des  chré- 
tiens et  s’est  demandé  ce  que  deviendra  la  station  de  Kbar- 
toun.  Double  sujet  de  prières  signalé  à la  sollicitude  de  qui- 
conque s’intéresse  à la  cause  du  Christ. 


MICRONÉSIE. 

QUELQUES  FBUITS  DE  l’ÉVANGILB. 

Les  missionnaires  américains  et  sandwichiens,  qui,  depuis 
une  quinzaine  d’années,  évangélisent  ensemble  et  si  coura- 
geusement les  îles  de  la  Micronésie,  commencent  à y recueil- 
lir quelques  fruits  de  leurs  travaux.  L’un  d’eux,  le  révérend 
Doane,  écrit  de  Kenan  : 

« L’autre  jour,  à Ona,  une  réunion  des  chrétiens  du  lieu 
nous  a procuré  l’un  de  ces  spectacles  dont  les  anges  ne  sau- 
raient manquer  de  se  réjouir  dans  les  deux.  Il  y avait  là, 
sous  nos  yeux,  assis  à côté  l’un  de  l’autre,  priant  ensemble, 
et  se  livrant  à un  échange  animé  de  paroles  affectueuses, 
deux  chefs  puissants,  qui  ne  pensaient,  il  y a quelques  au- 
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nées,  qu’à  se  détruire  Tun  l’autre.  C’étaient  Ejikaïa,  chef  de 
la  tribu  des  Mitanalim,  qui  tient  tout  au  moins  le  second  rang 
dans  la  nation,  et  Jehenaïa,  Nanakin  ou  premier  magistrat 
de  la  tribu  des  Jokoji.  Aujourd’hui,  tous  les  deux  ont  embrassé 
l’Évangile,  tandis  qu’il  y a quelques  années,  ils  étaient  jaloux 
l’un  de  l’autre  et  se  haïssaient  mortellement.  Le  Nanakin, 
surtout,  manifestait  les  dispositions  les  plus  violentes  contre 
la  vérité.  Ayant,  un  jour,  vu  venir  de  loin  Ejikaïa,  il  avait  ras- 
semblé ses  gens  et  avait  tiré  sur  lui,  parce  qu’il  venait  d’ap- 
prendre sa  conversion  au  christianisme.  Mais,  un  peu  plus 
tard,  lui  aussi  a pris  le  même  chemin,  et,  sur  l’invitation 
fraternelle  de  cet  homme  qu’il  avait  naguère  voulu  tuer,  il 
était  venu  à Ona,  il  avait  logé  sous  le  toit  d’Ejikaïa,  et  dans 
nos  réunions  publiques,  tous  deux,  appelés  à prendre  la  pa- 
role, en  ont  profité  pour  déclarer,  — ce  que  du  reste  tout  le 
monde  savait  déjà,— qu’ils  sont  devenus  amis  parce  que  la 
parole  de  Dieu  a fait  d’eux  des  frères  en  la  foi.  Vous  dire  ce 
que  je  ressentais  de  joie  en  contemplant  cette  scèiie  me  se- 
rait impossible.  « Le  loup,  a dit  le  Seigneur  par  la  bouche 
€ d’Esaïe,  habitera  avec  l’agneau,  et  le  léopard  gîtera  avec 
« le  chevreau  ; le  veau,  le  lionceau  et  le  bétail  seront  ensem- 
« ble  et  un  enfant  les  conduira.  » 

« Oh  ! la  belle  prophétie  ! Qu’il  m’a  été  doux  de  la  voir  se 
réaliser  ainsi  sous  mes  yeux  ! » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  même  missionnaire  men- 
tionnait un  autre  fait  également  significatif. 

« Ce  matin,  disait-il,  .nous  avons  eu  encore  un  de  ces 
spectacles  où  il  semble  qu’un  Dieu  miséricordieux  se  plaise 
à soulever  un  coin  du  voile  qui,  trop  souvent,  nous  empêche 
devoir  les  effets  de  sa  parole.  C’était  à une  fête  donnée  par 
le  roi  pour  l’inauguration  d’une  maison  nouvelle  qu’il  s’est 
fait  construire.  Autrefois,  à l’époque  de  notre  arrivée  dans 
l’archipel,  cette  fête  se  serait  passée  à boire  de  Vava  ou 
d’autres  liqueurs  enivrantes;  on  y aurait  célébré  des  rites 
affreux  en  l’honneur  des  faux  dieux,  on  y aurait  chanté  ou 
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plutôt  poussé  des  hurlements  à faire  peur,  et  l’ensemble 
aurait  certainement  donné  une  idée  de  l’enfer  plutôt  que 
du  ciel.  Aujourd’hui,  sept  ou  huit  cents  personnes,  réu- 
nies sous  la  présidence  du  roi  lui-même,  se  sont  montrées  à 
peu  près  entièrement  aflranchies  de  ces  vieilles  habitudes  du 
paganisme.  La  fête  a commencé  par  une  prière  ; puis,  le  mis- 
sionnaire, qui,  jadis,  dans  un  moment  pareil  n’aurait  pu 
parvenir  jusqu’au  trône  royal  qu’en  jouant  des  coudes,  comme 
on  dit,  et  peut-être  en  risquant  sa  vie,  a prononcé  quelques 
paroles  et  les  chrétiens  présents  ont  entonné  un  cantique. 
Après  cela,  le  roi,  qui  cependant  n’est  pas  converti  et  reste 
malheureusement  adonné  à la  boisson,  a fait  un  discours 
fort  sensé,  dont  le  sujet  était  le  devoir  de  s’occuper  des  be- 
soins de  l'âme  plutôt  que  de  ceux  du  corps.  Plusieurs  autres 
orateurs  se  sont  aussi  adressés  à l’assemblée,  car  chez  ce 
peuple,  comme  chez  bien  d’autres,  hélas , les  gros  personna- 
ges aiment  assez  à se  mettre  en  avant  et  à parader.  La  plu- 
part ont  bien  parlé  cependant,  et,  en  somme,  on  peut  dire 
que  la  fête  a eu  le  caractère  d’une  fête  célébrée  en  pays  bien 
autrement  civilisé  que  nous  n’eussions  osé  l’espérer  dix 
ans  plus  tôt.  On  y a tiré  sans  doute  force  coups  de  fusil;  on 
a entonné  quelques-uns  des  anciens  chants  nationaux,  et 
l’arrivée  de  chacun  des  groupes  qui  apportaient  des  pré- 
sents de  fruits  a provoqué  de  formidables  bravos  ; mais 
il  ne  s’est  rien  passé  d’inconvenant;  on  ne  s’est  point 
enivré;  il  n’y  a eu  ni  cris  farouches,  ni  querelles,  ni  batte- 
ries, et  j’espère  que  la  nuit  va  être  très  paisible. 

tt  Tout  cela  n’est  sans  doute  pas  le  christianisme,  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  changements 
accomplis  l’influeuce  de  la  Parole  sainte.  Le  soleil  de  justice 
commence  à faire  briller  sur  ces  îles  lointaines  les  pre- 
mières lueurs  qui  annoncent  son  lever.  Puisse-t-il  bientôt  les 
couvrir  entièrement  de  ses  splendides  rayons!» 
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VARIÉTÉS 


QÜELQDES-DNS  DES  SUPPLICES  USITES  EN  CHINE. 

• f 

Les  spectacles  et  les  récits  cruels  ne  sont  pas  de  ceux  qu’une 
âme  pieuse  doive  rechercher.  Ils  l’attristent  sans  profit,  et  • 
souvent  répétés  ils  pourrâient  émousset  ces  sentirtiehts 
de  miséricorde  qui  sont  en  éllè  un  des  plus  beauic  pro- 
duits de  la  foi.  Mais  il  ne  faüt  pas  non  plus  craindre  de  s’y 
arrêter  parfois.  Les  affreux  détâilâ  qu’on  va  lilre  peuvent  Con- 
courir à fàire  comprendre  toujours  mieux  le  devoir  de  porlei* 
l’Evangile  en  Chine.  Ils  ont  été  envoyés  à un  grand  journal 
de  New'York,  par  un  correspondant  qui- venait  de  visiter  la 
prison  de  Sing-Sing.  Il  assure  n’avoir  rien  dit  qu’il  n’ait 
vu  ou  appris  d’une  manière  certaine  : 

« Malgré  toutes  les  précautions  administratives,  dit-il,  on  a 
découvert  que  deux  instruments  de  torture  sont  en  vogue 
dans  cette  prison. 

c Lorsque  la  législature  a aboli  l’usage  des  douches,  des 
croix,  du  fouet  dans  nos  institutions  pénitentiaires,  tous 
les  citoyens  doués  d’un  peu  d’humanité  ont  applaudi;  on  ne 
pensait  pas  que  des  instruments  également  barbares  rempla- 
ceraient  les  anciens. 

< Lorsqu’on  apprendra  ce  qui  se  passe  dans  une  certaine 
chambre  mystérieuse  soigneusement  cachée  aux  regards  du 
public,  on  verra  qu’on  s’était  trompé. 

« Il  y a dans  cette  chambre  ce  que  de  facétieux  gardiens 
appellent  le  « trapèze.  » Il  se  compose  de  deux  cordes  minces 
et  goudronnées,  passées  dans  des  poulies,  combinaison  inof- 
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fensive  en  apparence,  mais  qui  suffit  cependant  pour  faire 
pâlir  le  malheureux  qui  s’attend  à ressentir  les  effets  de  sa 
puissance. 

« Les  bouts  de  ces  deux  cordes  sont  attachés  aux  deux 
pouces  du  prisonnier  que  l’on  va  punir  ; l’homme  chargé  de 
torturer  le  coupable  tire  sur  les  cordes,  et  la  victime  est 
immédiatement  suspendue  entre  le  plafond  et  le  plancher. 

((  Pendant  que  l’homme  balance  ainsi,  tout  son  corps  pèse 
sur  ses  pouces,  et  ses  souffrances  sont  vraiment  horribles. 
Il  ressent  dans  tout  son  corps  les  douleurs  les  plus  aigües. 
Chacune  de  ses  fibres  frémit. 

€ Les  tendons  de  ses  bras  sont  étendus  dans  leur  plus 
grande  longueur  et  ressemblent  à des  fils  de  fer  rouges  dans 
la  chair  de  l’homme;  les  jointures  des  coudes  et  des  épaules 
craquent  comme  si  elles  allaient  se  disloquer,  et  les  pouces, 
enflés  et  noircis  par  le  sang  amassé,  éclatent  souvent. 

((  Heureusement,  une  fois  arrivé  à ce  paroxysme  de  la 
souffrance,  le  malheureux,  rempli  de  terreur,  finit  par  perdre 
connaissance. 

« H arrive  '^souvent,  lorsque  la  torture  est  terminée,  que 
celui  qui  l’a  subie  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  faire  un 
pas,  en  raison  d’une  paralysie  temporaires 

« L’un  des  gardiens,  interrogé  au  sujet  du  trapèze,  répon- 
dit'qu’il  avait  vu  des  hommes  rester  suspendus  jusqu’à  ce  que 
leurs  pouces  devinssent  aussi  gros  que  la  tète  d’une  grosse 
grenouille.  La  corde  entre  dans  la  chair  dès  que  l’homme  se 
balance  dans  l’air.  Il  arrive  quelquefois  que  le  malheureux 
perd  connaissance  aussitôt  qu’il  est  ainsi  suspendu. 

« Lorsqu’un  homme  a passé  par  le  supplice  du  trapèze,  il 
est  quelquefois  enfermé  dans  une  cellule  obscure,  pour  re- 
passer le  lendemain  par  les  mêmes  tortures.  La  durée  de  ce 
supplice  est  généralement  d’une  heure;  mais  il  y a des 
hommes  qui  perdent  connaissance  avant  que  l’heure  soit 
écoulée. 
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« Il  y a encore  une  autre  méthode  favorite  d’obliger  à 
l’obéissance  un  prisonnier  insoumis,  et  elle  est  tout  aussi 
horrible  que  le  trapèze. 

« Le  coupable  est  enfermé  dans  une  cellule  noire,  de  sept 
pieds  de  long,  trois  pieds  et  demi  de  large  et  six  pieds  de 
haut,  fermée  d’une  porte  de  fer  très  solide  qui  empêche 
l’air  de  pénétrer  dans  l’intérieur. 

« Dans  cette  cellule  noire,  il  y a ce  qu’on  pourrait  appeler 
un  compagnon  du  trapèze.  On  l’appelle  le  « lit  de  roses.  » 
Cette  couchette  de  luxe  est  un  plancher  de  bois  qui  couvre 
le  sol  de  la  cellule.  Sur  ce  cadre  sont  clouées  des  boules  de 
bois  dur,  de  la  grosseur  d’une  bille  de  billard  coupée  en 
deux,  la  partie  sphérique  se  trouvant  en  dessus. 

« Le  pauvre  prisonnier  est  forcé  de  ce  coucher  sur  ce  lit 
après  qu’on  lui  a enlevé  son  habit,  ses  souliers  et  ses  bas. 
11  suffit  de  quelques  jours  passés  dans  la  cellule  qui  contient 
ce  lit,  pire  que  ne  le  serait  un  lit  de  pierres,  pour  réduire  ce 
malheureux  à la  plus  extrême  faiblesse  physique  et  mentale. 

€ C’est  en  vain  qu’il  cherche  du  repos  dans  le  sommeil  ou 
dans  un  changement  de  position  ; les  billes  dures  lui  entrent 
dans  la  chair  et  lui  causent  d’affreuses  douleurs;  chaque 
mouvement  qu’il  fait  les  augmente,  mais  à ses  cris  de  dé- 
tresse et  de  pitié  il  ne  reçoit  aucune  réponse. 

€ Lorsqu’il  quitte  ce  cachot,  ses  membres  sont  brisés  et  il 
ne  peut  se  soutenir  sur  ses  jambes. 

« Des  hommes  sont  souvent  emprisonnés  pendant  trois 
semaines  dans  ces  horribles  cachots,  quelquefois  même  pen- 
dant un  mois.  » 

Ces  détails  sont  affreux,  et  personne  après  les  avoir  lus, 
ne  s’étonnera  d’entendre  appeler  les  Chinois  des  barbares. 
Malheureusement,  la  conduite  des  blancs  à l’égard  des  races 
noires,  rouges  ou  jaunes  n’est  pas  plus  exempte  de  ces 
cruautés^  qu’explique  seule  la  chute  morale  de  l’humanité. 
On  a stigmatisé  depuis  longtemps  l’odieux  trafic  de  la  traita. 
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Mais,  malgré  toutes  les  mesures  prises  pour  la  rendre  impos- 
sible, elle  se  fait  encore  sur  plus  d’un  point,  et  là  où  elle 
n’est  plus  praticable,  la  cupidité  des  fournisseurs  d'esclaves 
y supplée  par  ces  engagements  volontaires  de  coohes,  chi- 
nois, africains  ou  polynésiens,  qui,  séduits  par  des  promesses 
fallacieuses,  se  laissent  emporter  au  loin,  sur  des  navires  où 
se  passent  trop  souvent  d’horribles  faits,  de  révolte  et  de 
massacres.  Nous  en  avons  cité  déjà  quelques  exemples.  En 
voici  un  nouveau,  que  racontait  dernièrement  VIndépendance 
belge,  d’après  une  lettre  de  Schanghaï. 

f Une  nouvelle  et  terrible  tragédie  est  venue  s’ajouter  à la 
liste  déjà  longue  des  sinistres  maritimes  qui  frappent  les  na- 
vires chargés  de  coolies  chinois.  Il  y a six  mois  à peine,  le 
capitaine  et  huit  hommes  de  l’équipage  du  navire  français 
la  Nouvelle-Pénélope  furent  massacrés  par  leur  cargaison 
humaine;  aujourd’hui  le  navire  péruvien /)oW'/wa»  (naviguant 
précédemment  sous  le  pavillon  de  la  république  de  San- 
Salvador,  et  sous  le  nom  de  Bolorès  Ugarté),  vient  de  brûler 
en  mer  jusqu’à  sa  ligne  de  flottaison. 

« Ce  navire  ayant  à bord  50  hommes  d’équipage,  officiers 
compris,  et  630  coolies  chinois,  quitta  le  port  de  Macao,  le 
4 mai  dernier,  en  route  pour  Callao.  A son  second  jour  de 
mer,  à environ  100  milles  au  large  de  Hong-Kong,  une  main 
criminelle  y mit  l’incendie,  et  600  des  malheureux  émigrants 
périrent  dans  les  flammes,  ou  furent  noyés  avec  15  matelots; 
35  hommes  d’équipage  purent  se  sauver  dans  trois  embarca- 
tions et  regagner  Macao  ; 50  coolies  furent  recueillis  par  une 
jonque  de  pêcheurs  et  amenés  à Hong-Kong.  Ces  derniers, 
après  s’être  jetés  à la  mer,  s’étaient  cramponnés  au  grand 
mât,qui  s’était  détaché  du  navire. 

« C’est  dans  cette  position  qu’ils  furent  recueillis.  Legrand 
mât,  bien  que  tombé  à la  mer,  était  retenu  cependant  au  na- 
vire par  des  cordages  en  fer,  sinon,  il  serait  allé  à la  dérive, 
entraînant  les  naufragés  à une  mort  certaine.  Immédiatement 
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avant  l’incendie,  une  révolte  avait  éclaté  à bord  dans  le 
but  de  massacrer  l’équipage  et  de  s’emparer  du  navire.  Ce 
qu’il  y a de  plus  navrant  dans  cette  catastrophe,  c’est  que 
les  six  cents  malheureux  qui  ont  péri  étaient  enfermés  dans 
Tentre-pont;  les  cinquante  qui  ont  été  sauvés  se  trouvaient 
sur  le  pont  au  moment  où  Tincendie  se  déclara.  > 

O Dieu,  que  les  voies  de  l’homme  sont  perverses  ! Daigne 
faire  porter  enfin  à l’Evangile  les  fruits  d’apaisement  et  de 
charité  qu’il  est  destiné  à produire.  / , . 


NOUVELLES  RÉGENTES 


PRIÈRES  POUR  l’oeuvre  DES  MISSIONS, 

En  1872i,  celle  œuvre -aura,  comme  d’ordinairoi  sa  place 
dans  le  vasle  concert  de  supplications  que  VÀlliance  évangé- 
lique organise, d’année  en  année, pour  la  première  semaine  du 
mois  de  janvier.  D’après  le  programme  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  les  chrétiens  évangéliques  du  monde  entier,  dans 
les  pays  civilisés  comme  au  milieu,  des  nations  encore  idolâ- 
tres, sont  invités  à prier,  le  vendredi  12  janvier,  pour  l’Église 
de  Christ,  pour  les  ministres  de  l’Évangile,  pour  les  mission- 
naires, pour  ceux  qui  traduisent  les  saintes  Écritures  en  lan- 
gues étrangères  et  pour  les  Sociétés  qui  travaillent  à l’avan- 
cement du  règne  de  Christ. 


SOUVENIR  DE  MOSHESH. 

La  conversion  du  roi  Mosheah,  cet  évènement  dont  nus 
missionnaires,  du  Lessouto  et  tous  leurs  amis  de  France  ont 
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ressenti  tant  de  joie,  n’a  pas  passé  inaperçu  dans  les  autres 
pays  où  l’on  aime  à suivre  les  progrès  du  règne  de  Dieu.  Les 
journaux  de  missions  anglais  et  américains  l’ont  mentionnée 
comme  un  précieux  encouragement  donné  à la  mission  fran- 
çaise, et  l’ont  présentée  comme  un  de  ces  faits  édifiants  qui  ren- 
dent témoignage  à la  puissance  de  l’Evangile  pour  sauver  les 
âmes.  Une  lettre  deM.  Coillard,  racontant  les  derniers  moments 
du  monarque  africain,  a été  publiée  par  le  Missionary  Herald 
de  New-York,  et  reproduite  par  d’autres  feuilles. 


INDE. 

Plusieurs  des  rajahs  ou  rois  indigènes  qui  ont  conservé 
leurs  états  sous  la  protection  de  l’Angleterre,  prouvent  par 
des  actes  de  munificence  vraiment  princiers  leur  désir  de 
voir  l’instruction  se  répandre  parmi  leurs  sujets.  L’un  d’eux, 
le  roi  de  Cutch,  a récemment  donné,  sur  ses  revenus  person- 
nels, 175,000  roupies  (428,500  fr.),  pour  différents  établis- 
sements d’éducation  supérieure.  C’est  une  preuve  frappante 
des  progrès  de  l’Inde  dans  les  voies  de  la  civilisation. 


JAPON. 

Jusqu’à  présent,  la  persécution  n’avait  pas  atteint  au  Japon, 
les  missions  protestantes,  encore  si  jeunes,  mais  qui  comp- 
tent déjà  quelques  œuvres  et  plusieurs  convertis.  On  annonce 
aujourd’hui  qu’il  en  est  autrement.  Un  maître  de  langues,  at- 
taché au  service  des  missionnaires  de  Yokohama,  a été  arrêté 
au  milieu  de  la  nuit  et  jeté  en  prison,  ainsi  que  sa  femme. 
Tous  deux,  conduits  ou  plutôt  trainés  à Yeddo,  y ont  été 
mis  en  jugement  comme  coupables  d’avoir  eu  en  leur  posses- 
sion un  Nouveau  Testament.  Depuis  lors,  le  mari  a disparu, 
sans  qu’il  ait  été  possible  de  rien  faire  pour  le  délivrer. 
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Par  suite  de  ce  fait  et  pour  d’autres  raisons,  les  mis- 
sionnaires protestants  pensent  que  le  moment  est  venu, 
pour  les  nations  occidentales  qui  ont  des  relations  avec  le 
gouvernement  japonais, d’intervenir  et  de  demander  la  cessa- 
tion de  toute  persécution  contre  les  chrétiens.  L’un  d’eux,  le 
révérend  D.  Thompson,  a été  chargé  de  se  rendre  en  Europe 
et  en  Amérique,  pour  demander  que  les  représentants  des 
états  dont  il  s’agit  soient  autorisés  à protester  vigoureuse- 
ment contre  tout  acte  de  ce  genre  qui  frapperait  leurs  natio- 
naux respectifs.  II  y a lieu  de  croire  que  ces  remontrances, 
faites  avec  ensemble,  arrêteraient  le  mauvais  vouloir  des  au- 
jités  japonaises. 


AFRIQUE. 

LE  DOCTEUR  LIVINGSTONE, 

On  est  toujours  sans  nouvelles  directes  du  célèbre  voya- 
geur, qui  continue  avec  une  si  merveilleuse  persévérance  à 
explorer  les  çnvirons  des  grands  lacs  de  l’intérieur.  Son  ami, 
le  docteur  Kirk,  écrit  de  Zanzibar  qu^il  y a lieu  de  le  croire  en- 
core à Mangameh,  et  qu’il  espère  obtenir  bientôt  des  rensei- 
gnements plus  précis  de  la  bouche  d’un  marchand  arabe  qui 
revient  d’Ujiji. 

La  Société  royale  de  géographie  de  Londres  vient  de.  per- 
dre son  président,  le  célèbre  géologue  Sir  Roderick  Murchison, 
qui  était  l’un  des  amis  dévoués  du  docteur  Livingstone.  Elle 
l’a  remplacé  par  un  autre  savant  bien  connu,  Sir  Rawlinson. 

Dans  son  discours  d’installation,  le  nouveau  président 
a annoncé  qu’en  considération  des  services  rendus  à la  science 
et  à l’humanité  par  le  docteur  Livingstone,  le  gouvernement 
de  la  reine  venait  d’accorder  à ses  enfants  une  allocation  de 
300  livres  sterling  (7,500  fr.) 
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ÉTATS-ÜNIS. 

Les  Mormons  n’appartiennent  pas  précisément  à la  grande 
famille  des  peuples  païens  dont  nous  nous  occupons  ici.  Mais 
quelques-unes  de  leurs  institutions,  notamment  celle  de  la 
polygamie, étaient  tellement  contraires  à l’esprit  et  à la  lettre 
de  l’Évangile  que  nous  avons  le  droit  d’en  saluer  la  chute 
avec  joie.  On  sait  que  le  4 juillet  dernier,  anniversaire  de  la 
déclaration  d’indépendance  des  États-Unis,  les  troupes  fédé- 
rales ont  pris  possession  de  la  ville  du  Lac  Salé,  capitale  de 
rUtah,  et  détruit  par  cela  même  l’établissement  des  Mormons, 
en  tout  ce  qu’il  avait  d’inconciliable  avec  les  lois  du  pays. 
Depuis  lors,  le  patriarche  de  la  secte,  Brigham  Yung,  a été 
arrêté  comme  polygame.  — Notons,  sans  entrer  dans  plus  de 
détails,  que  la  foi  chrétienne  a figuré  dans  les  causes 
qui  ont  abouti  à cette  chute  du  mormonisme.  Depuis  quel- 
ques années,  un  certain  nombre  de  personnes  pieuses,  ame- 
nées par  leurs  affaires  dans  l’Utah  ou  habitant  la  ville  du 
Lac  Salé,  y avaient  travaillé  avec  succès,  par  leurs  paroles  et 
par  leurs^  actes,  à remettre  en  lumière  l’efficacité  morali- 
jsanle  des  croyances  du  christianisme. 


— Nous  parlions  dernièrement  d’un  redoublement  de  zèle 
missionnaire  dans  les  rangs  de  l’Église  presbytérienne  de  ce 
pays.  Quelques  chiffres  publiés  par  un  de  ses  journaux  en 
donneront  l’idée.  Àu  commencement  de  l’année  courante,  le 
nombre  des  ouvriers  américains  employés  par  cette  Église  par- 
mi les  païens  était  de  2ll0.  Huit  mois  plus  tard,  en  septembre, 
ce  chiffre  s’étail  élevé  à 2i69,  soit  59  d’augmentation.  Sur  ce 
dernier  chiffre,  les  missionnaires  consacrés  figuraient  pour 
as,  et  les  femmes  des  missionnaires  ou  autres  dames  consa- 
crées à l’œuvre  pour  29. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Paris.— Typ.  Ch.  MarbcB  passage  de*  P*tit#*-Eeurie*. 
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Paris,  9 décembre  1871 

Voici  le  moment  où  le  chrétien,  ému  par  la  fuite  du  temps, 
se  recueille  sous  le  regard  de  Dieu,  jette  un  coup-d’œil  ré- 
trospectif sur  ce  qu’il  a fait  pour  son  Maître  et  cherche  à 
embrasser  dans  sa  pensée  toutes  les  œuvres,  tous  les  inté- 
rêts qui  réclament  ses  prières  et  son  concours.  Si  nous  pou- 
vions avoir  accès  aux  lieux  où  tant  de  nos  frères  se  livrent 
à ces  revues  intimes,  à ces  intercessions  secrètes,  nous  y 
ferions  entendre  ces  mots  : « Amis,  n’oübliez  pas  nos  mis- 
sionnaires !»  — « Vous  pouvez  y compter, » nous  répondrait-on 
sans  dq^te.  Oui,  nous  comptons  là-dessus,  chers  soutiens  de 
notre  œuvre,  et  pour  fournir  à vos  intentions  le  moyen  de  se 
réaliser  de  la  manière  la  plus  opportnne,  nous  allons  ajou- 
ter à ce  que  vous  savez  déjà  sur  la  position  et  les  besoins 
actuels  de  nos  missionnaires,  des  communications  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  nous  ont  récemment  envoyées. 

Le  pasteur  de  Thaba-Bossiou, 'M.  Jomssc,  vient  de  faire 
une  maladie  qui  a failli  l’emporter.  « J’ai  cru,  nous  écrivait- 
il  le  octobre,  que  ma  mission  ici-bas  était  achevée  et  que 
le  moment  était  venu  pour  moi  d’ailer  recueillir  au  ciel  le 
fruit  des  mérites  de  mon  Sauveur.  Cette  pensée  inondait 
mon  cœur  de  joie.  Mais,  bientôt  après,  le  délire  s’est  emparé 
de  mon  intelligence,  et,  pendant  deux  jours,  on  n’a  pu  ob- 
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tenir  de  moi  que  des  phrases  la  plupart  dénuées  de  sens.  Le 
Seigneur  ne  m’avait  pas  cependant  abandonné;  mon  cœur 
était  rempli  d’un  calme  inaltérable.  M.  Casalis  est  accouru 
auprès  de  moi,  et,  pendant  huit  jours,  il  a été  tout  ce  que 
peut  être  -un  bon  ami  et  un  excellent  médecin.  Ma  pauvre 
femme,  épuisée  de  fatigue  déjà  au  commencement  de  ma 
maladie,  aurait  eu  de  la  peine  à se  soutenir  si  elle  eût  été 
seule.  Mais,  vous  le  savez,  au  Lessouto,  les  liens  qui  unis- 
sent les  missionnaires  se  resserrent  par  l’épreuve,  et,  si  la 
chose  était  nécessaire,  toutes  les  familles  se  réuniraient  au- 
tour du  membre  malade.  Grâce  à Dieu,  me  voilà  remis,  mais 
mon  cher  docteur  croit  qu’un  repos  de  quelques  mois  m’est 
indispensable,'  loin  du  lieu  de  mes  travaux  habituels.  Mon 
poumon  droit,  qui  a été  sérieusement  attaqué,  exige  un  repos 
complet.  Nous  voilà  donc  en  roule  pour  la  colonie  du  Cap. 
Si  Dieu  le  permet,  nous  rentrerons  vers'la  mi-décembre.  — 
Ma  maladie  a produit  une  vive  impression  dans  les  Églises  du 
Lessouto.  Un  cri  général  est  monté  vers  Dieu  pour  ma  gué- 
rison. Cela  se  comprend.  Indépendamment  de  l’attachement 
que  les  Bassoutos  ont  pour  leurs  missionnaires,  üs  ne  voient 
point  arriver  de  recrues  et  cela  les  frappe.  Celui  qui  vous 
écrit  ne  s’exagère  pas  son  importance;  il  sait  bien  que  le  peu 
qu’il  a fait,  il  l’a  fait  par  le  Seigneur,  au  milieu  di  grandes 
misères  et  d’inUdélités  sans  nombre.  Mais,  supposons  qu’au 
lieu  de  m’avoir  rappelé  à la  vie  terrestre,  le  Seigneur  m’eût 
rappelé  à lui?  Vous  représentez-vous  l’embarras  do  vos  frères 
duLessputo?  Les  indigènes  voient  cela  ; ils  observent  que 
depuis  des  aimées  la  source  des  missionnaires  est  tarie,  et, 
quand  ils  voient  que  Tun  de  nous  est  sérieusement  malade, 
ils  frémissent  à la  pensée  de  le  perdre.  » 

Ce  qui  ajoutait  à la  douleur  de  l’Eglise  de  Thaba-Bossiou, 
c’est  qu’elle  avait  le  sentiment  que  son  état  spirituel  n’était 
plus  ce  qu’il  aurait  dû  être  et  qu’il  donnait  de  vives  inquiétu- 
des à son  pasteur.  « Elle  a fait  des  progrès  en  tous  sens, 
depuis  quelques  années,  dit  M.  Jousse,  mais  nous  ne  pou- 
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VOUS  pas  ne  pas  constater  - que  la  guerre  a produit  un 
certain  relâchement^  soit  dans  la  tenue,  soit  dans  la  conduite. 

Il  arrive  souvent  aussi  qu’après  de  grands  réveils,  un  état  de 
langueur  succède  à la  vie,  ' et  dès  lors  se  montre  un  affai- 
blissement du  sens  moral  qui  déteint  sur  tout.  Ou  en  vient  à 
voir  le  mal  sans  en  éprouver  de  l’indignation,  on  néglige  une 
foule  de  devoirs,  petits  en  apparence,  mais  importants  aux 
yeux  de  Dieu.  J’ai  cru  que  le  moment  de  recourir  aux  grands 
moyens  était  venu...  Jugez  ce  qu’ont  dû  produire,  quelques 
jours  après,  ces  simples  mots  ; « Le  missionnaire  est  dange- 
reusement malade!  » Dans  une  réunion  convoquée  et  tenue 
par  les  chrétiens,  sans  l’intervention  de  leur  pasteur,  quel- 
qu’un voulait  qu’on  s’occupât  de  la  discipline,  mais  Zakéa 
s’écria  : « Ah  ! ce  qu’il  faut  faire  aujourd'hui,  c’est  de  crier 
au  Seigneur  pour  qu’il  nous  rende  notre  missionnaire.  » 

Dans  la  même  lettre,  M.  Jousse  rend  compte  d’un  essai 
dont  il  avait  déjà  fait  confidence  à M.  Casalis,  mais  en  le 
priant  de  n’en  point  encore  parler.  Cet  essai  a suffisamment 
réussi  pour  qu’il  devienne  utile  d’en  donner  connaissance 
aux  amis  de  nos  missions.  Notre  frère  s’est  demandé  où  les 
instituteurs  et  les  catéchistes  que  Ton  formé  dans  l’Ecole 
normale  de  Morija  , trouveraient  des  épouses  capables  de 
les  seconder.  Etendant  celte  pensée,  il  s’est  dit  que  le  mo- 
ment était  venu  de  procurer  à de  jeunes  filles  pieuses  et 
bien  douées  une  éducation  spéciale,  qui  les  rendît  généra- 
lement utiles,  quelle  que  fût  la  position  que  Dieu  voulût  leur 
assigner.  « D’abord,  nous  avions  eu  la  pensée  de  ne  recevoir 
que  des  enfants  de  douze  a quatorze  ans,  mais  ils  se  trou- 
vait dans  notre  école  quotidienne  bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes, dont  six  filles  de  Moshesb,  qui  nous  supplièrent  de 
les  recevoir  dans  noire  pensionnat.  Ce  fut  pour  nous  une  di- 
rection du  Seigneur.  Nous  avons  essayé  et  nous  pouvons  dire 
que  le  succès  a dépassé  notre  attente.  » 

€ Nos  élèves  ont  fréquenté  l’école  commune  pendant  plu- 
sieurs années.  Elles  savent  très  bien  lire,  écrire,  font  desdic» 
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tées,  savent  déjà  un  peu  de  géographie  et  d’arithmétique. 
Elles  continuent  à suivre  les  classes,  mais  auprès  de  nous 
c’est  surtout  de  leur  éducation  qu’il  s’agit.  Tous  les  travaux 
de  l’établissement  sont  faits  par  elles.  Dans  l’après-midi,  ma 
femme  leur  donne  des  leçons  de  couture,  leur  apprend  à filer 
la  laine  et  à la  tricoter.  » 

«Nous  tâchons  de  leur  inculquer  l’habitude  de  l’ordre,  de  la 
propreté,  de  leur  enseigner  à faire  les  choses  en  temps  con- 
venable. Vous  le  voyez,  nous  ne  visons  pas  haut,  mais  quand 
nous  aurons  obtenu  ce  qui  est  contenu  dans  ce  programme, 
nous  aurons  lieu  d’être  satisfaits.  La  plupart  de  nos  élèves 
ont  apporté  un  petit  trousseau.  Pendant  notre  absence  elles 
vont  cultiver  des  champs  de  maïs  ; l’Eglise  ensemencera  et 
soignera  pour  elles  un  grand  champ  de  blé  indigène.  La  dé- 
pense pour  nourriture  est  donc  peu  de  chose.  Ma  femme  leur 
a appris  à se  faire  des  costumes  uniformes,  l’un  pour  tous 
les  jours,  l’autre  pour  le  dimanche.  » 

■ Jusqu’ici,  cette  école  a été  notre  affaire  particulière,  mais 
il  est  probable  qu’à  partir  de  nos  prochaines  réunions  annuel- 
les, elle  sera  remise  aux  mains  de  la  Conférence  et  l’on  y re- 
cevra des  élèves  d’autres  stations.  Mais,  si  nos  forces  ont  pu 
suffire  pour  douze,  qu’en  sera-t-il  lorsque  ce  nombre  s’ac- 
croîtra? Il  nous  faudrait  quelqu’un  pour  s’en  occuper  exclusi- 
vement. Mademoiselle  Eslher  Lemue  est  trop  utilement  em- 
ployée dans  notre  grande  école  de  tous  les  jours  pour  qu’on 
puisse  songer  à l’en  retirer.  » 

L’âme  sensible  et  méditative  de  M.  Duvoisin  est  encore 
tout  entière  à nos  angoisses  et  à nos  souffrances  pendant  les 
deux  sièges  de  Paris.  « Que  de  sang?  s’écrie  notre  frère,  que 
de  ruines!  Quel  appauvrissement  de  la  nation  tout  entière  ! et 
derrière  tout  cela,  comme  pour  l’empêcher  de  se  relever  ja- 
mais, ces  cinq  milliards!  Mais  le  Seigneur  est  miséri- 
cordieux, Il  châtie  celui  qu’ii  aime.  Gela  est  vrai  des  nations 
comme  des  individus.  J’ai  la  confiance  qu’il  fera  luire  sur  la 
France  un  jour  de  grâce. — J’ai  été  touché  de  voir  avec 
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quelle  sollicitude  vous  vous  préoccupez  de  notre  bien-être. 
Il  semble  que  dans  des  temps  tels  que  ceux  par  lesquels 
vous  venez  de  passer,  vous  auriez  pu  nous  négliger  quelque 
peu  sans  que  nous  eussions  le  droit  de  nous  plaindre.  Dieu 
soit  béni,  nous  n’avons  manqué  de  jien.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  beaucoup  ressenti  la  diminution  de  nos  honorai- 
res. A nous  peut  s’appliquer,  quoique  dans  un  sens  tout 
humain,  cette  parole  ; « Celui  qui  avait  recueilli  beaucoup 
n’en  profitait  pas  davantage  et  celui  qui  avait  recueilli  peu 
avait  assez.  » 

M.  Duvoisin  demande  que  l’on  implore  pour  l’Église  qu’il 
dessert  avec  M.  Maitin,  l’esprit  de  supplication  et  de  prière. 
Il  remarque  autour  de  lui  un  peu  de  sécheresse  spirituelle 
et  passablement  d’opposition  en  dehors  du  troupeau.  « Satan, 
dirait-on,  a obtenu  la  permission  de  nous  cribler,  mais  il  doit 
reconnaître  à sa  confusion  que,  dans  l’Église  du  Seigneur,  tout 
n’est  pas  de  la  balle.  Les  vrais  disciples  demeurent  fermes  et 
semblent  faire  des  progrès.  Un  mot  sur  les  annexes.  A Ko- 
lonyama,EsaïaSélikané,  dirigeun  petittroupeaud’unequaran- 
taine  de  membres  qui,  en  général,  nous  réjouissent  parleur 
zèle.  Notreami  n'a  rien  de  brillant,  mais  il  a ce  qui  vaut  mieux: 
du  bon  sens,  de  l’expérience  et  un  cœur  tout  à fait  à son 
œuvre.  C’est  l’un  des  hommes  les  plus  droits  que  j’aie  encore 
rencontrés  dans  ce  pays. 

Nous  avions  placé  Jérémie  à Masérou.  Malheureusement,  il  a 
fallu  l’en  retirer.  Sa  femme,  après  nous  avoir  longtemps  tenus 
dans  l’incertitude,  a fini  par  refuser  d’aller  s’y  établir  auprès 
de  lui  et  il  ne  pouvait  décidément  pas  y demeurer  seul.  Son  tra- 
vail cependant  n’a  pas  été  vain.  Il  y a là,  tant  en  catéchumènes 
qu’en  membres  de  l’Eglise,  une  trentaine  de  personnes  dont 
quelques-unes  fort  intéressantes.  De  ce  nombre  «ont  deux 
vieux  époux,  tous  deux  domestiques  du  magistrat.  Le  mari  qui 
était  depuis  longtemps  sous  des  impressions  sérieuses,  vient  de 
se  convertir.  Sa  femme  m’en  exprimait  sa  joie  en  me  disant  : 
a Maintenant^  tout  lirille  dans  ma  maison,  n Le  pauvre  Jéré^^ 
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mie  n’en  peut  pas  dire  autant.  li  doit  comprendre  plus  que 
personne  inutilité  de  l’institution  dont  M.  et  Mme  Jousse  ont 
jeté  les  bases.  — La  lettre  deM.  Duvoisin  se  termine  par  de 
bonnes  nouvelles  de  M.  et  Mme  Maitin  dont  il  est  le  collabo- 
rateur et  le  gendre. 

M.  Mabitle  donne  d’intéressants  détails  sur  l’Ecole  nor- 
male de  Morija,  et  la  recommande  vivement  à nos  prières. 
On  allait  avoir  les  examens  annuels  vers  le  commencement 
d’octobre.  La  première  classe  a étudié  l’histoire  ecclésiasti- 
que d’après  Vuliiet,  un  résumé  des  doctrines  chrétiennes  et 
un  petit  dictionnaire  biblique  faits  à son  intention.  On  lui  a 
expliqué  exégétiquement  les  douze  premiers  chapitres  de 
saint  Luc  ef  on  l’a  exercée  à faire  des  plans  de  méditations. 
Plusieurs  des  élèves  vont  sortir.  L’un  sera  adjoint  au  maître 
d’école  de  la  station,  deux  autres  seront  employés  dans  l’é- 
cole normale  même  ; ils  devront  enseigner  les  branches  in- 
férieures aux  nouveaux  arrivants.  Six  vont  être  placés 
dans  des  annexes.  Trois  autres  renforceront  les  écoles  de 
Thaba-Bossiou,  de  Hermon,  de  Bélhesda.  Un  travaillera 
dans  l’imprimerie  de  M.  Mabille.  Deux  rentrent  dans  la  vie 
privée.  11  restera  trois  élèves  dans  la  première  classe  et  quatre 
dans  la  seconde,  mais  les  missionnaires  présentent  plusieurs 
jeunes  gens  dont  ils  ont  pu  constater  la  vocation  et  les  apti- 
tudes. — Une  dixième  annexe  vient  de  s’ajouter  à celles  qui 
ressortissent  ^déjà  de  la  station  de  Morija.  On  demande 
la  fondation  de  deux  ou  trois  de  plus.  — Parmi  les  élèves  de 
l’Ecole  normale,  il  en  est  qui  appartiennent  à des  tribus  vi- 
vant très  loin  du  Lessouto,  sous  le  tropique  du  Capricorne. 
Iis  ont  un  grand  désir  d’aller  porter  l’Evangile  à leurs  com- 
patriotes. Maisil  faudrait  leur  adjoindre  aumoins  un  mission- 
naire. C’est  depuis  longtemps,  pour  M.  Mabille,  un  sujet  de 
vive  préoccupation.  Il  nous  supplie  d’envoyer  de  nouveaux 
ouvriers  d’Europe.  Ce  qui  faciliterait  grandement  l’entreprise 
en  question,  c’est  que  la  contrée  où  l’on  s’établirait  est  sous 
l’autorité  du  père  d’un  des  élèves  de  l’École  normale. 
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Notre  vénéré  frère,  M.  Gossellin^  qui  a dépassé  sa  soixante- 
dixième  année,  porte  avec  peine  le  lourd  fardeau  de  la  sta- 
tion deBélhesda  et  s’en  plaint  un  peu.  « Notre  ami  et  collè- 
gue, M.  Ellenberger,  vient  de  temps  en  temps  de  Masitisi 
distribuer  la  Cène,  baptiser  et  bénir  les  mariages.  Pour  le 
reste,  il  faut  que  je  m’en  tire  seul.  Tous  nos  frères  sont  dé- 
bordés par  le  travail.  J’ai  beaucoup  à faire  et  l’àge  amène 
ses  entraves.  Je  ne  puis  plus  courir  comme  autrefois.  Chaque 
matin,  j’ai  un  service  de  prières  dans  l’Eglise  avec  les  gens  du 
village.  Le  lundi,  j’ai  une  réunion  de  catéchumènes;  le 
mardi,  une  autre  pour  les  personnes  qui  commencent  à cher- 
cher le  salut.  Le  jeudi,  les  membres  de  l’Eglise  se  rassem- 
blent. Chaque  dimanche,  je  fais  deux  exhortations  publiques, 
l’une,  à dix  heures,  l’autre,  après  l’école  du  dimanche,  à trois 
heures.  Vous  savez  que  je  ne  suisqu’aide-missipnnaire  ; je  ne 
peux  pas  m’ingérer  dans  ce  qui  ne  m’a  pas  été  confié.  On 
parle  d’admissions,  de  baptêmes  à tel  ou  tel  endroit;  les  ca- 
téchumènes demandent  : « et  nous,  quand  nous  admettra-t- 
on?  » Plusieurs  sc.découragent,  cela  est  fâcheux.  Dernière- 
ment, j’ai  fait  l’examen  'des  catéchumènes  avec  les  diacres. 
Huit  jours  après,  M.  Ellenberger  est  venu  pour  l’admission  dé- 
finitive. Sept  adultes  sortant  du  paganisme  ont  été  baptisés; 
six  jeunes  gens  déjà  baptisés  ont  été' admis  avec  eux  à la 
communion,  un  relaps  a été  réintégré.  Nous  avions  cent 
trente-deux  membres,  ils  se  montent  maintenant  à"  cent 
(juarante-six  dans  la  petite  Eglise  do  Béthesda.  Il  y avait  à 
peu  près  six  cents  auditeurs  le  jour  de  la  fête.  Vingt  et  une 
personnes  suivent  le  catéchisme  dans  les  deux  classes. 
Gloire  à Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit!  Chers  mes- 
sieurs et  frères  dans  l’épreuve,  que  le  Seigneur  soit  votre 
force  et  votre  secours  pour  continuer  l’œuvre  des  missions 
évangéliques!  » 

M.  Mander  écrit,  de  Siloé,  que  l’œuvre  du  Seigneur  conti- 
nue à faire  des  progrès  dans  cet  endroit  et  dans  les  envi- 
rons. « Les  gens  viennent  régulièrement  au  service  et  aux 
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classes  d’instruction  chrétienne.  Les  cas  de  discipline  n’ont 
pas  été  fréquents.  Les  livres  se  vendent  facilement;  c’est 
dire  que  le  goût  de  la  lecture  se  soutient  et  s’augmente.  » 
C’est  dans  ce  quartier  et  celui  de  Thabana-Morèna  que  se 
trouvent,  sous  les  soins  tout  spéciaux  de  M.  Germond,  le  chef 
Moletsané  et  les -quarante  néophytes  qui  ont  été  récemment 
baptisés  avec  lui.  Ils  paraissent  tous  sincères  dans  leur  foi, 
bien  qu’on  pût  désirer  que  la  conversion  de  quelques-uns 
eût  un  caractère  plus  prononcé.  — Son  installation  n’étant 
pas  encore  complète,  M.  Maeder  a passablement  à faire  en- 
core au  point  de  vue  matériel.  Il  est  aidé  par  un  de  ses  fils.  ' 
« Naturellement,  dit-il  à ce  sujet,  à Tâge  où  je  suis  main- 
tenant, je  ne  possède  plus  la  vigueur  de  la  jeunesse,  mais 
les  travaux  de  cette  nature  me  donnent  toujours  de  la  satis- 
faction. Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  de  ma  femme, 
mais,  hélas!  il  en  est  tout  autrement;  ses  forces  sont  épuisées; 
son  corps  est  malade  ; elle  est  obligée  de  se  servir  constam- 
ment d’une  béquille.  Elle  et  moi  nous  approchons  rapide- 
ment du  terme  des  jours  mentionnés  dans  le  XC»  Psaume,  et 
alors,  si  ce  n’est  avant  cela,  notre  journée  sera  achevée.  Que 
le  Seigneur  nous  accorde  la  grâce  de  lui  être-  fidèles  jusqu’à 
la  fin.  » 

Depuis  assez  longtemps  déjà,  nous  sommes  sans  nouvelles 
directes  de  M.  Ellenberger.  Nous  savons  par  les  rapports 
généraux  de  la  mission  qu’il  est  toujours  en  pleine  activité 
dans  sa  station  de  Masitisi.  Mais  lui  aussi  continue  à être 
dans  un  état  de  santé  fort  précaire.  De  fréquents  retours  du 
mal  dont  il  a été  atteint  et  qu’un  voyage  semblait  avoir  fait 
disparaître,  donnent  de  l’inquiétude  à ses  amis.  Notre  but  en 
faisant  ici  mention  de  lui  sans  avoir  de  détails  nouveaux  à 
donner  sur  son  œuvre,  est  d’obtenir  des  prières  pour  son  en- 
tier rétablissement. 

La  correspondance  de  Taîli  nous  montre  3/,  Vernier  luttant 
avec  un  courage,  souvent  mêlé  de  tristesse,  contre  les  périls 
que  font  courir  au  troupeau  de  Papéété  l’influence  d’un  cli- 
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mat  énervant,  les  désordres  d’un  port  de  mer,  rôbsession 
des  missionnaires  catholiques  ; — M.  Viénot  gémissant  de 
ne  pouvoir  suffire  aux  devoirs  de  l’enseignement  qui  lui  a été 
plus  particulièrement  confié  ; — M.  Brun  heureux  et  fort 
apprécié  à Mooréa,  mais  alarmé  par  les  prétentions  évi- 
dentes de  la  propagande  romaine  sur  une  ile  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  avait  échappé  à ses  intrigues.  Les  lettres  de  nos  frères 
de  ces  parages  montrent  de  plus  en  plus  combien  leur  pré- 
sence, y est  nécessaire  et  utile,  mais  combien  aussi  leur 
nombre  est  insuffisant.  Leur  position  est  à peu  près  la 
même  que  la  nôtre,  avec  cette  seule  différence  qu’ici  on  fait 
valoir  contre  les  pasteurs  l’infériorité  numérique  de  leurs 
coreligionnaires,  tandis  que  là-bas  on  tire  parti  contre  les 
troupeaux  du  petit  nombre  de  leurs  conducteurs.  Toute- 
fois, le  Seigneur  continue  à donner  à ceux-ci  des  marques 
de  sa  faveur.  Après  les  dernières  vacances,  M.  Viénot  a eu 
une  rentrée  bien  meilleure  qu’il  ne  s’y  attendait. 

Au  Sénégal,  Mme  Villéger  a retrouvé  la  santé  pendant  un 
voyage  et  une  courte  résidence  à Gorée.  Son  mari  s’y  est 
remis  do  ses  fatigues.  Ils  sont  de  nouveau  l’un  et  l'autre  en 
pleine  activité  à Saint-Louis.  L’école,  les  visites  à domicile  et 
à l’hôpital,  les  réunions  pour  le  culte,  quelques  premiers 
essais  de  traduction,  font  plus  que  suffire  à leur  ac- 
tivité. Ils  se  demandent  avec  angoisse  s’ils  seront  condamnés 
à rester  seuls,  et  nous  ne  pouvons  encore  leur  faire  entrevoir 
que  le  secours  bien  éloigné  des  élèves  sénégalais  qni  se  for- 
ment sous  nos  yeux. 

Partout,  c’est  du  manque  d’ouvriers  qu’on  se  plaint.  On 
verra  dans  l’article  qui  va  suivre  celui-ci,  que  le  Comité  n’est 
pas  insensible  aux  demandes  instantes  qui  lui  sont  faites. 
Mais,  avant  de  touchera  ce  point,  il  est  de  notre  devoir  de 
parler  aux  amis  de  notre  œuvre  de  deux  causes  d’affaiblis- 
sement qui,  dans  ce  moment,  préoccupent  tout  particulière- 
ment nos  frères  du  sud  do  l’Afrique, 
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L’une  n’est  heureusement  que  temporaire  et  elle  s’ex- 
plique par  les  motifs  les  plus  naturels.  M.  Germond  a pris 
la  résolution  de  venir  prochainement  passer  quelque  temps 
en  Europe.  Il  y est  surtout  déterminé  par  ses  devoirs  envers 
une  fille  menacée  d’ètre  infirme  pendant  toute  sa  vie.  Elle 
est  venue  au  monde  à peu  près  paralysée  du  côté  droit.  Ce 
n’est  qu’au  bout  de  plusieurs  années  qu’elle  a pu  marcher  et 
encore  boîte-t-elle  considérablement.  Il  lui  est  presque  im- 
possible de  faire  usage  de  sa  main  droite.  D’une  manière  gé- 
nérale, elle  est  dans  un  état  qui  ne  peut  qu’éveiller  chez' 
ses  parents  la  plus  vive  sollicitude.  Le  mal  persiste  mal- 
gré tout  ce  que  l’on  a pu  faire;  il  n’existe  en  Afrique  aucun 
établissement  approprié  à l’état  de  celte  enfant.  M.  Germond 
a résolu  de  faire  le  voyage  entièrement  à ses  frais.  Il  sait 
mieux  que  personne  combien  son. absence  est  regrettable 
dans  un  moment  comme  celui-ci.  MM.  Maitin  et  Duvoi- 
sin  ont  généreusement  offert  de  veiller  sur  son  troupeau, 
mais  ils  ne  pourront  le  faire  qu’imparfaitemenl.  c Je  sens, 
nous  dit  noire  frère,  la  force  de  toutes  les  objections  que  vous 
pourriez  me  présenter.  Mon  cœur  est  serré  en  écrivant  cette 
lettre.  Ce  long  voyage  me  fait  peur.  Je  suis  si  heureux  au 
Lessouto,  occupé  à une  lâche  que  j’aime!  » 

Dans  le  second  cas,  il  s’agit  d’une  perte  réelle  et  profon- 
dément douloureuse. 

M.  Emile  Rolland,  le  fils  du  vénérable  doyen  delà  mission, 
le  continuateur  de  son  œuvre,  vient  de  se  démettre  de  ses 
fonctions.  Ce  sont,  des  épreuves  et  des  difficultés  d’une  na- 
ture toute  privée  qui  l’ont  porté  à le  faire.  Il  y a quelque 
soulagement  pour  le  Comité  à pouvoir  dire  qu’il  n’a  aucune 
raison  de  douter  de  la  droiture  des  intentions  du  démission- 
naire et  de  la  gravité  des  raisons  qui  l’ont  déterminé.  Se 
croyant  obligé  de  renoncer  à ses  attributions  pastorales,  il  a 
accepté  Toffre  que  le  gouverneur  du  Cap  lui  a faite  de  rem- 
plir les  fonctions  de  magistrat  parmi  les  Bassoutos.  « Dans 
laposilion  très  critique  où  je  me  trouvais,  « écrit  M.  E.  Roi- 
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land,> cette  proposition  m’a  paru  une  indication  delà  vo- 
lonté du  Seigneur,  vu  mon  attachement  aux  Bassoutos  et 
ma  connaissance  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  affaires.  En  Tac-  * 
ceptant,  il  m’était  encore  possible  de  rester  au  milieu  d’eux 
et  de  leur  rendre  des  services,  ainsi  qu’à  notre  chère  mission; 
j’échappais  aussi  à la  dure  nécessité  d’abandonner  mes  pa- 
rents déjà  vieux  et  séparés  de  leurs  autres  enfants.  La  seule 
penscequime  soutienne,  c’est  que,  en  cédant  à une  nécessité, 
j’ai  cru  agir  selon  ma  conscience  et  selon  la  volonté  de  Dieu. 
Quoique  séparé  officiellement  de  la  mission,  je  ne  renonce 
nullement  à la  carrière  missionnaire  et  j’espère  que  le  Sei- 
gneur me  rouvrira  de  nouveau.  Je  désire  être  sous  sa  direc- 
tion en  toutes  choses,  et  aussi  longtemps  que  je  resterai  dans 
le  Lessoulo,  j’espère  pouvoir  être  directement  et  indirecte- 
ment utile  à l’œuvre.  * 

La  conférence,  vivement  émue,  s’est  rassemblée  pour  avi- 
ser. Prenant  en  considération  les  besoins  d’un  troupeau  aussi 
nombreux  que  l’est  celui  de  Hermon,  et  l’impuissance  com- 
plète à laquelle  Page  et  de  grandes  infirmités  ont  réduit 
M.  Rolland  père,  elle  n’a  pas  hésité  à détacher  M,  E.  Casafis 
de  Morija  pour  l’envoyer  occuper  le  poste  vacant. 

Notre  ami  a répondu  à cet  appel,  mais  seulement  d’une  ma- 
nière provisoire. 


DÉPART  PROJETÉ  DE  DEUX  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS  POUR 
LE  LeSSOUTO. 

On  a pendant  longtemps,  et  avec  raison,  félicité  la  Société  des 
Missions  Évangéliques  de  Paris  d’avoir  reçu  du  Seigneur,  pour 
champ  de  travail,  un  pays  salubre  entre  tous,  où  les  mission- 
naires semblaient  en  quelque  sorte  inaccessibles  à la  maladie 
et  à la  mort.  Mais  le  temps,  les  fatigues,  et,  dans  plus  d’un  cas, 
de  profondes  souflrances  morales  ont  fait  leur  œuvre.  Plusieurs 
de  nos  premiers  missionnaires  sont  entrés  dans  leur  repos  et 
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ceux  qui  leur  ont  survécu  sentent  que  se  préparer  à suivre 
leurs  anciens  collègues  est  à peu  près  tout  ce  qu’ils  peuvent 
faire  désormais.  La  seconde  génération  poursuit  courageuse- 
ment la  lutte,  bien  résolue  à tout  faire  pour  soumettre  le 
Lessouto  à l’Évangile  d’une  manière  définitive.  Elle  a compris 
que  sa  tâche  à elle  était  surtout  de  se  donner  des  successeurs 
indigènes  dans  l’enseignement  et  dans  la  cure  d’âmes.  Elle 
y travaille  avec  une  ardeur  à laquelle  on  ne  saurait  trop  ap- 
plaudir. Mais,  presque  soudainement  privée  de  l’appui  de  ses 
devanciers,  elle  est  débordée  par  l’œuvre  et  il  n’y  aurait  ni 
sagesse  ni  charité  à lui  demander  de  se  contenter  d’aides 
dont  la  préparation  n’est  encore  qu’ébauchée.  G’esI  ce  que  le 
Comité  a senti  et  ce  qu’auront  compris  également  toutes  les 
personnes  qui  prennent  un  véritable  intérêt  à la  mission.  On 
apprendra  donc  avec  plaisir  que  nous  nous  sommes  décidés 
à dominer  par  1a  foi  les  difficultés  que  nous  créent  les  mal- 
heurs de  la  France  et  à préparer  un  nouveau  départ  de  mis- 
sionnaires pour  le  Lessouto.  A cet  eflet,  nous  avons  fait  ap- 
pel au  zèle  deM.  Preen,  dont  la  constitution  n’a  pas  pu  sup- 
porter le  climat  du  Sénégal,  mais  qui  est  suffisamment  rétabli 
pour  ne  pas  craindre  de  se  remettre  à l’œuvre  dans  un  pays 
tout  aussi  salubre  que  l’est  sa  patrie.  Ce  missionnaire  s’est 
déclaré  prêt  à partir.  Nous  avons  trouvé  le  même  empresse- 
ment chez  une  excellente  institutrice,  qu’il  a récemment 
épousée  et  qui  est  originaire  comme  lui  du  Ban-de-la-Roche. 
Le  dernier  élève  que  nous  avions  à la  Maison  des  Missions, 
au  moment  où  la  guerre  en  a fait  suspendre  les  cours,  est 
provisoirement  allé  chercher  de  nouveaux  moyens  de  déve- 
loppement aux  Etats-Unis,  après  avoir  partagé  les  luttes  et 
les  désastres  de  l’armée  de  Bourbaki.  Nous  faisons  revenir 
M.  Kohler  et  nous  espérons  qu’il  pourra  suivre  de  près,  au 
sud  de  l’Afrique,  M.  et  Mme  Preen. 

Ce  sera  à peu  près  le  moment  où  M.  et  Mme  Cochet,  après 
avoir  pris  le  repos  qui  leur  était  indispensable  et  avoir  fait  les 
. arrangements  que  demandait  l’éducation  de  leurs  enfants,  se 
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remettront  en  route  pour  un  champ  de  travail  dont  leurs  cœurs 
ne  se  sont  jamais  détachés. 

DEUX  MISSIONNAIRES  AUXILIAIRES  ENVOYÉS  PAR  l’ÉGLISE  LIBRE 
DU  CANTON  DE  VAUD. 

L’Église  libre  du  canton  de  Vaud  nous,  prépare  un  se- 
cours précieux  et  très  prochain.  Elle  le  fait,  il  est  vrai,  à. des 
condilions  spéciales  et  nouvelles,  mais  avec  un  désir  trop 
réel  de  nous  venir  en  aide  pour  que  nous  puissions  refuser  ses 
offres,  surtout  vu  l’urgence  des  besoins.  Deux  étudiants  sortis 
desaFacullé,MM.Berthoud  elCreux  demandaient,  depuis  quel- 
que temps  déjà,  à aller  travailler  parmi  les  païens,  en  sou 
nom  et  à ses  frais.  Ils  se  sentaient  plus  particulièrement  attirés 
vers  les  populations  de  l’Afrique  méridionale,  que  les  rapports 
de  nos  missionnaires  leur  avaient  fait  connaître  et  aimer.  Une 
commission  permanente  avait  été  chargée  par  le  synode  d’é- 
tudier la  question  soulevée  par  les  sollicitations  des  deux 
candidats.  Apprenant  le  grand  embarras  où  se  trouvaient  nos 
missionnaires,  cette  commission  nous  a envoyé  des  proposi- 
tions auxquelles  nous  venons  de  souscrire  et  que  le  synode, 
récemment  assemblé  à Morges,  a,  de  son  côté,  sanction- 
nées. , 

« 1®  La  Commission  des  missions  de  l’Eglise  libre  du  can- 
ton de  Vaud  met,  pour  un  temps  indéterminé,  au  service  de 
la  mission  du  Lessouto,  les  frères  Berlhoud  et  Creux. 

« Ces  deux  frères  seront  entretenus  et  défrayés  entière- 
ment et  directement  par  la  Commission  des  missions. 

« 3°  Ils  seront  placés  sous  la  direction  de  la  Conférence  des 
missionnaires  du  Lessouto,  sans  préjudice  de  la  dépendance 
générale  de  celle-ci  à l’égard  du  Comité  de  Paris.  Dans  le 
cas  où  quelque  difficulté  s’élèverait  dans  la  Conférence 
au  sujet  des  frères  Berlhoud  et  Creux,  elle  en  référera  au  Co- 
mité de  Paris  qui  prononcera,  après  avoir  consulté  la  Com- 
mission des  missions. 

<<  4°  Ils  entretiendront  une  correspondance  directe  et  régu- 


374 


SOCIÉTÉ 


lière  avec  la  Commission  pour  la  tenir  an  courant  de  leur  ac- 
tivité missionnaire  personnelle. 

« 5®  La  liberté  de  mettre  un  terme  à cet  arrangement  est 
réservée  à chacune  des  deux  parties  contractantes.  » 

Nous  savons  que  les  deux  candidats  méritent  toute  notre 
confiance  par  leur  piété  et  leurs  aptitudes.  M.  Creux  sera 
prêt  a partir  en  janvier  ou  février.  M,  Berthoud  termine  à 
Paris  des  études  médicales  qu’il  avait  commencées  Edim- 
bourg, après  être  sorti  de  la  Faculté  de  théologie  de  Lau- 
sanne. Son  départ  n’aura  lieu  f{ue  dans  quelques  mois. 
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CHINE. 

PERSÉCUTIONS,  SOUFFRANCES  ET  COURAGE. 

Depuis  les  événements  de  Tien-tsin,  qui  ont  eu  tant  de 
relentisssement,  les  missions  protestantes  n’ont  plus  joui, 
dans,  tout  le  nord  de  l’empire,  à l’exception  peut-être  de 
Pékin,  du  calme  et' de  la  liberté  d’action  qui  favorisaient  leurs 
travaux.  Sur  beaucoup  de  points,  les  passions  populaires, 
excitées  sous  main  par  les  mandarins  ou  les  lettrés,  leur  ont 
causé  des  embarras,  sinon  des  désastres,  qui  ont  retardé 
leur  marche,  mais  heureusement  sans  ébranler  leur  courage. 
La  plupart  de  celles  qui  avaient  dû  s’arrêter  un  instant  pour 
laisser  passer  Forage,  ont  pu  déployer  de  nouveau  leur  acti- 
vité première.  Nous  avons  parlé  d^un  décret  du  gouvernement 
chinois  qui  avait  pour  but  d’entraver  les  progrès  du  christia- 
nisme. Les  dernières  nouvelles  ne  nous  disent  pas  si  ces 
mesures  tyranniques  ont  été  mises  à exécution.  On  aura 
peut-être  reculé  devant  la  crainte  de  trop  mécontenter  les 
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puissances  occidentales,  dont  les  représentants  ont  réclamé 
à Pékin  en  faveur  de  leurs  nationaux. 

Néanmoins,  il  s’en  fautde  beaucoup  que  l’agitation  soit  cal- 
mée et  la  haine  contre  les  chrétiens  satisfaite.  Elles  semblent, 
au  contraire,  avoir  gagné  en  superficie,  si  ce  n’est  en  inten- 
sité. C’est  aujourd’hui  dans  les  provinces  méridionales,  et 
surtout  dans  celle  de  Canton,  que  des  manifestations  hostiles 
se  produisent. 

Il  n’est  sorte  de  machinations  et  de  ruses  que,  dans  ces 
contrées,  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  furieux  d"en  voir 
les  progrès,  ne  mettent  en  œuvre  pour  effrayer  ceux  qui  la 
prêchent  ou  la  professent.  Un  des  procédés  auxquels  ils  ont 
eu  recours,  à Canton  et  dans  les  environs,  a quelque  chose 
de  vraiment  infernal.  Pendant  quelques  mois,  des  individus, 
évidemment  soudoyés  pour  cela,  avaient  répandu  à foison, 
dans  la  ville  et  dans  les  villages  à plus  de  trente  lieues  à 
la  ronde,  de  petits  paquets  d’une  poudre  qu’ils  disaient  sou- 
veraine pour  préserver,  non-seulement  de  maladie,  mais  de 
toute  espèce  de  calamité,  et  qu’ds  nommaient  Schan-sin-fan^ 
c’est-à-dire  « poudre  des  dieux  et  des  génies.  » 

Une  fois  cette  distribution  faite  sur  une  grande  échelle,  et 
au  moment  où  la  drogue  était  le  plus  en  crédit  parmi  les 
classes  ignorantes  de  la  population,  des  placards  furent,  en 
juillet  dernier,  affichés  par  centaines  et  par  milliers  pour 
signaler  cette  poudre  à l’animadversion  publique.  « Le  Sckan- 
sin-fa7if  y disait-on,  est  un  jwisoii  subtil  »,  que  « les  diables 
étrangers  »,  tout  remplis  « d'un  venin  caché  »,  ont  jeté  parmi 
le  peuple  pour  le  faire  périr  à la  longue.  Vingt,  trente,  peut- 
être  même  cent  jours  après  en  avoir  fait  usage,  les  gens  sont 
atteints  d’un  mal  cruel  qui  les  fait  enfler  prodigieusement  et 
ensuite  mourir,  à moins  d’avoir  recours  aux  médecins  étran- 
gers. Mais  ces  médecins  ne  consentent  à soigner  que  ceux 
qui  leur  donnent  beaucoup  d’argent,  ou  qui  s’engagent  à 
entrer  dans  leurs  chapelles»  et  à prendre  part,  (surtout  si  ce 
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sont  des  femmes)  aux  abominables  choses  qui  se  passent  dans 
ces  « édifices  du  diable.  » 

L’effet  de  ses  prétendîtes  révélations  fut  immense.  Les  trois 
quarts  de  la  population  y crurent  et  il  en  résulta  une  agi- 
tation telle  que  les  plus  anciens  missionnaires  du  pays 
n’avaient  jamais  rien  vu  de  pareil.  Des  individus  soupçonnés 
d’avoir  distribué,  ou  même  jeté  le  Schan-sin-fan  dans  des 
puits,  furent  odieusement  maltraités,  quelques-uns  même 
massacrés,  et  ce  fut  en  vain  que  les  magistrats  firent  des  pro- 
clamations où  ils  recommandaient  le  calme,  en  déclarant  que 
ni  les  étrangers  ni  les  chrétiens  n’étaient  pour  rien  dans  l’af- 
faire. Une  fois  lancée,  en  Chine,  la  crédulité  ne  connaît  plus 
ni  borne,  ni  mesure;  les  missionnaires  s’en  sont  aperçus. 

Ce  que  les  fauteurs  du  complot  avaient  voulu,  c’était  (selon 
toute  apparence)  de  forcer  les  prédicateurs  de  l’Évangile  et 
leurs  adhérents,  surtout  dans  les  villages,  à se  retirer  devant 
les  passions  populaires.  Et,  sur  plusieurs  points,  ce  calcul  a 
réussi.  Une  chapelle  de  la  Société  des  Missions  de  Londres, 
nouvellement  bâtie  à Fatchan,  aurait  été  détruite  sans  l’inter- 
vention des  magistrats  du  lieu,  qui  firent  exécuter  publique- 
ment deux  misérables  payés  par  des  inconnus  pour  accomplir 
cet  exploit.  Mais  ceux  qui  en  ont  le  plus  souffert  sont  les 
missionnaires  allemands  établis  dans  la  contrée.  Des  quatre 
stations  fondées  par  la  Société  des  Missions  du  Rhin,  trois 
ont  dù  être  abandonnées,  non  sans  que  les  missionnaires 
aient  couru  de  grands  dangers.  L’un  d’eux  paraît  n’avoir 
échappé  à la  mort  que  grâce  à la  protection,  peu  attendue 
d’un  mandarin  militaire,  qui  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  l’a- 
vertir qu’il  devait  se  hâter  de  fuir  dans  un  bateau  qu’il  met- 
tait à sa  disposition. 

A Canton  même,  toutes  les  chapelles  missionnaires  ont  dû, 
sur  la  demande  expresse  des  magistrats,  rester  fermées  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours.  Mais  ^ce  qu’il  y a eu  de  plus 
fâcheux,  c’est  que  les  écoles,  surtout  celles  deiilles,  ont  perdu' 
momentanément  un  grand  nombre  de  leurs  élèves. 
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Dans  une  ville  de  la  province  de  Kouoog-Si,  nommée  Ny’-- 
Chan,  un  magistrat,  moins  intelligent  ou  plus  malveillant 
que  ceux  dont  il  est  question  plus  haut,  a ordonné  la  ferme- 
ture d’une  chapelle  et  d’un  petithôpital  missionnaire,  appar- 
tenant à la  Société  des  baptistes  américains.  Il  a,  de  plus,  enjoint 
aux  missionnaires  de  rendre  au  propriétaire,  dans  un  délai 
de  trois  jours,  le  bâtiment  qu’ils  avaient  loué  pour  y installer 
la  mission. 

Un  placard,  affiché  en  beaucoup  d’endroits  dans  la  même  pro- 
vince, sous  le  titre  de  « Règles  à suivre  dans  le  pays  » con- 
tient des  ordres  bien  autrement  sévères  encore.  Il  demande 
que  si  « un  enfant  du  diable  > paraît  dans  une  localité,  cha- 
quefamilleporte  dubois  a pour  brûler  son  bateau  » et  fournisse 
un  homme  pour  aider  à le  chasser  lui-même.  Que  s’il  par- 
vient à louer  une  maison,  cette  maison  devra  être  détruite. 
On  y lit,  de  plus,  que  tout  Chinois  qui  aura  embrassé  la  re- 
ligion des  « enfants  du  diable  » devra  être  tué,  et  que  si  ses 
voisins,  « de  droite  ou  de  gauche,  le  sachant  devenu  chrétien, 
n’en  ont  pas  donné  avis  à la  police,  ils  devront  être  chassés 
du  pays  et  leurs  biens  seront  confisqués.  » 

Dans  un  autre  centre  missionnaire,  celui  de  Foo-Chou, 
les  cinq  ou  six  premiers  jours  de  septembre  ont  vu  fondre  sur 
plusieurs  stations  missionnaires,  appartenant,  si  nous  ne 
nous  trompons,  à l’Église  presbytérienne  des  Etats-Unis,  de 
véritables  désastres.  A Ku-Cheng,  une  chapelle  a été  démolie, 
l’évangéliste  indigène  forcé  de  s’enfuir  au  milieu  de  la  nuit 
et  plusieurs  chrétiens  ont  été  battus;  à Hal-Kau  le  prédica- 
teur indigène  a été  traîné  dans  les  rues,  frappé  avec  violence, 
et  son  logis  complètement  dévalisé.  A Teng-Tiong,  un  autre 
prédicateur  a été  saisi  par  une  troupe  en  fureur.  Sur 
son  refus  d’avouer  que  « les  étrangers  l’avaient  payé  pour 
empoisonner  les  puits,  » on  l’a  cruellement  maltraité  et  ce 
n’est  que  grâce  à la  fermeté  d’un  ami  influent,  qu’il  a été  re- 
lâché. Plus  loin,  un  troisième  pasteur  indigène  lapidé,  dé- 
pouillé de  ses  vêtements  et  jeté,  par  une  bande  de  force  ^ 
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nés,  du  haut  d’un  rocher,  dans  un  précipice,  aux  cris  cent 
fois  répétés  de  « L’empoisonneur  ! à mort  à mort  ! » est  resté 
tout  mutilé  au  fond  de  l’abime.  Le  malheureux  n’en  put 
sortir  que  le  lendemain  et  qu’én  rampant. 

Ces  faits,  communiqués  par  un  missionnaire  deFoo-Chow, 
qui  en  aurait,  dit-il,  bien  d’autres  à raconter  si  le  temps  ne 
lui  manquait,  montrent  à quel  point  la  lutte  est  engagée,  en 
Chine,  entre  les  vieux  préjugés  du  pays  et  la  vérité  que  les 
messagers  de  Christ  veulent  y substituer.  Ces  derniers  de- 
mandent à grands  cris  beaucoup  de  prières  pour  eux  et  pour 
leurs  troupeaux  indigènes.  Ajoutons,  pour  appuyer  cet  ap- 
pel, que  tous  les  rapports  s’accordent  à représenter  les  chré- 
tiens chinois  comme  animés  d’une  foi  réelle  et  d’une  cons- 
tance à toute  épreuve.  La  relation  de  Foo-Chow,  en  particu- 
lier, donne,  sur  la  fidélité  indomptable  des  prédicateurs  indi- 
gènes dont  on  a vu  les  souffrances,  des  détails  qui,  sauf  la 
différence  des  temps  et  des  circonstances  locales,  rappel- 
lent d’une  manière  admirable  là  vertu  chrétienne  des  anciens 
martyrs. 

A ces  nouvelles  affligeantes  faisons  en  succéder  une  qui 
répondra  mieux  aux  espérances  et  aux  désirs  du  lecteur,  et 
lui  prouvera  qu’en  Chine,  le  zèle  missionnaire  ne  s’effraie  pas 
plus  qu’ailleurs  des  obstacles  qui  pourraient  le  décourager  : 
On  annonce  de  Pékin  que  des  œuvres  évangéliques  commen- 
cées récemment  en  Mongolie,  à Kalgan,  ville  importante  de 
la  contrée,  par  les  Wesleyens  anglais  et  par  le  Conseil  amé- 
ricain des  missions,  présentent  déjà  des  résultats  encoura- 
geants. Quelques  Mongols  ont  embrassé  l’Évangile  à Pékin. 
Ils  forment  une  population  dont  on  n’évalue  pas  le  chiffre  à 
moins  de  20  ou  30  millions.  Les  chrétiens  évangéliques  de 
Pékin  se  préoccupent  vivement  de  la  nécessité  d’évangé- 
liser résolûment  la  Mongolie  et  la  Mantchourie.  Il  y a lieu 
d’espérer  qu’on  pourra  pénétrer  et  s’établir  en  toute  liberté 
dans  ces  deux  grands  pstys. 


. HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


379 


Les  Mongols  ont  - la  réputation  d’être  très  hospitaliers  et , 
généralement  sensibles  au  bien  qu’on  essaie  de  leur  faire.  Les 
plus  grandes  difficultés  qu’on  prévoie  sont  la  rudesse  du  cli- 
mat et  l’éparpillement  des  populations  qu  n’habitent  pas  les 
villes  très  clair-semées  elles-mêmes  dans  les  deux  pays. 


SITUATION  DE  l’ÉGLISE  ANGLICANE  ET  UN  MARTYRE. 

Quoiqu’on  disent  les  ennemis  des  missions  protestantes, 
on  peut  affirmer  qu’elles  ont  été  richement  bénies  sur  à peu 
près  tous  les  points  du  globe  terrestre  qu’elles  ont  abordés 
jusqu’ici.  Mais  pour  que  l’histoire  n’eût  jamais  à parler  de 
jours  d’épreuves,  ou  de  revers,  à leur  sujet,  il  faudrait  qu’elles 
ne  fussent  en  rien  des  œuvres  humaines.  Le  Chef  suprême  de 
l’Eglise  veut  que  la  connaissance  de  son  nom  se  répande  jus- 
qu’aux extrémités  de  là  terre  ; il  a promis  d’être  avec  ceux 
qui  lui  serviront  de  témoins  et  de  messagers  dans  cette 
' œuvre,  mais  non  pas  de  leur  épargner  toute  espèce  de  mé- 
comptes ou  de  découragements.  En  cela,  comme  en  toute  autre 
chose,  obéir  à ses  ordres  et  s’en  remettre  à lui  quant  au  ré- 
sultat final  est  le  seul  devoir  du  chrétien. 

Pendant  longtemps  le  succès  de  l’Évangile  à nos  antipodes, 
parmi  les  anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande  avait  jèlé  le 
plus  grand  éclat  sur  les  missions  du  protestantisme.  On  les  citait 
comme  de  splendides  victoires  remportées  sur  le  paganisme 
et  sur  ses  compagnes  ordinaires,  la  barbarie,  la  superstition,  la 
férocité.  Les  Maoris,  disait-on,  sont  aujourd’hui  un  peuple  chré- 
tien, et  bien  des  récits  singulièrement  édifiants,,  dont  on  re- 
trouverait la  trace  dans  nos  pages  d’autrefois,  prouvaient 
qu’en  effet  des  multitudes  d’âmes  avaient,  dans' ce  pays,  pas- 
sé des  ténèbres  du  péché  à la  glorieuse  lumière  de  l’Evan- 
gile. 


NOUVELLE  ZÉLANDE. 
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Deux  Sociétés  de  missions,  celle  de  l’Eglise  d’Angleterre, 
venue  la  première,  et  celle  des  Wesleyens,  avaient  puissam- 
ment concouru  à ces  résultats,  qu’elles  regardaient,  à bon 
droit,  comme  de  magnifiques  encouragements  donnés  d’en 
haut  à leurs  évangéliques  travaux. 

Malheureusement,  depuis  lors^  c’est-à-dire  depuis  dix  ou 
douze  ans,  cette  œuvre,  sur  laquelle  les  regards  des  amis  du 
bien  se  portaient  avec  tant  de  joie,  a été  entravée  et  comme 
défigurée  par  des  évènements,  politiques  surtout,  dans  l’exa- 
men desquels  nous  n’entrerons  pas.  Irrités,  non  sans  quelque 
raison,  par  les  empiètements  des  blancs  arrivés  dans  leur  pays, 
et  se  voyant  peu  à peu  dépossédés  du  sol,  les  indigènes  se 
sont  insurgés  contre  le  gouvernement  anglais.il  s’en  est  suivi 
une  guerre  longue,  souvent  désastreuse  pour  les  deux  par- 
ties belligérantes,  et  qui  a réveillé  chez  les  indigènes  quelques 
uns  de  ces  instincts  grossiers  qui  les  avaient  jadis  rendus  cé- 
lèbres même  parmi  les  peuples  les  plus  cruels  de  l’Océanie. 
Aux  passions  politiques  vinrent  s’ajouter  des-déviations  de  la 
foi  qu’avaient  prêchée  les  missionnaires,  puis  un  absurde  amal- 
game de  croyances  particulières  au  judaïsme  avec  celles  de  l’E- 
vangile, et  enfin  une  sorte  de  fanatisme  qui  se  manifesta  sur 
plusieurs  points,  par  d’affreuses  violences  contre  les  mission- 
naires ou  contre  les  Eglises  indigènes  restées  fidèles  à la  vé- 
rité. Nous  nous  souvenons  d’avoir  raconté  ici  le  martyr  d’un 
missionnaire  wesleyen,  odieusement  massacré  par  les  agents 
' d’une  secte  farouche,  connue  sous  le  nom  de  Hauhau,  (Hao- 
hao),  parce  que,  dit-on,  elle  a pris  pour  cri  de  guerre  une 
imitation  des  aboiements  du  chien. 

En  résumé,  et  sans  nous  livrer  ici  à une  étude  des  faits  qui 
serait  trop  longue  et  dont  d’ailleurs  les  éléments  nous  man- 
quent, il  est  certain  que  si  les  Sociétés  de  missions  mention- 
nées plus  haut,  avaient  cru  les  Maoris  définitivement  gagnés 
à l’Evangile,  ces  espérances  ont  été  cruellement  déçues.  Par 
suite  de  la  guerre,  un  grand  nombre  de  leurs  stations  ont  dû 
être  abandonnées,  et,  dans  les  lieux  mêmes  où  la  masse  des 
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indigènes  ne  s’est  pas  ralliée  à la  secte  des  Hauhaus,  il  y a eu 
des  défections  d’autant  plus  pénibles  à constater  qu’on  les 
avait  moins  prévues. 

Et  cependant,  l’œuvre  n’est  pas  détruite,  et  nous  appre- 
nons de  temps  en  temps,  par  les  rapports  des  hommes  dé- 
voués qni  la  poursuivent  en  dépit  de  toutes  les  difficultés  du 
moment,  que,  comme  au  temps  d’Elie,  Dieu  s’est  réservé 
chez  ce  peuple  un  reste  d’adorateurs  dont  les  genoux  ne  se 
sont  pas  courbés  devant  Bahal. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  l’Eglise  épiscopale  de  la  Nou- 
velle Zélande  a tenu  son  cinquième  synode  général  à Dune- 
din.  Cinq  des  six  évêques  entre  lesquels  le  gouvernement 
anglais  a réparti  le  pays,  dix  autres  ecclésiastiques  et  une 
vingtaine  de  laïques,  délégués  par  les  troupeaux,  composaient 
’assemblée. 

Dans  cette  réunion,  on  des  évêques,  qu’on  dit  être  le  plus 
ancien  des  missionnaires  attachés  à l’œuvre  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande, celui  deWaïapu,  a présenté  sur  l’état  actuel  des  tra- 
vaux de  l’Eglise  anglicane  un  rapport  dont  voici  l’analyse. 

Il  expose  d'abord,  mieux  que  nous  n’avons  pu  le  faire 
nous-mêmes,  l’origine  et  les  causes  du  mal. 

« Les  premiers  efforts  tentés  pour  amener  les  Maoris  à la 
connaissance  de  l’Evangile,  remontent  à 1815.  Mais  ce  ne 
fut  guère  que  vingt  ans  plus  lard,  en  1835,  que  les  résultats 
obtenus  devinrent  sensibles.  Jusqu’à  celte  époque,  ceux  des 
indigènes  qui  embrassèrent  la  foi  chrétienne  le  firent,  non 
par  amour  de  la  nouveauté,  mais  par  suite  de  convictions  bien 
réelles.  Gomme  au  temps  des  apôtres,  les  chefs  principaux 
et  la  masse  du  peuple  faisaient  alors  à l’Evangile  une  oppo- 
sition violente,  mais  qui  n’en  arrêta  pas  les  progrès.  «Le  petit 
troupeau  s’accrut  et  devint  une  grande  multitude.  Il  en  résnl-  . 
ta  que,  dix  ans  plus  tard,  vers  1845,  faire  profession  de  la 
foi  chrétienne  devint  une  sorte  de  mode  et  que  l’on  vit  la  na- 
tion se  réunir  presque  entière  aux  congrégations  déjà  for- 
mées. De  là  naturellement  bien  des  apparences  trompeuses  et 
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bien  des  entraînements  irréfléchis  pris  pour  des  conversions. 
En  rendant  compte  de  ce  mouvement,  les  missionnaires  de  l’é- 
poque purent  en  relever  l’importance  sans  manquer  en  rien 
aux  lois  de  la  droiture  et  de  la  sincérité.  Les  faits  étaient 
vrais.  Seulement,  il  devait  s’y  joindre  une  confirmation  nou- 
velle deces  mots  du  Sauveur  que  plusieurs  entendraient  la  pa- 
role avec  joie,  mais  qu’au  jour  de  l’épreuve  ils  se  retireraient. 
(Parabole  du  Semeur). 

« Cependant,  et  parallèlement  à ces  progrès  apparents  du 
christianisme,  la  colonisation  de  l’île  marchait  à grands  pas. 
Il  en  résulta  que  les  indigènes,  en  partie  chrétiens  de  cœur, 
mais,  en  plus  grand  nombre,  chrétiens  de  nom  seulement, 
se  trouvèrent  en  contact  plus  ou  moins  immédiat  avec  nos 
compatriotes,  parmi  lesquels  aussi  on  comptait  des  hommes  de 
caractères  bien  divers.  Ce  fut  pour  l’Eglise  indigène  le  mo- 
ment de  passer  par  le  crible,  et  il  en  arriva  ce  qu’il  était  fa- 
cile de  prévoir.  Tous  ceux  dont  le  christianisme  n’était  qu’une 
sorte  de  vêlement  et  qui  se  trouvèrent  placés  sous  une  in- 
fluence fâcheuse,  prirent  de  nos  mauvais  colons  ce  qu’il  y 
avait  en  eux  de  pire,  sans  profiter  des  bons  exemples  qui  au- 
raient pu  établir  une  sorte  de  compensation.  L’ivrognerie 
surtout  fit  dans  leurs  rangs  d’affreux  progrès.  Je  puis  affir- 
mer, pour  l’avoir  entendu  dire  souvent,  qu’avant  la  guerre,  le 
principal  motif  allégué  par  les  Waikatos  pour  se  rattacher  à la 
royauté  proclamée  par  les  indigènes  était  celui-ci:  « Les  An- 
glais nous  ont  apporté  leurs  liqueurs  enivrantes.  Voyant  le 
mal  qui  en  résultait  pour  notre  peuple  nous  avons  demandé  au 
gouvernement  de  mettre  un  terme  à ce  trafic.  Il  ne  nous  a pas 
écoutés  ; c’est  pour  cela  que  nous  avons  pris  le  parti  de  faire 
nous-mêmes  des  règlements,  qui  nous  ont  mieux  réussi.  » 

€ Mais  la  grande  cause  des  malheurs  qui  ont  suivi,  celle 
qui  surtout  a enfanté  la  superstition  des  Hauhaus  et  rendu 
la  résistance  au  gouvernement  si  obstinée,  c’est  la  question 
territoriale 
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(loi,  le  rapport  entre  dans  des  détails  historiques  qu’il  se- 
rait difficile  de  faire  bien  comprendre  à d’autres  que  des  An- 
glais déjà  au  courant  de  l'affaire,  mais  d’où  il  résulte  que  les 
indigènes  s’étaient  regardés  et  avaient  eu  des  raisons  de 
se  regarder  comme  lésés  dans  leurs  droits  au  territoire,  puis 
continuant), 

• La  guerre,  qui  depuis  lors  s’est  si  péniblement  prolon- 
gée, a eu  pour  effet  de  taire  passer  par  un  rude  creuset 
le  christianisme  de  ceux  là  même  qui  avaient  reçu  l’Évangile 
le  plus  sincèrement,  et  d’empêcher  de  faire  des  efforts  suffi- 
sants pour  ramener  dans  des  voies  plus  paisibles  ceux  dont 
la  profession  de  foi  n’avait  pas  été  le  fruit  d’une  conviction 
sérieuse.  Et  maintenant  quels  ont  été  les  fruits  de  ces  rudes 
épreuves  ? 

« La  partie  de  l’ile  située  au  nord  d’Aukland  n’a  pris  au- 
cune part  à la  guerre. Là,  nous  trouvons,  en  faisant  les 
justes  distinctions  qu’il  faut  faire,  même  dans  les  bonne  pa- 
roisses d’Angleterre,  que  si  le  nombre  des  chrétiens  de  nom 
est  relativement  considérable,  il  y a cependant  dans  chaque 
village,  un  groupe  de  chrétiens  vivants  qui,  non-seulement 
fréquentent  le  culte  assez  régulièrement,  mais,  de  plus,  ne 
donnent  à personne,  par  leur  conduite,  le  droit  de  mettre  en 
doute  la  sincérité  de  leurs  sentiments  pieux.  Les  renseigne- 
ments statistiques  me  manquent,  mais  je  sais  que  dans  cette 
partie  de  l’île  trois  ecclésiastiques  indigènes  occupent  des 
champs  d’activité  très  importants,  qu’ils  y font  beaucoup  de 
bien  et  qu’ils  sont  eux-mêmes  dignes  de  toute  estime  par  leur 
caractère,  comme  par  la  capacité  et  le  zèle  qu’ils  déploient 
dans  leurs  fonctions. 

« Waikato  a deux  pasteurs  indigènes  qui  ont  eu  beaucoup 
de  luttes  à soutenir,  mais  sont  restés  fidèles  à travers  tous  les 
troubles  dont  ce  district  a été  le  théâtre. 

• Touranga  et  Maketu  sont  également  desservis  par  deûx 
ecclésiastiques  indigènes. 
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« La  côte  orientale,  de  Hick-bay  jusqu’à  Napier,  a consi- 
dérablement souffert,  parce  qu’une  partie  de  la  population 
s’est  prononcée  pour  les  Hauhaus,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  est  restée  fidèle  au  gouvernement.  Là,  les  chrétiens 
ont  eu  à passer  par  des  luttes  terribles , mais  dont  ils 
sont  généralement  sortis  victorieux.  J’apprends  avec  bon- 
heur que,  non-seulement  l’œuvre  s’y  est  soutenue  mais 
qu’elle  est  en  voie  de  relèvement.  Nous  avons  là  sept  ecclé- 
siastiques indigènes,  tous  actifs  et  pleins  de  zèle,  dont  les 
honoraires  (qu’on  remarque  ce  détail)  proviennent  d’un  fond  , 
particulier  obtenu  au  moyen  de  dons  faits  par  les  Églises 
du  pays.  Les  chiifres  des  communiants  donnent  ici  des  indica- 
tions précieuses.  De  1865  à 1867,  l’on  se  battait  presque 
continuellement  dans  ces  régions  ; les  affaires  religieuses  en 
avaient  nécessairement  souffert  beaucoup,  L’année  d’après, 
en  1868,  il  n’y  avait  eu  qu’environ  400  communiants;  mais 
en  1869  ce  chiffre  était  remonté  à 540,  et,  l’année  dernière, 
(1870)  il  a dépassé  600. 

« Les  renseignements  donnés  sur  le  diocèse  de  Wellington 
par  son  évêque  sont  encourageants.  Ils  nous  apprennent  que 
depuis  quelque  temps,  un  grand  nombre  de  ceux- qui  sétaient 
joints  aux  Hauhaus  reviennent  à l’Église.  Dans  le  district  d’O- 
laki  en  particulier,  les  services  du  dimanche  et  même  de  la 
semaine  attirent  de  nombreux  auditoires.  Le  chiffre  des  com- 
muniants y est  en  moyenne  de  150,  D’autres  districts,  ceux 
de  Wanganuiet  de  Wairarapa,  sont  encore  très-agités.  Mais 
là,  comme  dans  tout  le  diocèse,  une  chose  qui  honore  l’Église 
Maori,  c’est  le  bien  qu’y  font,  comme  prédicateurs  ou  institu- 
teurs, des  laïques  pieux,  qui,  pendant  des  années,  ont  déployé, 
dans  l’exercice  de  ces  fonctions,  une  ardeur  et  une  persé- 
vérance d’autant  plus  remarquables,  qu’elles  étaient  toutes 
volontaires  et  que  ces  hommes  n’ont  reçu  aucune  espèce  de 
traitement. 

« Le  nombre  des  ecclésiastiques  indigènes  attachés,  dans 
l’tle  entière,  à l’Église  épiscopale  d’Angleterre  est  de  14. 
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Plusieurs  autres  se  préparent  à entrer  dans  le  ministère,  et, 
dès  à présent,  on  sait  que  les  chrétiens  maoris  sont  en  me^ 
sure  de  leur  assurer  des  traitements  convenables.  » 

En  terminant  son  rapport,  l’Évêqne  de  Waïapu  fait  remar- 
quer qu’il  ne  s’y  est  occupé  que  des  chrétiens  Maoris  ralliés 
à l’Église  d’Angleterre,  ce  qui  semble  indiquer  que  des  faits 
intéressants  se  sont  produits  aussi  dans  le  champ  des  missions 
wesleyennes.  Nous  espérons  pouvoir  donner,  une  autre  fois, 
quelques  renseignements  sur  cette  autre  branche  d’une 
œuvre  dont  il  est  bon  de  connaître  les  revers,  sans  s’en  exa- 
gérer les  conséquences. 

Ajoutons,  d’après  d’autres  sources,  qu’en  dépit  de  l’agita- 
tion politique,  de  la  guerre  et  des  folies  de  la  secte  cruelle 
des  Hauhaus,  beaucoup  de  Maoris  ont  donné  des  exemples 
héroïques  de  fermeté  chrétienne,  et  que,  même  dans  les  rangs 
des  insurgés  devenus  hostiles  à la  foi  délaissée,  la  puissance 
de  cette  foi  pour  adoucir  les  mœurs  d’un  peuple  s’est  encore 
révélée.  Un  vieil  indigène,  tout  au  moins  octogénaire,  en  fit 
un  jour  la  remarque.  Après  une  de  ces  rencontres  avec  les 
troupes  anglaises  où  les  Maoris  avaient  rappelé,  à force  de 
violences  brutales,  la  férocité  de  leurs  ancêtres,  et  qu’avaient 
suivies  de  cruels  massacres  : c Oui,  dit  le  vieillard  à un 
blanc  qui  déplorait  le  fait  devant  lui,  au  point  de  vue  religieux, 
oui,  cela  est  épouvantable;  il  est  bien  triste  de  voir  des  faits  pa- 
reils chez  un  peuple  qu’on  disait  chrétien  et  qui  devrait  l’étre. 
Soyez  sûr  pourtant  d’une  chose  ; c’est  que  si  cette  déplo- 
rable guerre  avait  eu  lieu  aux  jours  de  ma  jeunesse,  avant 
que  la  prédication  de  l’Évangile  eût  agi  sur  le  caractère  et 
sur  les  mœurs  de  la  nation,  vous  auriez  vu  commettre  bien 
d’autres  atrocités  encore Le  Maori  lue  encore,  malheureu- 

sement, mais  il  ne  torture  plus  et  il  ne  se  livre  plus  à ces  hor- 
ribles banquets  de  chair  humaine  qui  faisaient  la  joie  et  l’or- 
gueil de  nos  pères  idolâtres.  » 
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Une  nouvelle  vient  d’arriver  des  mêmes  parages.  Elle  ho- 
nore l’Evangile  en  ajoutant  deux  nouveaux  noms  à la  longue 
liste  de  ses  martyrs,  mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  affli- 
geante nouvelle. 

Un  télégramme  de  Sydney,  portant  la  date  du  4 novembre, 
a annoncé  que'  l’évêque  anglican  Patteson,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  l’ecclésiastique  qui  lui  servait  d’aumônier,  le 
révérend  Atkin,  ont  été  massacrés  par  les  indigènes  au  mo- 
ment où  ils  débarquaient  dans  la  petite  île  de  Santa-Cruz. 

Nous  avons  meniionné  plus  d’une  fois  les  travaux  apostoli- 
ques de  l’évêque  Patteson.  Convaincu  que  les  indigènes  delà 
Mélanésie  seraient  amenés  plus  sûrement  et  plus  vite  au 
christianisme  par  des  chrétiens  sortis  de  leurs  rangs,  il 
avait  fondé,  dans  une  île  voisine  de  la  Nouvelle-Zélande,  une 
école  destinée  à de  jeunes  Polynésiens,  qu’il  allait  lui-même 
chercher  d’archipel  en  archipel  et  d’ile  en  île,  en  obtenant 
de  leurs  familles  la  permission  de  les  emmener  et  de  les  ins- 
truire, sans  dissimuler  à personne  que  son  grand  but  était 
d’en  faire  des  serviteurs  de  Christ.  Ces  jeunes  gens,  après 
avoir  passé  plus  ou  moins  de  temps  dans  l^tablissement, 
étaient  ensuite  reconduits  chez  eux,  toujours  par  l’évêque, 
qui,  toutes  les  années,  consacrait  de  longs  mois  à ces  saints 
pèlerinages. 

Ces  voyages,  accomplis  sur  un  petit  navire  que  l’évêque 
avait  acheté  de  ses  propres  deniers,  duraient  depuis  sept  ou 
huit  ans  et  avalent  acquis  au  très  révérend  Patteson  une  cé-' 
lébrité  des  plus  honorables.  Il  y déployait  un  zèle,  un  cou- 
rage et  une  abnégation  qui,  relevés  encore  par  des  maniè- 
res pleines  d’aménité,  faisaient  l’admiration  des  blancs,  et 
lui  gagnaient  le  cœur  des  indigènes  quand  une  fois  ils 
avaient  appris  à le  connaître.  En  parcourant  les  relations  mis- 
sionnaires, nous  avons  rarement  lu  des  récits  tout  à la  fois 
plus  curieux  et  plus  édifiants  que  ceux  des  compagnons 
de  révêque  dans  ces  évangéliques  excursions.  Plusieurs  fois, 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  387 

en  abordant  dans  les  îles  les  plus  reculées,  il  avait  commencé 
par  ê»re  mal  reçu,  menacé,  et  eu  danger  de  mort;  mais 
son  calme  et  la  douceur  avec  laquelle  îl  parlait  aux  hommes 
les  plus  farouches,  l’avaient  toujours  fait  triompher  des  pre- 
mières explosions  de  surprise  ou  de  férocité  en  face  des- 
quelles il  s’était  trouvé.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  se  rendre 
compte  de  ses  projets  et  de  ses  procédés  en  attendaient  de  pré- 
ciéux  résultats. 

C’est,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  1864  que  l’évêque 
Patteson  avait  commencé  son  œuvre,  et  il  la  poursuivait, 
croyons-nous,  sans  qu’aucune  Société  de  missions  lui  vînt  en 
aide.  Possesseur  d’une  fortune  indépendante,  il  avait  aban- 
donné d’un  cœur  joyeux  la  vie  facile  de  son  pays  natal  pour 
se  dévouer  au  service  de  son  Maître  dans  les  conditions  et 
avec  les  intentions  que  nous  venons  de  dire.  Il  était  âgé  d’en- 
viron quarante-cinq  ans.  Les  journaux  anglais  n’ont  pu  don- 
ner encore  aucun  détail  sur  son  martyre. 

Ce  qui,  dès  à présent,  • paraît  hors  de  doute,  ’ c’est  que 
le  massacre  du  digne  missionnaire  et  de  son  aumônier 
est  un  acte  de  vengeance  ou  plutôt  de  représailles,  pro- 
voqué par  d’horribles  cruautés  exercées  dans  ces  parages, 
depuis  quelque  temps,  par  des- marins  blancs,  anglais, 
américains  ou  espagnols.  Ces  gens  sont  occupés  à une  es- 
pèce de  traite  nouvelle  qui  a pour  objet  de  procurer  des 
coolies  (journaliers)  aux  colonies  privées  aujourd’hui  d’es- 
claves. Dans  quelques-unes  de  leurs  dernières  lettres,  l’évêque 
et  ses  coadjuteurs  avaient  justement  flétri  ces  procédés 
odieux,  dont  plusieurs  archipels  de  la  Polynésie  sont  cons- 
tamment le  théâtre.  Ils  craignaient  que  les  passions  ainsi 
soulevées  ne  nuisissent  à leurs  travaux,  sans  pourtant  que 
leur  courage  chrétien  s’en  fût  laissé  abattre  Ces  tristes  pres- 
sentiments ne  se  sont  que  trop  réalisés  ! Il  faut  que  tous  les 
chrétiens  s’entendent  pour  flétrir  ce  commerce  dit  des  coolies, 
sur  lequel  les  conventions  destinées  à faire  cesser  la  traite 


388  MISSIONS  ÉVANGÉLIQDES. 

n'ont  pas  prise,  mais  dont  les  victimes  paraissent  avoir  à pas- 
N serà  peu  prés  par  les  mêmes  souffrances  que  les  cargaisons 
des  anciens  négriers. 


ILES  FIDJI. 

Les  progrès  du  christianisme  aux  îles  Fidji  font  honneur 
à la  Société  des  missionswesleyennes.  Une  partie  de  la  popu- 
lation s'y  est  rangée  sous  la  loi  du  Christ,  y compris  Thakom- 
bau,  qui  est  le  roi  ou  chef  le  plus  puissant  de  l’archipel. 
Malheureusement,  ces  beaux  résultats  n'empêchent  pas  la  po- 
pulation indigène  de  subir  cette  décroissance  qu’on  voit  se 
produire  chez  tous  les  peuples  de  leur  race  dès  qu’il  se  trou- 
vent en  contact  avec  les  blancs.  Malgré  leurs  progrès 
si  remarquables  et  si  constants,  les  Eglises,  elles-mêmes 
paraissent  se  ressentir  de  ce  déclin  rapide . Sans  qu’on 
puisse  dire  qu’il  y ail  relâchement  dans  la  foi,  les  écoles 
comptent  généralement  moins  d’élèves,  et  dans  les  temples  le 
nombre  des  auditeurs  n’augmente  pas  dans  la  proportion  de 
celui  des  conversions.  Une  statistique  récemment  dressée 
constate  que  dans  quelques-unes  des  îles,  il  y a près  de  quatre 
décès  pour  une  naissance. 

Les  adversaires  des  missions  n'ont  pas  manqué  d’attribuer 
ce  déclin  si  sensible  au  progrès  du  christianisme,  mais  un  An- 
glais, établi  depuis  longtempsdans  le pays,écritqu’après avoir 
soigneusement  recherché  les  causes  de  ce  phénomène,  il  s’est 
convaincu  qu’un  tel  reproche  est  complètement  injuste.  Le  mal 
remonte  à une  époque  antérieure  aux  progrès  de  l’Évangile, 
et  ses  causes  se  relient  au  passé  idolâtre  de  la  population  ou 
à des  habitudes  que  le  christianisme  ne  pourrait  faire  dispa- 
raître qu’à  la  longue.  Divisés  en  petites  tribus,  indépendantes 
et  jalouses  les  unes  des  autres,  les  habitants  de  certains  dis- 
tricts se  font  souvent  des  guerres  cruelles  ; sur  beaucoup  de 
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points  l’infanticide  règne  encore  ; les  maisons  indigènes  sont 
presque  toujours  situées  dans  des  endroits  trop  bas  ou  même 
marécageux,  et  les  femmes  ont  en  général  un  tel  goût  pour 
la  pêche  et  pour  les  bains,  on  pourrait  dire  pour  la  vie  dans 
les  eaux  de  la  mer,  qu’elles  y passent  souvent  des  journées 
et  même  des  nuits  entières.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu’avec 
de  telles  mœurs  la  santé  publique  n’aille  pas  en  s’amélio- 
rant. 

On  sait  qu’il  y a quelques  années,  le  roi  Thakombau  avait 
proposée  la  reine  d’Angleterre  de  le  placer  avec  tous  les  indi- 
gènes sous  sa  protection.  Cette  offre  n’ayant  pas  été  acceptée, 
le  monarque  fidgien  a établi  spontanément  chez  lui  un 
gouvernement  représentatir,  assez  bien  conçu  si  l’on  tient 
compte  de  l’état  du  pays,  mais  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent encore  être  appréciés.  Thakombau  a pris  le  nom  bi- 
blique d’Ebenhézer.  Les  missionnaires  occupés  dans  ces  pa- 
rages se  recommandent  vivement  aux  prières  de  leurs  amis. 
Les  faits  que  nous  signalons  ne  les  empêchent  pas  de  conti- 
nuer à être  bénis  à beaucoup  d’égards  dans  leurs  travaux. 


VARIÉTÉS 


IMPRESSIONS  d’on  VOYAGEUR  A DAMAS. 

D'après  plusieurs  lettres  venues  de  Syrie,  un  mouvement 
religieux  très  remarquable  se  serait,  depuis  quelque  temps, 
manifesté  à Damas.  La  prédication  de  l’Evangile  par  les  mis- 
sionnaires protestants  commencerait  à y produire  beaucoup 
de  sensation.  Un  des  correspondants  est  allé  jusqu’à  parler 
de  plusieurs  milliers  de  conversions. 
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Ces  faits,  peut-être  un  peu  grossis  en  passant  à travers 
le  prisme  du  désir  et  de  l’espérance,  nous  ont  remis  en  mé- 
moire une  intéressante  description  de  Damas,  qu’un  voya- 
geur suisse  avait  envoyée,  en  1870,  au  Journal  religieux  de 
NeuchdteL  Malgré  celte  date  un  peu  ancienne,  nos  lecteurs 
parcourent  avec  plaisir  des  détails  sur  une  ville  célèbre,  où' 
nous  pourrons  avoir  à les  conduira  de  nouveau,  pour  peu  que 
les  rapports  mentionnés  plus  haut  se  confirment. 

Nous  supprimons  quelques  préliminaires. 

En  arrivant  près  de  Damas,  sur  les  bords  de  la  rivière  Ba- 
radda,  le  voyageur  et  ses  compagnons  font  un  détour. 

a Au  lieu,  écrit-il  à un  ami,  de  poursuivre  la  grande  route 
au  bord  de  la  rivière,  qui  entre  dans  la  plaine  par  une  ma- 
gnifique gorge,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  les  hauteurs. 
Le  sol  crayeux  était  d’une  blancheur  éblouissante  et  d’une 
stérilité  complète. 

« Mais  parvenus  au  sommet,  qui  est  marqué  par  le  tombeau 
d’un  santon^  nous  avons  dans  un  instant  oublié  nos  fatigues, 
car  Damas  et  ses  jardins  se  sont  présentés  subitement  à nos 
yeux  ravis.  C’était  comme  une  vision  d’enchantement.  Ima- 
gine-toi une  oasis,  une  île  de  verdure,  ayant  au  centre  une 
grande  cité  de  150,000  habitants  avec  ses  minarets,  ses  cou- 
poles et  ses  maisons  à toit  plat,  étalée  à tes  pieds  sous  un 
soleil  d’Orient,  et  tu  auras  quelque  idée  de  Damas,  vue  de  la 
hauteur  du  Santon.  Ce  qui  en  rehausse  l’effet,  c’est  le  con- 
traste que  cette  ville  et  ses  jardins  présentent  avec  l’aridité 
de  l’Antiliban,  d’un  côté,  et  le  desert  oriental,  de  l’autre.  C’est 
au  Baradda  qu’est  due  la  verdure  et  la  fertilité  de  la  plaine  de 
Gutahy  qui  fait  la  richesse  et  l’ornement  de  Damas.  Les  eaux 
de  cette  rivière,  distribuées  par  une  multitude  de  canaux, 
vont  arroser  les  arbres  des  jardins,  les  prairies  elles  champs 
à plusieurs  lieues  à la  ronde. 

« En  voyant  de  près  ces  frais  ombrages,  ces  beaux  arbres, 
renommés  pour  leurs  fruits,  qui  n’ont  rien  à redouter  de  la 
sécheresse  de  l’été,  on  se  souvient  involontairement  de  la 
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belle  image  du  Psalmiste  (Ps.  I,  3)  et  du  prophète  Jérémie 
(XVII,  8),  qui  comparent  le  juste,  l’homme  de  foi,  à un  arhre 
planté  près  des  ruisseaux  d’eau.  La  source  de  sa  prospérité 
est  permanente,  et  rien  ne  peut  y porter  atteinte. 

« Nous  descendons  la  montagne,  nous  passons  entre  des 
jardins  et  trouvons  nos  tentes  dressées  à l’entrée  de  la  ville, 
dans  une  prairie  bordée  par  deux  bras  du  Baradda,  à côté  d’un 
couvent  de  derviches 

« Ma  première  impression  est  fort  bien  rendue  par  un  poêle 
arabe,  qui  compare  Damas,  au  milieu  de  ses  jardins,  à une 
perle  entourée  d’émeraudes,  et  l’on  n’est  pas  étonné  qu’à  une 
ville  aussi  favorisée  par  la  nature  les  Musulmans  aient  assi- 
gné le  premier  rang  parmi  leurs  quatre  paradis  terrestres. 

« Mais  le  charme  se  dissipe  dès  que  le  voyageur  pénètre 
dans  l’intérieur  de  la  ville. 

€ Là,  il  se  trouve  dans  un  dédale  de  rues  étroites,  mal  pa- 
vées et  sales,  ayant,  de  chaque  côté,  des  maisons  sans  carac- 
tère, à l’air  misérable  et  délabré,  car  leurs  murs  sont  cons- 
truits non  de  pierres,  mais  de  boue  mêlée  de  petits  cailloux 
et  de  paille  hàchée,  qu’on  pose  dans  un  encadrement  de  bois. 

« Les  portes  d’entrée  sont  petites,  et  au-dessus  se  voient, 
de  temps  en  temps,  des  treillages  en  guise  de  fenêtres  qui 
font  sailie  sur  la  rue  et  en  rompent  seuls  la  triste  monotonie. 
—Les  demeures  des  riches  ne  se  distinguent  guères,  à l’exté- 
rieur, de  celles  des  pauvres,  et  sans  les  mosquées  et  tes 
bazars,  le  désenchantement  serait  complet. 

« J’eus  l’occasion  de  visiter  l’intérieur  de  plusieurs  maisons 
à Damas,  appartenant,  les  unes  à des  familles  opulentes, 
d’autres  à la  classe  moyenne,  et  le  contraste  avec  le  dehors 
m’a  toujours  procuré  une  surprise  agréable.  Il  y a ordinaire- 
ment deux  cours,  l’une  pour  les  visites  et  l’autre  pour  la  fa- 
mille. On  y pénètre  du  dehors  par  un  corridor  voûté.  Dans  le 
centre  de  la  cour  principale,  un  jet  d’eau,  qui  tombe  dans  un 
bassin  de  marbre,  répand  la  fraîcheur  dans  l’air,  qu’em- 
bauraent  les  orangers,  les  rosiers  et  les  myrtes.  Vis-à-vis  de 
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rentrée  est  une  espèce  de  véranda,  pavée  en  marbre  et  meu- 
blée d’un  divan,  où  le  maître  de  la  maison  peut  fumer  le  nar- 
ghileh,  boire  le  café  et  prendre  le  frais.  Quand  il  y a un  étage, 
une  galerie  règne  autour  et  donne  entrée  aux  appariements. 
Le  salon  de  réception,  tantôt  eu  bas,  tantôt  en  haut,  est  spa- 
cieux et  élevé.  11  a deux  niveaux  ; un  escalier  de  trois  bu 
quaire  marches  conduit  à la  partie  supérieure,  qui  est  re- 
couverte de  nattes  ou  de  riches  tapis  et  entourée  d’un  divan. 
Les  parois  et  le  plafond  sont  ornés  dans  le  style  arabe. 

« Nous  avons  visité  la  principale  mosquée  de  Damas,  celle 
des  Üinmiades,  qui  était  jadis  une  église  chrétienne  dédiée  à 
Jean-Baptiste.  Ce  n’est  que  depuis  ces  derniers  temps  que 
les  étrangers  y sont  admis,  moyennant  un  bakschish.  Il  nous 
fallut  ôter  nos  chaussures  à l’entrée,  selon  la  coutume  orien- 
tale, et  l’on  nous  en  donna  d’autres;  car  les  Musulmans  re- 
gardent comme  une  profanation  d’introduire  dans'  un  lieu 
saint  la  poussière  ou  la  boue  qui  s’attache  à leurs  souliers. 
Cette  ancienne  coutume  semble  recevoir  une  sanction  de 
l’ordre  que  Dieu  donna  à Moïse  auprès  du  buisson  ardent,  et 
à Josué  dans  la  plaine  de  Jéricho  : « Ote  tqs  souliers  de  tes 
« pieds,  car  le  lieu  où  tu  te  tiens  est  une  terre  sainte.  » 
(Exode  III,  5;  Jos.  V,  15.) 

a Ce  qui  m’a  frappé  surtout,  dans  cette  grande  et  belle 
mosquée,  c’est  la  longueur  de  ses  nefs  et  le  style  sarrasin  de 
sa  double  colonnade,  composée  de  piliers  carrés  surmontés 
par  des  arcades  qui  soutiennent  une  colonnade  supérieure  du 
même  genre.  Une  niche  appelée  Mirhàb^  dans  la  muraille 
du  sud,  montre  aux  Musulmans  la  direction  de  la  Mecque, 
vers  laquelle  ils  doivent  se  tourner  en  faisant  leur  prière. 
C’est  ainsi  que  le  prophète  Daniel,  à Babylone,  ouvrait  ses 
fenêtres  du  côté  de  Jérusalem  et  adressait  dans  cette  direc- 
tion ses  prières  à rÉternel  (Dan.  VI,  10). 

t Attenant  à la  mosquée  est  une  vaste  cour  carrée,  en- 
tourée d’arcades  semblables  à celles  de  l’intérieur.  Elle  ren- 
ferme une  fontaine  d’une  élégante  architecture,  qui  sert  aux 
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ablutions  des  fidèles.  — Ceci  rappelle  ces  belles  paroles  du 
Psalmiste  : « Je  lave  mes  mains  dans  l’innocence  et  je  fais  le 
« tour  de  ton  autel,  ô Eternel.  » (Ps.  XXVI,  6) 

« Aux  angles  de  la  cour  s’élèvent  des  minarets  d’une  ar- 
chitecture remarquable.  Cinq  fois  par  jour,  le  Muezzin  monte 
au  haut  d’une  de  ces  tours,  et  là,  appuyé  sur  la  balustrade,  il 
appelle  les  fidèles  à la  prière.  J’ai  vu  des  Musulmans  à leurs 
dévotions,  se  courbant  et  se  prosternant  avec  une  adresse 
qui  faisait  penser  à un  exercice  de  gymnastique.  Dieu  seul 
sait  ce  qui  se  passe  dans  leurs  cœurs.  « L’exercice  corporel,. 
« dit  l’apôtre,  est  utile  à peu  de  chose;  mais  la  piété  est  utile 
« à toutes  choses.  » (1  Tim.  IV,  8.) 

Mahomet  a beaucoup  emprunté  au  judaïsme,  et  surtout  au 
judaïsme  talmudique 

« Les  bazars  offrent  un  coup-d’œil  original  et  fort  intéres- 
sant pour  l’étranger.  C’est  là  que  se  concentre  la  vie  de  Da- 
mas, c’est  là  que  s’étalent  les  richesses  de  son  commerce  et 
les  produits  de  son  industrie.  Dans  ces  rues  étroites  et  cou- 
vertes, où  chaque  métier  et  chaque  genre  de  cômmerce  a son 
quartier,  la  foule  afflue,  et  vous  pouvez  y étudier  la  physio- 
nomie, le  costume  et,  jusqu’à  un  certain  point,  les  mœurs 
des  Arabes.  Ici,  point  de  grands  beaux  magasins,  mais  de 
petites  boutiques  carrées,  élevées  un  peu  au-dessus  du  sol, 
où  le  marchand  accroupi  quitte  un  instant  son  narghileh 
pour  vous  offrir  un  beau  foulard  en  soie  de  Damas,  ou  une 
piece  d’orfèvrerie. 

» Autour  de  vous,  la  foule  bourdonne  et  les  marchands 
ambulants  crient  leurs  confiseries  et  leurs  sorbets.  De  temps 
en  temps  on  rencontre  dans  la  foule  un  de  ces  enfants  du  dé- 
sert qui  viennent  s’approvisionner  à Damas,  échangeant  un 
cheval  ou  un  chameau  contre  des  marchandises.  Le  Bédouin 
porte  le  kefieh,  et  non  pas  le  turban.  C’est  un  mouchoir  blanc, 
lié  autour  de  la  tête  par  une  corde  de  poil  de  chameau  et  re- 
tombant sur  la  nuque  et  les  épaules.  Il  est  maigre  et  pauvre- 
ment drapé,  mais  son  altitude,  avec  sa  lance  pour  bâton,  est 
Lin  30 
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fière,  et  son  œil  est  perçant  et  farouche  comme  celui  d’un 
oiseau  de  proie.  Il  rappelle  encore  le  portrait  inspiré  de  la 
race  d’Ismael,  » semblable  à un  âne  sauvage,  sa  main  est 
contre  tous  et  la  main  de  tous  contre  lui.  » (Gen.  XN,  12). 

« Le  voyageur  est  frappé  de  la  multitude  de  chiens  qui  rô- 
dent sans  maître  dans  les  rues  de  Damas,  ils  sont  assez  sem- 
blables au  chacal  ou  au  loup,  ayant  les  oreilles  courtes  et 
dressées,  le  museau  allongé  et  le  poil  fauve.  Ils  appartien- 
nent à leur  quartier,  où  ils  remplissent  les  fonctions  et  de 
sentinelles,  et  de  chiffonniers.  De  jour,  ils  sont  assez  tran- 
quilles, et  on  les  voit  souvent  couchés  et  dormant  sur  le  pavé; 
mais  dès  que  la  nuit  arrive,  les  aboiements  commencent,  et, 
quand  on  traverse  les  rues  à ces  heures-là,  ils  vous  poursui- 
vent en  faisant  un  vacarme  comme  s’ils  allaient  vous  mettre 
en  pièces.  David  dit,  en  pariant  de  ses  ennemis  : « Ils  vont 
et  viennent  sur  le  soir,  ils  aboient  comme  les  chiens,  et  ils 
font  le  tour  de  la  ville.  » (Ps.  LIX,  7,  15.) 

» Le  temps  ne  me  permet  pas  de  te  raconter  tout  ce  que 
j’ai  vu  de  curieux  et  d’intéressant  à Damas,  mais  je  ne  sau- 
rais passer  sous  silence  les  traditions  qui  sq^  rapportent  a la 
conversion  de  saint  Paul  el  à son  séjour  dans  cette  ville. 
D’abord,  quant  à la  rue  appelée  « droite,  » où  Saul  loga  chez 
Judas,  je  suis  porté  à croire  à l’auEhenlicité  de  celie  qui  porte 
ce  nom  traditionnel,  car  elle  traverse  la  ville  de  l’est  à l’ouest 
et  aboutit  vers  l’orient  à une  porte  romaine.  Celte  rue  doit- 
être  ancienne,  et  répond  assez  à l’appellation  de  l'Ecriture. 

» Mais  dès  qu’on  vous  y montre  la  maison  de  Judas,  et 
même  celle  d’Ananias,  qui  demeurait  dans  un  aulre  quartier, 
la  confiance  s’en  va.  Sortant  par  la  porte  orientale,  si  vous 
vous  dirigez  vers  le  sud,  vous  arriverez  bientôt  à la  partie  de 
la  muraille  où,  dit-on,  les  disciples  firent  descendre  Saul, 
lorsque  les  Juifs  gardaient  les  portes  de  la  ville  pour  lui  ôter 
la  vie.  C’est  dans  ce  voisinage  aussi,  près  du  cimetière  pro- 
testant, qu’on  place  l’endroit  où  Jésus  apparut  à son  persé- 
cuteur, lorsqu’il  ne  respirait  que  menaces  et  carnage  contre 
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es  chrétiens,  mais  ce  grand  miracle  a dû  avoir  lieu  à l’ouest 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Jérusalem.  (Act.  IX.) 

» Dimanche,  je  me  suis  rendu  à la  chapelle  américaine,  où 
j’ai  entendu  d’abord  le  missionnaire  Crawford  prêcher  en 
arabe  à un  auditoire  atteniif  d’environ  soixante  personnes. 
Plus  tard,  son  collègue,  M.  Scott,  nous  fit  un  culte  en  an  ^ 
glais.  Cette  mission  possède  une  bonne  maison  qui  renferme 
la  chapelle  et  les  écoles.  — Il  est  consolant  de  penser  que 
dans  ce  foyer  de  fanatisme  musulman,  la  Parole  de  Dieu  est 
annoncée  librement.  Puisse-t-elle  porter  beaucoup  de  fruits!... 

« Damas  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde,  car 
elle  avait  déjà  de  l’importance  du  temps  d’Abraham.  Beau- 
coup de  souvenirs  bibliques  s’y  rattachent,  mais  j'ai  trop  al- 
longé cette  lettre  pour  pouvoir  les  relever.  Je  n’ajouterai  qu’un 
mot  sur  le  sort  privilégié  de  cette  ville  célèbre. 

« Tandis  que  Babylone  et  Ninive  ont  disparu,  et  que  Tyr 
et  Sidon  ne  sont  que  de  pauvres  petits  ports  sans  avenir, 
Damas  conserve  son  importance  et  reste  une  grande  cité  flo- 
risssante.  Gela  est  dû  à son  heureuse  position  sur  les  grands 
chemins  des  caravanes  de  l’Asie,  communiquant  avec  l’Europe 
par  Beyrouth,  et  avec  le  Caire  par  la  Palestine » ' 
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EMPIRE  TURC. 

Un  des  missionnaires  américains  d’Antioche  écrit: 

K D’étonnants  changements  se  sont  opérés  ou  tendent  à 
s’opérer  dans  la  situation  politique  de  ce  pays,  autrefois  si 
puissant  et  si  redouté,  aujourd’hui  tombé,  si  non  en  déca- 
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dence,  du  moins  dans  un  état  d’infériorité  qui  saute  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  A beaucoup  d’égards,  il  y a perte  irréparable, 
mais  à d’autres  on  peut  signaler  de  grands  progrès.  Seize 
cents  milles  (de  5 à 600  lieues),  de  chemin  de  fer  commencés 
ou  concédés  ; communications  télégraphiques  établies  entre 
les  villes  les  plus  importantes;  arrangements  postaux  facili- 
tant, sur  beaucoup  de  points  au  moins,  l’envoi  de  l’argent 
aussi  bien  que  des  lettres  ; rues  et  maisons  des  villes  numé- 
rotées; règlements  de  police  pour  la  protection  des  personnes 
et  des  propriétés  ; suppression  à peu  près  complète  de  ces 
hordes  de  voleurs  dont  toutes  les  provinces  étaient  autrefois 
infestées;  naissance  et  premiers  développements  de  la  presse; 
voilà  certes,  et  j’en  pourrais  citer  bien  d’autres,  des  faits  im- 
portants où  il  faut  voir  les  symptômes  d’une  vie  nouvelle. 
L’esprit  public  en  est  frappé,  en  même  temps  qu’il  prête 
plus  d’attention  aux  évènements  du  dehors.  Notre  guerre  pour 
l’affranchissement  des  esclaves  et  les  luttes  sanglantes  qui 
viennent  de  troubler  l’Europe  occidentale  ont,  en  particulier, 
fourni  matière  à beaucoup  de  réflexions  ; tous  les  hommes 
un  peu  éclairés  ou  sérieux  ont  suivi  avec  inlérêt  ces  graves 
évènements  et  sentent  que,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  ils 
inllueront  sur  l’avenir  de  leur  pays.  C’est  pour  le  protestan- 
tisme évangélique  un  devoir  sacré  que  de  se  prévaloir  plus 
que  jamais  de  ces  moyens  d’action.  La  liberté  dont  il  jouit  en 
• Turquie  est  aussi  un  signe  des  temps.  Nous  contribuerons  à 
relever  ce  pays,  soit  directement  en  lui  donnant  l’Évangile, 
soit  indirectement  en  créant  parmi  les  masses,  le  goût  de 
l’instruction,  et  en  concourant  à développer,  dans  nos  stations 
et  autour  d’elles,  celui  des  arts  et  de  Tindustrie.  Avant  tout 
la  Bible,  mais  à côté  d’elle  aussi,  la  science,  la  vapeur  et  la 
machine  à coudre.  » 
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ÉTATS.-UNIS. 

En  septembre  dernier  a eu  lieu^  à Salem,  l’assemblée  gé- 
nérale annuelle  du  Conseil  américain  des  missions  étrangères. 
Comme  toujours,  cette  fêle  avait  attiré,  de  presque  tous  les 
points  de  TUnion,  de  très  nombreux  visiteurs,  la  plupart  con- 
grégalionalistes,  mais  dont  beaucoup  cependant  appartenaient 
à d’autres  dénominations.  Et,  comme  toujours  aussi,  les 
séances  ont  été  remarquablement  vivantes,  les  rapports  pleins 
de  faits  édifiants,  et  les  orateurs  écoutés  avec  ces  marques 
de  sympathie  qui  encouragent.  Plusieurs  d’entre  eux  étaient 
des  missionnaires  revenus  des  extrémités  du  monde,  et  pres- 
que tous  sur  le  point  de  quitter  le  sol  américain  pour  y 
retourner. 

Le  récit  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  donne  pas  le 
chiffre  des  recettes  de  l’année  dernière,  mais  on  y voit  qu’il 
a,  comme  d’habitude,  répondu  à l’attente  des  amis  de  l’œuvre. 
Le  nombre  des  Églises  organisées  dans  le  champ  de  la  Société 
est  aujourd’hui  de  172,  sans  parler  des  annexes  plus  ou 
moins  considérables  qui  se  rattachent  à la  plupart  d’entre 
elles.  Les  statistiques  dressées  par  les  missionnaires  indiquent 
dans  ces  Églises  un  total  de  8,486  membres  effeclifs.il  y a un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  gens  qui  goûtent 
l’Évangile  suivent  le  culte  et  lisent  les  écrits  chrétiens,  sans 
avoir  reçu  le  baptême  ou  fait  publiquement  profession  de  foi. 
Des  8,486  membres  effectifs  de  l’Église,  près  de  1,000- 
avaient  été  admis  dans  le  courant  de  l’année. 

Le  conseil  a,  sur  différents  points  de  son  champ  de  travail, 
dix  écoles  supérieures  ou  de  théologie,  destinées  à former  des 
pasteurs  ou  des  évangélistes  indigènes.'  La  Turquie  d’Asie 
compte  à elle  seule  62  jeunes  gens  qui  se  préparent  aux 
fonctions  pastorales  ou  à la  carrière  missionnaire.  Les  impri- 
meries de  la  Société  ont  produit,  durant  l’exercice,  au-delà 
de  dix  millions  et  demi  de  pages. 
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AVIS  A NOS  LECTEURS 

L’œuvre  des  Missions  évangéliques  est  une  de  celles  que 
lesS  événements  de  notre  époque  rendent  de  plus  en  plus 
chères  aux  âmes  sérieuses.  Quel  est  le  chrétien  qui  dans  des 
temps  si  difficiles,  ne  s’écrie  avec  toujours  plus  de  ferveur  ; 
« Seigneur,  que  ton  régne  vienne!  » 

Aussi  sommes-nous  persuadés  que  nos  lecteurs  voudront 
continuer  à recevoir  le  Journal  des  Missions  et  que  chacun 
d’eux  s’efforcera  de  nous  procurer  de  nouveaux  abonnés. 

Nous  exprimons  le  même  espoir  et  le  même  vœu  pour 
le  Petit  Messager,  auquel  notre  jeunesse  protestante  s’est 
habituée  depuis  si  longtemps. 

Malgré^  l’augmentation  de  l’impôt  sur  le  papier,  le  prix 
du  Journal  reste  fixé  à 6 francs  par  an.  Celui  du  Petit  Messager 
demeure  également  le  même  : 2 francs  par  an. 

Pour  les  abonnements  ou  les  réclamations,  s’adresser 
à MM.  Sandoz  et  Fischbacber,  successeurs  de  M.  Ch.  Mey- 
rueis,  ruede  Seine,  33. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

La  vente  annuelle  en  faveur  de  cette  Société  aura  lieu, 
Dieu  le  voulant,  les  6 et  7 Mars  prochain.  Les  personnes  qui 
s’intéressent  à l’œuvre  sont  priées  de  préparer  pour  ce  mo- 
ment les  dons  qu’elles  voudront  bien  lui  consacrer. 


ERRATA.  • 

Dans  notre  livraison  de  Novembre  ; l*'®  page,  ligne  19®^ 
lisez  : faisaient  disparaître  les  derniers  vestiges  de  l’idolâtrie. 

Page  326,  ligne  63®,  lisez  : d’agir  avec  vigueur  et  avec 
ensemble; 


Eugene  Casalis,  directeur. 
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